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DISSERTATIONS 

SUR 


LES  ANTISEPTIQUES, 

i 

Qui  ont  concouru  pour  le  Prix  propofé 
par  l’Académie  des  Sciences  ,  Arts  &  Belles- 
Lettres  de  Dijon  en  1767 ,  dont  la  première 
a  remporté  le  Prix ,  &  dont  les  deux  autres 
ont  partagé  1  ’AcceJJit 


Imprimées  par,  ordre  bp,  l’Académi*. 


A  DIJON, 

Oies  François  Des  Ventes,  Libraire  de 
Monfeigneur  l£  Prince  de  C  o  n  d  é. 

A  PARIS . 

Chez  Des  Ventes  de  la  Doué,  Libraire, 
rue  Sainc> Jacques ,  vis-à-vis  les  Collèges. 


M.  DCC.  LXIX. 


Avec  Atprehatim  &  VriyiUgt  du  Roi', 
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Prononce  dans  la  Séance  publique 
de  l’Académie  des  Sciences  ,  Arcs  '6C 
Belles-Lettres  de  Dijon,  le  1 6  Août 
1767,  pour  la  proclamation  du  prix 
de  Médecine. 

Par  M„  Mare  t }  DoSeur  en  Médecine 
&  en  Chirurgie  de  FUniverfité  de  Mont « 
-  pellier  ,  Aggrégé  au  College  de  Médecine  de 
Dijon  ,  un  des  Médecins  de  l} Hôpital  &  de 
la  Charité  de  la  même  Ville  ,  Ajfocié  non  - 
réjident  du  College  Royal  des  Médecins  de 
Nancy  ,  de  F  Académie  de  Clermont-Fer¬ 
rand ,  &  Secértaire  perpétuel  de  celle  de  Dijon. 

M  ESSÏEURS, 

Les  Sciences  phyfiques  ont  langui ,  tant 

que  les  hommes,  livrés  aux  écarts  de  leur 

imagination,  fe  font  plus  attachés  à  deviner 

«  * 

ai] 
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la  nature  qu’à  l’étudier.  Si  les  fyftêmes  qu*en- 
fantoient  alors  les  Philofophes  ,  portoient 
quelquefois  l’empreinte  du  génie ,  leur  exis¬ 
tence  n’étoit  le  plus  Souvent  qu’éphémere  ,  & 
l’expérience  les  renverfoit  prefqu’auflï  -  tôt 
qu’ils  étoient  formés  ;  de-là  cette  multitude 
de  fyftèmes  qui  Se  font  Succédés  les  uns  aux 
autres  ;  de-là  le  difcrédit  où  ils  font  tombés  , 
&  l’efpéce  d’enthoufiafme  avec  lequel  on  a 
préconisé  les  avantages  de  l’obfervation  &  de 
l’expérience. 

Mais  la  crainte  de  s’égarer  en  prenant 
Son  imagination  pour  guide  ,  &  la  confiance 
que  l’obfervation  mérite  ,  ont  infpiré  trop  de 
défiance  pour  les  fyftèmes  ;  il  en  eft  qu’il  fe¬ 
rait  dangereux  de  profcrire.  Ce  n’eft  pas  allez 
de  voir  &  d’obferver  ;  il  faut  réfléchir  Sur  ce 
que  nos  Sens  nous  ont  fait  appercevoir  ;  il 
faut  interpréter  le  langage  que  la  nature  parle 
à  nos  yeux  ainfi  qu’à  nos  oreilles. 

Il  s’élance,  il  eft  vrai,  de  chaque  obser¬ 
vation  des  rayons  de  lumière  capables  de 
répandre  un  grand  jour  fur  les  objets  de  nos 
recherches  :  mais  pour  produire  un  effet  a  van- 
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tageux  5  ces  rayons  épars  doivent  être  réunis 
en  un  feul  foyer.  Rapprocher  les  obfervations 
les  unes  des  autres  ;  les  comparer  &  en  dé¬ 
duire  des  conféquences  qui  forment  un  corps 
de  doélrine  ,  un  fyftème  d’après  lequel  on 
puifïè  fe  conduire  ;  voilà  ce  que  doit  faire 
tout  homme  qui  aime  la  vérité  :  &  c’efl  prin¬ 
cipalement  en  médecine  que  la  nécefîlté  de 
donner  ainfi  de  la  vie  aux  obfervations ,  (qu’il 
me  foit  permis  de  me  fervir  de  cette  expref- 
fion  )  ,  que  cette  néceflité ,  dis-je ,  elt  la'  plus 
preffante. 

Le  raifonnement,  fans  î’obiervation ,  fe- 
roit  des  théoriciens  dangereux  ;  l’obfervation , 
fans  le  raifonnement,  produirait  des  empyri- 
ques  non  moins  redoutables.  L’Obfervateur 
attentif  faifiroit  en  vain  les  traits  qui  carac- 
térifènt  les  maladies  ;  il  en  feroit  en  vain  des 
tableaux  de  la  plus  grande  vérité  ;  il  char¬ 
gerait  inutilement  fe  s  recueils  d’une  infinité 
d’expériences  ,  où  le  hafard  auroit  fait  con- 
noitre  l’effet  des  remedes  :  la  multitude ,  la 
diverfité  des  circonftances ,  en  multipliant  les 
phénomènes  des  maladies  ,  &  conféquemment 
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leurs  efpéces;  en  variant  les  effets  des  remedes; 
borneroient  futilité  de  fes  tableaux  &-de  fes 
recueils  :  la  réflexion  peut  feule  prévenir  les 
erreurs  auxquelles  l’empyrifmé  le  livreroit  in¬ 
failliblement» 

C’eft  par  elle  que  le  Médecin  parvient  à 
démêler  ce  que  les  maladies  ont  de  commun 
entr’elles ,  à  faifir  les  nuances  qui  les  diffé¬ 
rencient  :  c’efl:  elle  qui  le  conduit  à  la  con~ 
noiiïance  des  caufes  des  maladies  par  l’examen 
de  leurs  fymptômes  :  c’eft  elle  encore  qui  9 
lui  rendant  raifon  de  la  maniéré  d’agir  des 
remedes ,  le  guide  dans  leur  ufage  :  c5efl  elle 

y  o  o 

enfin  qui,  l’éclairant  fur  le  parti  qu’il  doit 
prendre,  lui  trace  la  route  qu’il  doit  fuivre. 

La  véritable  médecine,  celle  d’Hypocrate , 
de  Fernel ,  de  Bâillon ,  de  Durer  ,  de  Sy- 
denham  ,  de  Boerrhaave  &  de  Baglivi  ;  celle 
que  pratiquent  encore  avec  fuccès  les  Senac , 
les  Van  Swieten ,  les  Huxam,  &  tant  d’au¬ 
tres  Praticiens  célébrés ,  a  toujours  été  fon¬ 
dée  fur  des  conféquences  déduites  de  l’obfer- 
vation  :  &  fi  la  fcience  la  plus  difficile ,  com¬ 
me  elle  effila  plus  importante,  fi  la  Médecine 
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eft  un  peu  éloignée  de  la  perfeéHon  dont  elle 
eft  fufeeptible  ,  c'effc  qu’il  eft  encore  des  oc- 
cafions  où  les  Médecins  font  livrés  à  Pempy- 
rifme  ;  c’eft  que  la  réflexion  ne  les  a  pas  en¬ 
core  allez  heüreufement  fer  vis  pour  leur  révé¬ 
ler  tous  les  fecrets  qu’il  leur  eft  mtéreflàntde 
découvrir  ;  c’eft  qu’il  eft  des  maladies  dont 
l’hiftoire  n’eft  encore  éclairée  que  de  la  lu- 
miere  de  Fobfervation. 

De  ce  nombre  étoient  5  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  ,  les  maladies  occafionnées  par  le  fpaf- 
me.  Un  prix  propofé  par  cette  Académie  au 
Savant  qui  déterminerok  la  maniéré  d’agir 
des  Àntilpafmodiques  ?  a  répandu  fur  cet  ob¬ 
jet  le  jour  le  plus  favorable  ;  &  cette  Com¬ 
pagnie  toujours  attentive  à  répondre  aux  in¬ 
tentions  de  fon  illiiftre  Fondateur  5  en  travail¬ 
lant  à  la  perfedion  de  la  Médecine  ?  s’applau¬ 
dit  encore  du  choix  Qu’elle  a  fait  des  Anti- 

i 

feptiques^  pour  fujet  du  prix  qu’elle  va  avoir, 
la  fatisfadion  d’adjuger. 

Il  eft  peu  de  maladies  plus  communes  que 
celles  où  la  putridité  régné  ;  il  en  eft  peu 
dont  les  efpéces  foient  plus  multipliées  ;  mais 
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il  en  eft  peu  dont  le  traitement  ait  été  jufqtfà 
préfent  plus  incertain.  Les  fuceès  les  moins 
équivoques  ont  fouvent  démontré  que  ces  ma¬ 
ladies  n’étoient  pas  au-defîus  des  relfources  de  la 
Médecine:  mais  la  diverüté  des  efpéces  a  fou- 
vent  rendu  inutiles  les  remedes  les  plus  éprou¬ 
vés;  parce  que  la  plupart  de  ceux  dont  l’expé¬ 
rience  autorilèPufage,  agilfent  d'une  manier© 
qui  échappe  à  lafagacité  des  Praticiens  éclairés, 
&  qu'en  employant  les  Antifeptiques3on  n’étoit 
guidé  que  par  l'obfervation,  &  conféquemmenfc 
par  un  empy  rifme  dangereux.  Ilét oit  donc  bien 
important  de  fecouer  cette  efpéce  de  joug, 
&  de  rendre  méthodique  Pufage  de  cette 
clafïè  de  remedes  :  c’eil  pour  y  réuffir  que  PA- 
cadémie  a  propofé  pour  fujet  du  prix  de  cette 
année. 

De  déterminer  ce  que  font  les  Analepti¬ 
ques  conliderés  dans  le  fèns  le  plus  étendu  : 

D5expliqtier  leur  maniéré  d'agir: 

De  diftinguer  leurs  différentes  efpéces  : 

De  marquer  leur  ufage  dans  les  maladies, 

Lorfque  l’Académie  propofa  ce  problème  > 
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les  expériences  de  M  M.  Pringle  &  Gabert 
étoient  les  feules  qui  enflent  répandu  quel¬ 
ques  lumières  fur  l’eflènce  des  Antifeptiques. 
Un  Sçavant  aufli  éclairé  que  modefte,  le  tra¬ 
ducteur  des  eflais  de  Shaw  a  depuis  ce  tems- 
là  multiplié  les  fources  où  les  Auteurs  pou- 
voient  puifer  ,  a  mis  au  jour  une  grande 
quantité  d’expériences  ingénieurs  ;  &  M. 
Macbride  5  Chirurgien  Angiois  ,  a  porté  fur 
le  même  objet  les  lumières  les  plus  grandes. 
Mais  fi  nous  exceptons  ce  dernier,  auquel  nous 
devons  une  découverte  précieufe  ,  celle  de  ren¬ 
dre  aux  fubjlances  putrides  leur  conjijlancc  na¬ 
turelle  ,  aucun  de  ces  Savans  ne  s’étoit  per- 
misdes  réflexions  capables  d’aider  à  former  fur 
cet  objet  un  corps  de  doétrine  fuffifant ,  un 
fyftème  pratique.  Toutes  leurs  expériences  5 
toutes  leurs  obfervations  étoient  à  peu  près 
femblablesà  desdiamans  encore  couverts  de 
leur  écorce  fablonneufe:  il  failoit  les  mettre 
en  œuvre  *  &  c’efl  ce  que  l’Académie  at« 
tendoit  de  ceux  qui  tenteraient  dç  réfoudre 
le  problème  qu’elle  avoit  propofé. 

Avec  quelle  joie  ne  doit-elle  donc  pas  an¬ 
noncer  que  des  plumes  favantes  ont  fécondé 
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fes  efforts ,  &  qu’il  lui  refte  feulement  îe  re¬ 
gret  de  n’avoir  pas  trois  couronnes  à  décerner» 
En  effet  ,  parmi  le  grand  nombre  de  Mé¬ 
moires  qu’elle  a  reçus  ,  il  en  eft  trois  dont  les 
Auteurs  ont  fu  préfenter  les  Antifeptiques 
fous  un  point  de  vue  fi  avantageux,  que  Pu- 
fage  de  ces  remedes  va  déformais  être  fournis  à 
une  méthode  facile  &  sûre  :  auffi  ces  trois  Ou¬ 
vrages  ont-ils  balancé  les  fuffrages  :  &  fi  le 
plus  grand  nombre  s’eft  réuni  en  faveur  du  Mé¬ 
moire  qui  a  pour  devife  Quantomagis  homopu - 
trcdo  ]  fi  le  prix  a  été  adjugéàM.  de  Boissieu  , 
Doéleur  aggrégé  &  Profefîeur  au  College  de 
Médecine  de  Lyon,  qui  en  effPAuteur,  tandis 
que  fhonneur  de  Y accejjit  fe  partage  entre  M* 
Bordenave,  en  Chirurgie  de  Paris  ,  Pro- 
fefleur  Royal  ,  Confeiller  Commiffairepour  les 
correfpondances  de  l’Académie  Royale  de  Chi¬ 
rurgie  ,  &  M.  God art  ,  Dodeur  en  Médecine 
à  Verviers  ,  près  Liege,  qui  remporta  ,  il  y  a 
trois  ans,  le  prix  des Antifpafmodiques;  c’effc 
que ,  dans  Pimpoffibilité  de  couronner  chacun 
de  ces  Auteurs  ,  &  dans  la  néceffité  de  faire 
un  choix,  il  é toit  jufte  de  fe  décider  en  fa-* 
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voir  de  celui  qui  avoit  le  mieux  rempli  les 
vues  de  P  Académie. 

La  Biffertation  de  M.  Bordenave  a  pour 
épigraphe  cette  cxpreffion  d’Horace  :  Quod 
vcrum  euro  &  rogo  ;  &  celle  de  M.  Godart 
cette  affertion  de  Galien  :  Videtur  autan  ex 
materiâ  humidâ  omnis  putredo  fieri  \  ex  causa 
verb  efficiente ,  extraneo  &  prœter  naturamca- 
lore^Jimul  autan  ab  immobilitate . 

Prévenir  la  putridité  ,  en  empêcher  les 
progrès  9  rétablir  les  fubftances  putrides  dans 
leur  état  naturel  ;  voilà  les  effets  que  doivent 
produire  les  remedes  connus  fous  le  nom  d’An- 
tifep tiques  5  &  les  différens  points  de  vue 
fous  lefquels  les  Auteurs  dévoient  les.préfen- 
ter  dans  leur  Mémoire.  Or  9  quoique  l’Ou¬ 
vrage  de  M.  Godart  foit  réellement  celui  d’un 
homme  de  génie  5  quoiqu’il  foit  très-bien  fait 
&  très  utile  ,  ce  Médecin  ?  qui  n’a  pas  con- 
fidéré  les  Antifeptiques  comme  capables  de 
corriger  la  putridité  au  point  de  rendre  aux 
fubftances  putrides  leur  confiftance  naturelle., 
a  cédé  Pavantage  de  la  difpute  à  fes  concur-* 
rens.  La  découverte  de  cette  propriété  des  An- 
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tifeptiques  eft  ,  il  eft  vrai ,  très  -  nouvelle.  Il 
eft  évident  que  M.  Godart  n’avoit  aucune 
connoiflance  des  efîais  de  Macbride ,  lorfqu’i! 
a  écrit  le  Savant  &  bon  Mémoire  qu’il  a  en¬ 
voyé  au  concours  ;  mais  il  en  réfui  te  toujours 
que  fon  ouvrage  a  un  degré  d’utilité  de  moins 
que  ceux  de  fes  rivaux  qui  ont  tiré  le  plus 
grand  parti  de  la  découverte  de  Macbride.  Si 
M.  Bordenave, qui  même  en  a  fait  un  très-heu¬ 
reux  ufage ,  eft  feulement  aflbcié  à  M.  Godart 
pour  l’honneur  de  YacceJJît  ;  s’il  ne  partage  pas 
le  prix  avec  M.  de  Boiflieu  ;  c’eft  qu’on  auroit 
déliré  qu’il  eût  traité  la  partie  médicinale  avec 
autant  de  fupériorité  que  la  Chirurgicale.  Tels 
font  les  motifs  qui  ont  décidé  l’Académie  à 
donner  àM.de  Boiflieu  feul  le  prix  qu’elle  avoir 
propofé  ,  mais  en  regrettant  fincèrement  de 
n’en  avoir  pas  eu  trois  à  adjuger. 

Une  notice  de  l’Ouvrage  de  M.  de  Boif- 
fieu  va  juftifier  le  parti  que  l’Académie  a  dû 
prendre.  L’impreflion  des  trois  Mémoires  dont 
je  viens  de  parler ,  fera  bientôt  connoître  au 
Public  &  aux  Auteurs  qui  n’ont  pas  eu  le 
bonheur  de  répondre  également  aux  défirsd* 
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cette  Compagnie,  que  l’équité  la  plus  grande 
feule  a  prélidé  au  jugement  qu’elle  a  porté. 

Si  tous  les  Mémoires  qu’elle  a  reçus  n’ont 
pas  difputé  la  palme  avec  autant  d’avantage 
que  ceux  de  MM.  Bordenave  &  Godart  ;  il 
en  efl:  plufleurs  parmi  eux  qui  renferment  des 
détails  précieux  ,  &  qui  annoncent  dans  leurs 
Auteurs  de  grandes  connoiilances ,  &  des  vues 
pratiques  très-étendues  :  aulîi,  pour  témoigner, 
autant  qu’il  lui  efl:  poflible  ,  fa  fatisfaélion  aux 
Auteurs  de  ces  Mémoires,  l’Académie  a-t-elle 
décidé  que  l’on  en  feroit  une  mention  hono¬ 
rable;  que  l’on  diroit  du  Mémoire  ,  à  la  tête 
duquel  on  lit  cette  première  phrafe  du  troi- 
fiéme  eflài  de  Macbride  ,  on  n’avoit  jamais 
penfé  que  la  vertu  des  Antlfeptiques  fût  Jl  éten • 
due  avant  que  le  docteur  P  ringle  F  eût  démontré  : 
qu’il  efl;  celui  qui  a  le  plus  approché  du  mérite 
des  Diflertations  de  MM.  de  Boiflîeu,  Bor¬ 
denave  &  Godart. 

Qu’elle  avoit  encore  trouvé  de  bonnes  cho. 
fes ,  bien  vues  &  bien  préfentées  dans  les  Di  £ 
lertations  qui  ont  pour  épigraphe  ,  l’une,  cette 
fentence  de  Boerrhaave  ;  attentio  mater  ejlfckn* 
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tïct\  l’autre,  cet  aphorifme  de  Celfe,  Naturâ 
répugnante  nlhil  Mediçina  proficit.  Il  effc  à  re¬ 
gretter  que  les  Auteurs  de  ces  Ouvrages  n’ayent 
pas  alTez  bien  faifi  l’efprit  du  problème,  & 
n’ayent  pas  connu  les  eflais  fur  la  putréfaction 
parle  Traduéteur  de  Shaw ,  &  par  Macbride. 


P  PROBATION. 

JA  I  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice-Chancelier  *  un  Ou® 
vrage  intitulé  t  Dijfertations  fur  les  Antifeptiques  ,  &c.  cou¬ 
ronnées  par  l'Académie  de  Dijon.  On  ne  fçauroit  trop  applaudir 
aux  vues  de  cette  fçavante  Compagnie  ,  &  a  la  maniéré  dont  elles 
font  remplies  par  les  Auteurs  de  ces  différentes  pièces  :  cet  Ouvrage 
m'a  paru  digne  de  Fimprelfion.  GARDANE. 


PRIVILEGE  DU  ROI . 

^OUIS,  PAR  LA  GRACE  DE  DjEU  ,  ROI  DE  FRANCE  ET 
©e  Navarre  j  A  nos  amés  8c  féaux  Conseillers  les  Gens  tenant 
110s  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel,  Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs  ,  Séné¬ 
chaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  8c  autres  nos  Jufticiers  qu’il 
appartiendra  :  Salut  ,  notre  amé  François  Des  Ventes  ,  Libraire 
à  Dijon  ,  nous  a  fait  expofer  qu’il  defircroit  faire  imprimer  &  don- 
fier  au  Public  une  Dijfertaiion  fur  les  Antifeptiques  &  la  Collec¬ 
tion  des  Œuvres  ckoifies  de  M.  Bernard  de  la  Monnoie  * 
s’il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce 
nécelfaires.  A  ces  caufcs ,  voulant  favorablement  traiter  l’Expo- 
fant ,  Nous  lui  avons  permis  8c  permettons  par  ces  Pré¬ 
fentes  ,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon 
lui  femblera  ,  8c  de  le  vendre,  faire  vendre  8c  débiter,  par  tout 
notre  Royaume  ,  pendant  le  terns  de  fix  années  confécutives ,  à 
compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  défendes  à  tous 
Imprimeurs,  Libraires,  &  autres  Perfonnes,  de  quelque  qualité 
$c  condition  qu’elles  foient ,  d’en  introduire  d’imprellion  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéifïance  :  comme  aufli  d’imprimer  ,  ou 
faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ,  ni  contrefaire 
ledit  Ouvrage  5  ni  d’en  faire  aucun  extrait  fous  quelque  prétexe 
que  ce  puiffe  être  ,  fans  la  permiffion  expvefle  8c  par  écrit  dudit 
Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  confîf- 
cation  des  Exemplaires  contrefaits ,  de  trois  mille  liv.  d  amende 
contre  chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à-  Nous ,  un  tiers 
à  l'Hôtel  -  Dieu  de  Paris ,  &  l’autre  tiers  audit  Expofants  ou  a 
celui  qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous  dépens,  dommages  8c  in¬ 
térêts.  A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregistrées  tout  au 
long  fur  le  Regiflre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  8c  Li¬ 
braires  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles;  que  1  impreflioa 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  8c  non  ailleurs  5  en 
beau  papier  &  beaux  caractères, conformément  aux  Reglemcns  de  la 
Librairie,  8c  notamment  à  celui  du  dix  Avril  mil  fept  cent 


vingt -cinq  ,  à  peine  de  decheance  du  préfent  Privilège 
8c  qu’avant  de  l’expofer  en  vente,  le  Manufcrit  ou  Imprimé  qui 
aura  fervi  de  copie  à  l’impreflion  dudit  Ouvrage  »  fera  remis 
dans  le  même  état  où  l’Approbation  y  aura  été  donnée ,  ès  mains 
de  notre  cher  6c  féal  Chevalier,  Chancelier  Garde  des  Sceaux  de 
France,  le  Sieur  de  Maupeou  ;  &  qu’il  en  fera  enfuitc  remis 
deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre ,  Sc  un  dans  celle  dudit  Sieur  de 
Ma  u  p  Eûüj  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes.  Dœ 
contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 
Jouir  ledit  Expofant  ou  fes  ayans  caufe  ,  pleinement  &  paifî— 
blement  ,  fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement  :  Voulons  qu’à  la  copie  des  Préfentes  ,  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  au  commencement  cm  à  la  fin  dudit 
Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  dûcment  lignifiée,  &  qu’aux  copies  col¬ 
lationnées  par  l’un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  -  Secrétaires  ^ 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l’Original  :  Commandons  au  premier 
notre  Huifiier  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  l'exécution 
d’icelles  tous  actes  requis  &  néceifaires,  fans  demander  autre 
permiflion,  6c  nonobftant  clameur  de  Haro,  Chartrc  Norman¬ 
de,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne 
à  Paris  le  dix-feptiéme  jour  du  mois  de  Novembre ,  l’an  de  grâce 
mil  fept  cent  foixante-huit&  de  notre  règne  le  cinquante  quatiéme» 

Par  le  Roi  en  son  Conseil. 

LEBEGBE. 

Regifiré  fur  le  Regifire  XVII .  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale 
des  Lib.  &  lmp.  de  Paris ,  n°.  i ji  ,  fol.  ,  conformément  au 
Réglement  de  l'jzq.  A  Paris  ce  23  Nov.  i~j6S. 
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D  I  SS  E  RTA  T  ION 


SUR 

LA  NATURE  y  LA  MANIERE  D'AGIR , 

LES  ESPÈCES  ET  LES  USAGES 

DES 

ANTISEPTIQUES. 

î.  Ea  putréfaâion ,  un  des  plus  fréquens  8c  des  plus 
merveilleux  phénomènes  de  l'Univers  ,  eft  encore  enfe- 
velie  dans  de  profondes  ténèbres.  Perfonne  n'ignore  com« 
bien  il  feroit  utile  de  la  connoîcre  &  de  pouvoir  y  remédier  : 
la  Phyfique  &  la  Médecine  retireroienc  des  avantages  fans 
nombre  d’une  pareille  découverte.  L’Académie  ,  qui  s’oc¬ 
cupe  fans  cefffc  du  bien  de  l’humanité  ,  en  a  bien  fend 
l’importance  :  elle  ne  pouvoir  propofer  un  fujet  plus  cu¬ 
rieux  *  plus  intéreffant,  8c  en  même  tems  plus  neuf.  L’éten¬ 
due  5c  la  difficulté  de  la  matière  m’ont  fouvent  fait  tomber 
la  plume  des  mains  :  l’efpoir  de  mériter  les  fuffrages  de 
l’Académie >  8c  le  defir  d’être  utile ,  me  Font  fait  reprendre* 
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je  n’ai  pas  la  témérité  de  penfer  avoir  atteint  le  but  que  je 
me  fuis  propofé  ;  mais  û  j'en  fuis  refté  éloigné  ,  j’ai  fait  du 
moins  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi  pour  y  parvenir.  Le  tra¬ 
vail  de  Halles ,  de  Pringle ,  de  Gaber  ,  du  Tradufteur  des 
Leçons  de  Chymie  de  Shaw ,  &  fur-tout  de  Macbride ,  a 
applani  la  route  qui  peut  y  conduire  :  j’ai  tâché  de  marcher 
comme  ces  hommes  célébrés ,  &  fur  leurs  traces ,  précédé 
du  flambeau  de  Pobfervation  êc  de  l’expérience.  J’ai  fenti 
comme  eux  combien  il  étoit  néceffaire  d’obferver  les  phé¬ 
nomènes  que  préfente  une  fubftance  animale  qui  fe  putré¬ 
fie,  ceux  qu’offrent  les  combinaifons  des  végétaux  6c  des 
minéraux  avec  des  fubftances  animales  faines  ou  putréfiées , 
enfin  l’effet  de  certaines  vapeurs  fur  ces  mêmes  fubftances. 

Perfuadé  qu’il  eft  important  de  raifonner  ici  d’après  des 
faits ,  je  raffemblerai  d’abord  dans  une  efpéce  d’introduc¬ 
tion  le  peu  d’expériences  &  d’obfervaîions  que  j’ai  faites  , 
5c  j’y  en  ajouterai  que  j’ai  tirées  des  ouvrages  des  Auteurs 
célébrés  déjà  cités.  Je  pafferai  enfuite  avec  plus  d’avantage 
à  la  folution  du  problème  propofé;  ôc  fuivant  l’ordre  que 
l'Académie  a  mis  dans  fon  énoncé  ,  je  diviferai  cette  Dif- 
fertation  en  quatre  Parties  correfpondantes  aux  quatre 
membres  qui  la  compofent.  Dans  la  première  ,  j’examine¬ 
rai  ce  que  c’eft  que  les  Antifeptiques  confidérés  dans  le 
fens  le  plus  étendu  ;  dans  la  deuxieme,  leur  maniéré  d’agir; 
dans  la  troifieme ,  leurs  différentes  efpéces  ;  Si  dans  la  qua¬ 
trième  ,  leur  ufage  dans  les  maladies.  La  rnatiere  eft  au  fil 
vafte  &  difficile  ,  qu’elle  eft  utile  &  digne  de  l’attention  de 
tout  homme  fenflbîe  aux  maux  qui  nous  affligent  ou  nous 
menacent.  Je  ferai  mes  efforts  pour  être  court  &C  pour 
remplir  les  vues  de  l’Académie. 
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INTRODUCTION. 

II.  Expérience  i.  J’ai  mis  cinq  onces  de  viande  de 
bœuf,  que  j’avois  coupée  en  fix  morceaux  égaux ,  dans  un 
bocal  de  criftai,  que  j’ai  bouché  très-exaélement  :  il  faifoit 
afïez  chaud  ;  c’étoit  le  4  Juin  :  voici  les  phénomènes  que 
j’obfervai  à  traversée  criftal  ;  cette  viande  pâlit ,  dès  le 
deuxieme  jour,  elle  parut  plus  molle,  il  eniortit  une  féro» 
lire  rougeâtre;  de  jour  en  jour  la  pâleur ,  la  molleffe  de  la 
viande  ,  ont  vifiblement  augmentés  ;  la  férofité  a  été  en 
plus  grande  quantité  &  un  peu  plus  rouge  :  les  progrès  de 
la  putréfa&ion,  qui  croient  très-prompts  les  premiers  jours  , 
ont  paru  très-lents  dans  la  fuite  ;  quelques  fibres  mufcu- 
leufes  ont  un  peu  blanchi  ;  la  viande  s’efi:  affaiflee ,  ôc  n’oc» 
cupoit  plus  que  le  tiers  du  vafe,  dont  elle  remplifibit  plus 
de  la  moitié  ;  la  férofité  a  diminué ,  &:  efi  devenue  d’un 
rouge  jaunâtre  :  tous  ces  cbangemens  fe  font  faits  dans  Tek 
pace  de  deux  mois»  Pendant  les  deux  autres  qui  ont  fuivi , 
tout  a  paru  refter  dans  le  même  état,  quoique  j’aie  eu  foin 
d’agiter  le  vafe  de  teins  en  tems-.  Au  bout  de  ces  quatre  mois 
je  débouchai  le  bocal,  le  bouchon  fortit  avec  beaucoup  de 
bruit  ;  la  viande  fut  auffî-tôt  fouievée ,  &  occupa  toute  la 
capacité  du  vafe  \  la  férofité  parut  fediffiper  dans  l’inftanr , 
Sc  je  ne  vis  que  quelques  petites  bulles  répandues  ça  &,  là*. 
Au  moment  de  l’ouverture  du  bocal  ,  il  fe  répandit  dans 
toute  la  chambre  ,  dont  les  fenêtres  étoient  ouvertes  ,  une 
odeur  putride ,  mêlée  avec  une  odeur  d’aikali  volatil  très- 
marquée  ;  mais  cette derniere s’eil bientôt  évanouie,  &n"a 
laifTé  que  la  première ,  qui  étoit  fi  affreufe,  qu’elle  m’excita 
le  vomifTement  de  ce  que  j’avois  mangé  ;  je  continuai  à  eo. 
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être  difgracieufement  affecté  pendant  plufieurs  jours,  mal¬ 
gré  les  efforts  que  je  fis  pour  détruire  l’impreflion  que  cette 
odeur  avoit  faite  fur  moi. 

.Après  avoir  laiflé  le  bocal  ouvert  environ  demi-heure 
je  le  rebouchai  exactement.  Quinze  jours  après  la  putré¬ 
faction  paroiffoit  avoir  fait  beaucoup  de  progressa  viande 
étoit  d’un  brun  livide  ,  verdâtre,  fans  férofîté;  letifiu  étoit 
fort  changé  :  lorfque  je  débouchai  le  bocal  ,  une  odeur 
d’alcali  volatil ,  qui  fe  diffipa  bientôt ,  fe  fit  fentir  ,  &  il 
refia  une  odeur  putride  infupportable.  Je  laifiai  le  flacon 
ouvert  pendant  un  quart-d’heure  ,  &  je  le  refermai.  Au 
bout  de  quinze  jours ,  lorfque  je  l’ouvris  ,  je  n’apperçus 
point  d’odeur  d’alcali  volatil  marquée  comme  précédem¬ 
ment  ;  Todeur  putride  ,  quoique  très-défagréable  ,  me 
parut  bien  plus  fupportable  que  les  autres  fois  ;  les  progrès 
de  la  putréfaction  dérruifoient  de  plus  en  plus  le  tiflu  de  la 
viande  ;  la  couleur  étoit  d’un  brun  beaucoup  plus  foncé , 
d’un  brun  terreux  :  je  laifiai  alors  le  bocal  débouché. 
Quinze  jours  après  je  trouvai  l’odeur  putride  plus  foible,la 
couleur  de  la  viande  la  même  ,  cependant  un  peu  plus 
obfctire  ,  le  tiffu  plus  changé  ;  à  peine  pouvoit-on  difiin- 
guer  la  direction  des  fibres  mufculaires. 

Pendant  les  trois  femaines  qui  fuivirent ,  les  chofes  pa¬ 
rurent  refier  dans  le  même  état  ;  le  froid  avoit  retardé  les 
progrès  de  la  putréfaction  :  je  mis  alors  le  bocal  dans  les 
cendres  chaudes  ;  je  l’y  laifiai  pendant  quinze  heures  ;  la 
viande  avoit  diminué  environ  des  deux  tiers  de  fon  vo¬ 
lume  y  Sc  le  quart  du  vafe  étoit  rempli  d’une  férofîté  claire , 
chargée  de  petits  flocons  blanchâtres;  l’odeur  putride  étoit 
beaucoup  plus  forte ,  cependant  pas  autant  que  dans  les 
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premiers  jours.  Je  mis  dans  un  vafe  un  peu  de  cette  féro- 
fité  ,  fur  laquelle  je  verfai  de  Fefprit  de  nitre  très-foible  5 
Feffervefcence  ne  fut  pas  fenfible  ,  la  liqueur  fe  troubla 
un  peu,  &  les  flocons  blanchâtres  parurent  fe  multiplier  : 
j’ajoutai  un  peu  de  firop  violât  à  une  autre  petite  partie 
de  cette  férofité;  il  ne  fe  fit  aucun  changement  bien  fen¬ 
fible  dans  la  couleur  :  je  remis  le  flacon  en  dehors  fur  la 
fenêtre  ;  il  faifoit  très-froid,  la  férofité  gela ,  l’odeur  fétide 
diminua  beaucoup  ,  à  peine  s’en  apperce  voit-on.  Je  lai  fiai 
écouler  plus  d’un  mois  ;  le  tems  étoit  alors  plus  doux  ;  la 
férofité  a  voit  dégelé  ;  la  putréfaéHon  avoir  fait  peu  de  pro¬ 
grès  ;  la  fétidité  étoit  légère  ;  je  vuidai  toute  la  férofité  ; 
j’y  verfai  deflus  de  l’efprit  de  nitre  foible ,  elle  fe  troubla 
fans  effervefcence  fenfible.  Comme  les  progrès  étoient  trop 
lents,  je  voulus  les  hâter  :  je  mis  le  flacon  dans  des  cendres 
chaudes  pendant  quelques  heures  ;  il  parut  de  nouvelle 
férofité  blanchâtre  ,  muqueufe  ,  qui  tenoit  les  morceaux 
de  viande  collés  enfemble  ;  je  les  féparai ,  &  je  remis  de 
nouveau  le  bocal  dans  les  cendres  chaudes  :  après  l’y  avoir 
îaifie  quelques  heures,  je  trouvai  que  l’odeur  étoit  foible, 
que  la  mucofité  avoît  acquis  la  confîflance  de  gelée ,  St 
&  que  les  morceaux  de  viande  étoient  defiechés,  racornis 
&  noirâtres.  r  „ 

La  chaleur  des  cendres  avoit  été  trop  forte ,  je  remis  le 
bocal  dans  des  cendres  moins  chaudes  ;  la  gelée  acquit  plus 
de  confîflance  :  je  continuai  toujours  à  mettre  le  flacon 
dans  les  cendres  chaudes  ;  mais  lorfque  je  Fen  tirois  pour 
examiner  ce  qui  fe  pafloit ,  je  trou  vois  toujours  les  chofes 
dans  le  même  état  :  je  le  mis  alors  en  dehors  fur  ma  fenêtre 
&  je  le  laiffai  pendant  trois  femafiies.  A  cette  époque  je  brifaî 
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îe  bocal  ;  les  morceaux  de  viande  avoientpeu  d’odeur ,  & 
parurent  changes  en  une  matière  graffe  ,  terreufe  ,  qui 
n’éprouva  aucun  autre  changement  lorfque  j’y  verfai  de 
l’efprit  de  nitre.  Enfin  neuf  mois  après, ces  morceaux  avoient 
encore  une  légère  odeur  de  relent  j  ils  étoient  defféchés  ;  & 
broyés  entre  les  doigts ,  ils  fe  réduifoient  en  poudre  grof- 
iiere  comme  de  la  terre.  Telles  font  les  altérations  que 
cette  viande  éprouva  dans  l’efpace  d’environ  dix -huit 
mois. 

III.  Ex  per.  II.  J’ai  laiffé  pourrir  dans  plufieurs  vafes 
cxa&ement  fermés  des  morceaux  de  viande  de  bœuf  pen¬ 
dant  trois  femaines  ;  le  thermomètre  de  Réaumur  étoit  au 
dix-feptieme  degré.  Lorfque  je  les  débouchai  5  je  fus  frappé 
d’une  odeur  d’alkali  volatil  très-marquée, mêlée  avec  Todeur 
putride  :  j'en  fentis  quelquefois  une  qui  approchoit  de  celle 
de  la  moutarde  ,  le  fond  du  vafe  étoit  couvert  d’une  féro- 
fité  putride ,  qui  fur  le  champ  verdit  le  papier  bleu  le 
iîrop  violât  ,  qui  fit  efFervefcence  avec  l’efprit  de  nitre 
&  le  vinaigre.  Après  cette  efFervefcence  ,  l’odeur  parut 
diminuée  ;  j’eus  lieu  de  remarquer  ici  que  le  principe  alkali 
eft  très- volatil  (i) ,  qu’il  fe  diffipe  &  fe  décompofe  à  mefure 

i  » 

(i)  Les  expériences  de  Gaber  prouvent  qu’il  faut  un  certain  rems 
’&  un  certain  degré  de  chaleur  pour  que  les  liqueurs  animales  qui  fe 
putréfient ,  fafFent  efFervefcence  avec  les  acides  5  que  G  la  chaleur  eft 
au  vingt-cinquieme  ou  vingt-huitieme  degré  du  thermomètre  de 
Réaumur  ou  au-delà,  l’alcali  s’évapore  &  la  liqueur  en  donne  peu 
ou  point  de  marques  ;  que  dans  quelques  liqueurs  il  fe  mamfefte 
plutôt  3  que  dans  d’autres  il  fe  manifefte  plus  long-tems  ,  &  que 
-dans  toutes ,  au  bout  d’un  tems  plus  ou  moins  long,  il  fe  diflipe 
totalement,  &  il  rfen  paroît  aucun  indice,  quoique  la  liqueur  de¬ 
meure  très-fétide.  Mémoires  de  !  Académie  Royale  de  Turin  aiom§ 
premier » 
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qu’il  fe  développe ,  fi  on  expofe  la  fubftance  putride  à  l’air 
libre  ;  aufii  ,  après  y  avoir  laifie  quelques  infians  les  mor¬ 
ceaux  de  viande  pourris  ,  Codeur  d’alcali  difparut ,  &  il 
refia  une  odeur  putride  infupportable.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  fi  les  fubfiances  putréfiées  à  l’air  libre  ,  ou  dans 
des  vafes  qui  ne  ferment  pas  exactement  ,  ne  donnent 
point  ,  ou  du  moins  peu  de  marques  d’alcali  volatil.  C’eft 
apparemment  dans  de  pareilles  circonfiances  que  plufieurs 
célébrés  Auteurs  ont  fait  leurs  obfervations  ,  ce  qui  les  a 
engagés  à  foutenir  que  les  fubflances  putrides  ne  donnent 
point  d’indices  d’alkali  volatil.  L’odeur  putride  efi:  beau¬ 
coup  corrigée  par  celle  d’alkali  volatil  j  car  tant  que  celle» 
ci  fe  fait  fentir ,  on  apperçoit  bien  moins  la  première  ,  qui 
ii’eft  pas  tout-à-fait  infoutenable  ,  mais  qui  le  devient  bien¬ 
tôt,  lorfque  la  derniere  commence  à  fe  diffiper. 

IV.  Exper.  iii.  J  ai  mis  en  même  rems  des  morceaux 
de  viande  dans  des  vafes  parfaitement  clos  ,  dans  des  vafes 
qui  ne  fermoient  pas  exactement  &  à  l’air  libre.  Au  bout 
de  quelques  jours  j*ai  obfervé  conflamment  que  les  pre¬ 
miers  paroifibient  fort  corrompus  ;  lès  féconds  un  peu 
moins ,  tandis  que  les  derniers  fubifloient  à  peine  le  pre¬ 
mier  degré  de  putréfaction. 

V.  Exper .  /F.J’ai  expofe  des  morceaux  de  viande  à 
la  putréfaction  dans  des  tems  fecs  &c  dans  des  tems  hur 
mides  ,  lorfque  regnoit  le  vent  du  Nord,  ou  lorfque  celui 
du  Midi  fouffloit ,  tantôt  en  ville  tantôt  en  campagne. 
Il  m’a  toujours  paru,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs ,  que 
la  putréfaction  étoit  moins  prompte  en  campagne,  8c  lorfi- 
qu’il  faifoit  un  tems  fcc ,  ou  que  le  vent  du  Nord  regnoir. 

VL  Exper .  r»  J’ai  laide  pourrir  des  morceaux  de 
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viande  dans  des  tems  chauds  6c  dans  des  tems  froids ,  Se 
j’ai  toujours  vu  que  la  putréfa&ion  a  été  plus  ou  moins 
accélérée  ou  retardée,  félon  que  la  chaleur  ou  la  froidure 
de  l’air  de  l’atmofphere  ont  été  plus  ou  moins  con- 
fidérables. 

VIL  Exper.  VI.  Macbride  prit  trois  morceaux  de 
bœuf  frais  :  il  en  mit  un  qui  pefoit  458  grains  fous  un  pe¬ 
tit  récipient  d’une  machine  pneumatique  ,  dont  il  pompa 
l’air  autant  qu’il  lui  fut  poftible  ;  le  fécond ,  qui  pefoit  431 
grains  ,  fut  mis  fous  un  verre  de  la  même  capacité  du  réci¬ 
pient  ,  renverfé  fur  un  morceau  de  cuir  mouillé.  Le  troi- 
fierne  fut  fufpendu  6c  expofé  à  l’air  libre  au  Nord;  le  ther¬ 
momètre  de  Farenheit  étoit  au  foixante  6c  dixiéme  degré* 
Après  vingt-quatre  heures  le  premier  morceau  perdit  7^8 
grains  de  fon  poids  ,  6c  avoit  une  odeur  putride;  le  fécond 
avoit  perdu  deux  grains  6c  demi  de  fon  poids ,  6c  étoit 
parfaitement  doux  ;  le  troiliéme  étoit  fec  6c  parfaitement 
doux. 

VIII.  Exper .  ni.  Pringle  a  mis  un  morceau  de 
viande  réduit  en  pâte  dans  de  l’eau,  6c il  a  obfervé qu’il 
furnageoit  avant  de  donner  une  odeur  fétide. 

IX.  Exper.  nu.  J’ai  mis  un  morceau  de  bœuf  frais 
dans  de  la  biere  récente  qui  fermentoit  beaucoup  ,  il  m’a 
paru  que  la  putréfa&ion  avoit  été  accélérée. 

X.  Exper.  IX.  Les  obfervations  de  Pringle  &  de 
Macbride  prouvent  que  les  terres  abforbantes  6c  les  teffa- 
cées  appliquées  fur  des  morceaux  de  viande  fraîche ,  hâtent 
la  putréfa&ion. 

XL  Exper .  X.  Pringle  6c  l’Auteur  des  Effais  fur  la 
putréfaftion  ont  éprouvé  que  plufieursfels  neutres ,  comme 
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le  fel  marin ,  le  Tel  gemme ,  les  fels  d’epfom ,  de  glauber  , 
de  feignette,  le  Tel  végétal ,  le  tartre  vitriolé ,  la  félénite  8t 
autres  Tels  à  bafe  terreufe  ,  accéléroient  la  putréfaftion. 

XÎL  Exper.  xi.  Plufieurs  autres  fubftances  ont  paru 
au  Traduéleur  des  Leçons  de  Chymie  de  Shaw ,  hâter  la 
putréfa&ion  $  tels  font  le  quinquina  épuifé ,  la  décoétion  de 
gayac  filtrée ,  la  diflfolution  des  gommes  arabiques  ,  adra- 
gan ,  dcc. 

Toutes  ces  expériences  préfentent  les  phénomènes  ob- 
fervés  dans  la  putréfaélion ,  fk  font  voir  qu’il  eft  des  cir- 
confiances  &  des  matières  capables  de  la  hâter  ;  mais 
comme  il  efi  quefiion  de  déterminer  la  maniéré  d’agir  des 
remedes  qui  s’oppofent  ou  remédient  à  la  putréfaélion ,  il 
efi  néceffaire  d’ajouter  ici  quelques  autres  expériences  qui 
prouvent  qu’on  peut  réellement  la  retarder  ou  la  corriger, 
de  qui  indiquent  les  moyens  auxquels  on  doit  avoir  recours 
pour  opérer  ces  efpéces  de  prodiges. 

XIII.  Exper .  xn .  Macbride  a  mis  un  morceau  de 
mouton  frais  dans  le  creux  des  deux  hémifpheres  du  globe 
de  Magdebourg ,  dont  il  a  enfuite  pompé  exactement  l’air  : 
Il  a  mis  en  même  tems  un  fembîable  morceau  fous  un  verre 
renverfe'  ;  le  premier  ,  après  deux  fois  vingt-quatre  heures  y 
s’efi  trouvé  doux  le  fécond  putride. 

XIV.  Exper .  xm.  Le  même  Auteur  a  mis  dans  une 
tafTe  un  morceau  de  bœuf  frais,  environné  &  couvert  de  fuif 
fondu  ;  Je  thermomètre  étoit  au  foixante  de  dixiéme  degré» 
Après  trois  jours  entiers  de  une  nuit,  il  l’a  trouvé  en  bon 
état  ;  mais  après  qu’il  fut  découvert ,  il  devint  très-putride 
dans  l’efpace  de  huit  ou  dix  heures. 

XV.  Exper  .  xiv.  LeTraduéteur  des  Leçons  de  Chy» 
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mie  de  Shaw  a  faupoudré  des  morceaux  de  bœuf  frais  avec 
les  gommes  arabiques ,  adragan ,  la  fareocolle  en  poudre  * 
&  ils  ont  été  confervés  fans  corruption* 

XVI.  Ex  PER  .xv*  J’ai  plongé  un  morceau  de  viande 
fraîche  dans  une  forte  dilTolution  de  nitre  dans  l’eau  ;  la  pu* 
tréfa&ion  a  été  fort  retardée  :  il  en  a  été  de  même  lorfqu© 
j’ai  appliqué  le  nitre  en  fubflance. 

XVIÎ.  Exper .  xvi.  L’Auteur  desEflais  fur  la  putré¬ 
faction  a  éprouvé  que  pîufieurs  fels  métalliques  ont  rendu 
inaltérables  les  œufs,  le  poiffon  &  la  viande.  Les  fels  qu’il  a 
employés  font  les  cridaux  de  lune ,  le  turbith  minéral ,  le 
s  fublimé  corrofif ,  le  nitre  mercuriel  ,  le  fel  de  faturne,  la 
diffolution  de  fer  par  les  acides  minéraux ,  &c. 

XVIII.  Exper.  xvil.  Le  même  Auteur  a  obfervé 
que  les  mêmes  fubdances  ont  été  rendues  inaltérables  par  le 
baume  du  Pérou  ,  le  camphre,  la  gomme  ammoniaque  , 
employés  à  fec,  la  poix  de  Bourgogne  &  le  ftorax  cala¬ 
mite  broyés  avec  un  peu  d’efprit  de  vin. 

XIX.  Exper.  xviii.  Les  vins  d’Rfpagne5d’Arboisÿ 
de  Bourdeaux ,  ont  de  même  confervé  ces  fubdances  ;  ceux 
de  Frontignan  ,  de  Bourgogne,  de  Rota,  le  vin  de  cérife, 
l’hydromel  vineux  ,  ont  montré  une  vertu  antifeptique 
très-puiffante.  (  Même  Auteur.  ) 

XX.  Exper.  XîX.  Les  mêmes  fubftances,  animales 

»  • 

ont  été  pareillement  confervées  fans  corruption  par  îc 
moyen  de  la  noix  de  galle,  du  quinquina  àfec  ,  de  fon 
extrat  &  du  gayac  épuifé  :  les  deux  derniers  ont  de  plus 
ïétabli  des  morceaux  de  viande  putride.  (Même  Auteur.) 

XXI.  Exper  .  XX .  Macbride  a  éprouvé  difFérens  aci« 
«des  y  foit  minéraux  9  foie  végétaux  ,  fur  des  morceaux  de 
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viande  faine  ou  putréfiée ,  afin  dé  connoître  ia  vertu  qu’ils 
ont  de  conferver  ou  de  corriger  ces  fubftances.  Il  a  trouvé  :  * 
1°.  qu’ils  réfiftoient  tous  plus  ou  moins  à  la  putréfaéfion  ; 
£°,  qu’ils  en  étoienc  des  corre&ifs  plus  ou  moins  puitfans; 

30,  que  les  morceaux  de  viande  putride  qui  avoient  été 
corrigés  &  adoucis  par  ces  acides ,  fe  diffblvoient  &  fon- 
doient  comme  de  la  colle  lorfqu’on  les  faifoit  bouillir  *darçs 
l’eau. 

XXII.  Ex  per,  XXI,  Les  Expériences  duTraduéfeur 
des  Leçons  de  Chymie  de  Shaw  prouvent  que  les  alkalis  # 
foit  fixes.  Toit  volatils ,  réliftent  puiffamment  à  la  putréfac¬ 
tion  ,  au  point  que  quelques-uns  d’eux  ont  rendu  les  fubf- 
tances  animales  inaltérables.  Celles  de  Macbride  prouvent 
de  plus  que  ces  fels  font  de  bons  correéiifs  des  fubftances 
putrides,  St  que  la  viande  putride,  qu’ils  ont  corrigée, 
conferve  fa  conliftance  dans  l’ébullition, 

XXIII.  Ex  per,  xxn .  J’ai  mis  plufieurs  fois  des  mor¬ 
ceaux  de  viande  putride  au  troifiéme  degré  (37)  dans  une 
grande  quantité  de  chaux  vive  pulvérilée  :  ils  fe  font  def- 
féchés ,  Sc  ils  ont  pris  une  odeur  d’alkali  volatil  piquant , 
qui  a  approché  qüelquefois  de  celle  de  la  forte  moutarde. 
J’ai  remis  cette  même  viande  dans  de  la  nouvelle  chaux  ; 
le  deftechement  a  augmenté  ;  l’odeur  a  diminué ,  &  enfin 
s’eft  diffipée.  Lorfqu’au  contraire  j’ai  employé  la  chaux  en 
petite  quantité ,  &  feulement  pour  couvrir  la  fuperficie  de 
!a  fubftance  putride  ,  la  putréfaérion  a  paru  faire  des  pro¬ 
grès.  Le  Tradufteur  des  Leçons  de  Chymie  de  Shaw  a 
éprouvé  que  la  chaux  vive  a  rendu  inaltérable  le  blanc 
d’œuf  Sc  un  morceau  de  viande  de  bœuf  frais. 

XXIV.  Ex  per,  xxiii.  J’ai  fufpendu  un  morceau 
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de  viande  pourrie  au  troiiiéme  degré  (37)  à  environ  huit 
pouces  de  diftance  d’un  réchaux,  où  il  y  avoit  quelques 
charbons  allumés.  Au  bout  de  demi-heure  la  férofité  putride 
étoit  diiiîpée ,  l’odeur  avoit  dim  nue ,  fans  avoir  cependant 
éprouvé  un  degré  de  coéfion  fenfble. 

XXV.  1 Ex  PER.  XXIV.  Macbride  a  fufpendu  des  ma¬ 
tières  animales  putrides  fur  la  levure  en  fermentation ,  fur  le 
moult  de  biere ,  fur  un  mélange  de  pain ,  de  mouton  de 
jus  de  citron  ,  fur  un  autre  de  pain ,  de  mouton  &  d’épi¬ 
nards.  Au  bout  de  quelques  heures  il  a  trouvé  que  ces  ma¬ 
tières  avoient  perdu  l’odeur  putride ,  6c  qu’elles  étoient 
douceâtres. 

XXVI.  ExpïïR.  XXV .  Macbride  a  ajouté  deux  gros 
de  quinquina  en  poudre  6c  demi-once  de  falive  à  un  mé¬ 
lange  putride  de  fiel  de  bœuf  6c  d’eau  :  la  fétidité  lui  parut 
d’abord  augmentée  ;  mais  au  bout  de  vingt-quatre  heures  il 
la  trouva  diminuée ,  6c  il  apperçut  une  fermentation  com¬ 
mencée.  Il  fufpendit  alors  un  petit  morceau  de  viande 
pourrie  dans  le  col  de  la  phiole  ,  qu’il  plaça  à  un  degré 
modéré  de  chaleur.  Vingt-quatre  heures  après  le  mouve¬ 
ment  étoit  toujours  très-vif.  A  la  fétidité  avoit  fuccédé  une 
odeur  douce ,  agréable  ;  le  morceau  de  viande  étoit  adouci: 
la  vapeur  de  ce  même  mélange  rendit  enfuite  effervef- 
cent  un  gros  d’alkali  volatil  qui  n’avoit  pas  cette  pro¬ 
priété. 

XXVII.  Ex  per.  XXVI .  Le  même  Auteur  mit  un 
morceau  de  bœuf  pourri  dans  une  tafie  avec  de  la  lefiïve  de 
tartre,  6c  on  verfa  defïus ,  par  degré  ,  fuffifante  quantité 
d’efprit  de  vitriol.  Quand  la  faturation  fut  compiette ,  To« 
deur  putride  difparuc  prefque  entièrement  j  il  ne  refta 
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qu’une  odeur  demoifi,qui  ceflfa  après  quelques  lotions  dans 
Feau  ,  &  la  putridité  fut  peu  fenfible. 

XXVIII.  Ex  per.  XX  ni.  Un  autre  morceau  de 
bœuf  pourri  fut  mis  par  le  même  Auteur  dans  une  taffeavec 
du  fel  de  corne  de  cerf,  &  on  verfa  deffus  du  vinaigre  à  fatu* 
ration  ;  l’effervefcenee  fut  plus  violente  que  dans  la  précé¬ 
dente  Expérience  :  auffi  le  morceau  de  viande  fut-il  plus 
adouci  ;  la  fétidité  difparut  entièrement  ;  Fodeur  de  corne 
brûlée ,  qui  s’étoit  manifeffée ,  céda  aux  lotions ,  &  l’on  ne 
s’apperçut  plus  de  la  putridité  ;  la  vapeur  de  ce  mélange 
rendit  effervefcente  la  liqueur  putride  qui  y  fut  expofée. 

XXIX.  Exper.  xxviii .  Macbride  a  éprouvé  que 
quelques  liqueurs  qui  avoient  parcouru  le  premier  degré  de 
fermentation  ,  comme  le  vin  rouge  ,  le  vin  blanc  de  Lis¬ 
bonne  ,  le  cidre  d’Angleterre ,  la  levure  de  mélaflfe  nou¬ 
vellement  fermentée,  avoient  adouci  la  viande  pourrie. 

XXX.  Exper .  xxix.  J’aiexpofé  des  morceaux  de 
viande  pourrie  à  la  vapeur  qui  s'clevoit  du  nitre  que  je  faifois 
détonner  fur  des  charbons  ardens  à  pîufieurs  reprifes  diffé® 
rentes.  Afin  de  réunir  cette  vapeur ,  je  fufpendois  la  fubs- 
tance  putride  dans  un  grand  cône  ou  un  grand  cylindre  „ 
auxquels  je  ne  laiffois  qu’une  petite  ouverture  à  la  partie 
fupérieure  ;  on  foulevoit  le  tout  pour  changer  les  charbons 
qui  s’éteignoient ,  ou  pour  jetter  de  nouveau  nitre.  J’ai  ré¬ 
pété  pîufieurs  fois  cette  expérience,  &  j’ai  toujours  obfervé 
que  les  fubftances  qui  n’avoient  fubi  que  le  premier  ou 
deuxième  degré  de  putréfaéfion  ,  (35.  36.)  paroifibient 
parfaitement  rétablies  ;  que  la  putridité  de  celles  qui  avoient 
éprouvé  le  troifiéme  degré  (37)  étoit beaucoup  diminuée; 
que  rôdeur  quelles  avoient  répandue  dans  la  chambre 
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étoit  totalement  diffipée.  Ce  fuccès  me  fît  naître  ridée  de 
tenter  de  d’examiner  les  effets  que  produiroient  la  déton-» 
nation  du  nitre  dans  les  lieux  infeétés  d’une  odeur  putride# 
J’ai  fait  fouvent  enflammer  du  nitre  dans  des  chambres  peu 
airées  de  malades  affeCtés  de  différentes  maladies  putrides  , 
dans  îefquelles  on  fentoit  une  puanteur  infupportable  :  le  ré- 
fultat  a  toujours  été  que  l’odeur,  que  je  n’avois  pu  détruire 
par  bien  d’autres  moyens ,  étoit  totalement  diflipée  par  ce¬ 
lui-ci  ;  que  cette  vapeur  n’avoit  jamais  été  nuifîble  ,  &c 
qu’elle  paroiffoit  agir  très -efficacement  pour  détruire  le 
principe  putride  qui  altéré  Fair. 

Je  ne  rapporterai  pas  un  plus  grand  nombre  d’ob  fer  va¬ 
rions  &  d’expériences  ;  elles  fiiffîfent  pour  répandre  quel¬ 
que  jour  avantageux  dans  la  route  ténébreufe  qui  conduit 
à  la  connoiffance  des  phénomènes  de  la  putréfaction ,  &  à 
la  découverte  de  quelques  moyens  de  la  retarder  ou  de  la 
corriger. 

XXXI.  En  réfumant  les  principaux  faits  que  préfen- 
tent  les  Expériences  que  je  viens  de  citer ,  on  verra  que  Fair 
fe  dégage  en  grande  quantité  des  fubftances  animales  qui  fe 
putréfient. 

Que  Fa&ion  de  Fair  extérieur  eft  néceflaire  pour  opé¬ 
rer  la  putréfaction. 

Que  s’il  n’a  pas  un  libre  accès  auprès  de  la  fubffance 
qui  fe  putréfie,  la  putréfaCtion  9  après  avoir  fait  quelques 
progrès  rapides,  demeure  comme  fufpendue. 

Que  les  fubftances  animales  qui  fe  putréfient  dans  un 
vafe  exactement  fermé ,  donnent  des  marques  non  dou- 
îeufes  d’alkali  volatil. 

Que  çet  aikali  fe  diffipe  bientôt  à  Fair  libre  ou  à  un  degré 
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de  chaleur  trop  fort  ?  mais  qu’il  ne  fe  manifefte  que  lorf- 
que  la  putréfaction  eft  à  un  certain  degré  9  c’eft-à*dire ,  ni 
au  commencement  ni  à  ia  fin* 

Que  Fodeur  putride  fe  fait  lentir  dans  tous  les  tems  j 
qu’elle  eft  cependant  plus  foibie  dans  les  commencemens 
ou  à  la  fin  ,  8c  qu’elle  eft  corrigée  par  celle  de  l’alcali 
volatil. 

Que  les  fubftanees  qui  fe  putréfient  perdent  de  leur 
volume  8c  de  leur  poids. 

Que  la  chaleur  accéléré  la  putréfaéfton;  que  ia  froidure 
îa  retarde  ;  qüe  l’humidité  la  favorife ,  8c  que  i’affoiblifle^ 
ment  du  reffort  de  Fair  extérieur  la  facilite. 

Que  des  Corps  en  fermentation  9  que  ceux  qui  contiens 
nent  peu  d’air  ou  qui  en  font  avides,  îa  bâtent. 

Que  fi  on  défend  une  fubftance  des  imprefïions  de  l’aîf 
extérieur  ,  on  la  conferve  faine  ;  qu’il  en  eft  de  même  fî 
on  empêche  le  développement  8c  la  perte  de  Fair  élémen¬ 
taire  ou  fixé. 

Que  les  corps  putrides  font  avides  d’air ,  8c  que  leur  pu» 
tridité.  eft  corrigée  par  Fabforption  de  celui  que  leur  four« 
nilfent  certaines  fubftanees ,  8c  qui  s’échappe  dans  les  tems 
d’une  fermentation  ou  d’une  effervefcence  ?  ou  de  la  dé® 
tonnation  du  nitre. 

Je  tâcherai  dans  le  cours  de  cette  Differtation  de  déduira 
de  tous  ces  faits  des  conféquences  juftes  9  8c  d’en  tirer  Fex® 
plication  des  phénomènes  de  la  putréfaâion  8c  de  l’aétion 
des  Antifeptiques* 
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Déterminer  ce  que  dejl  que  les  Antifeptlqucs  conjidérés  dans 
,  le  fens  le  plus  étendu . 

XXXII.  On  peut  donner  le  nom  d’Ancifêptiques  ,  en 
confidérant  le  mot  dans  le  fens  le  plus  étendu  ,  à  tous  les 
moyens  capables  de  prévenir  la  putréra&ion  ou  d’y  remé¬ 
dier  :  dès-lors  on  fent  combien  il  efl:  effentiel ,  afin  de  mieux 
déterminer  ce  que  font  les  remedes  qui  ont  cette  proprié¬ 
té  ,  de  s’attacher  à  connaître  ce  que  c’efi:  que  la  putréfac¬ 
tion  ,  quelle  efi:  fon  effence  de  quelles  en  font  les  caufes. 

XXXIII.  La  pourriture  ,  la  putréfaéiion  ou  la  fermen¬ 
tation  putride,  eft  un  mouvement  inteflin  ,  qui  s’excite  de 
lui-même  entre  les  parties  infenfibles  d’un  corps  organifé  , 
forme  des  principes  tétides  du  caraéfere  des  aikalis  volatils, 
les  difiipe  ôi  détruit  peu  à  peu  ce  corps  en  le  réduifant  à 
fes  élémens. 

XXXIV.  En  fuivant  cette  défin'tion  ,  je  diffingueraï 
quatre  degrés  de  fermentation  putride  :  j’appellerai  le  pre¬ 
mier  tendance  à  la  putréfaélion  ;  le  deuxieme  putréfaélion 
commençante  ;  le  troifieme  putréfaélion  avancée  ,  &  le 
quatrième  putréfaélion  parfaite  ou  achevée. 

XXXV.  Les  fubftances  animales  (  ce  n*efl  que  d’elles 
feules  dont  il  fera  queftion)  qui  tendent  à  la  putréfaélion  , 
préfentent  les  phénomènes  fuivans  :  elles  commencent  à 
donner  une  odeur  de  relent  très-légere  ;  elles  fourniffent 
un  peu  d’air  ;  fi  elles  fe  corrompent  dans  un  vaiffeau  fermé  * 
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le  tiffude  leurs  parties  devient  plus  molîaffe  ;  fi  c’eft  à  Tait 
libre ,  leur  furface  commence  à  fe  deffécher  \  mais  dans 
tous  les  cas  elles  ne  font  pas  évidemment  changées» 

XXXVI.  Dans  la  putréfaéïion  commençante  ,  les  fubff 
tances  animales  donnent  quelquefois  des  marques  d’acidité 
qui  font  ordinairement  très-paffageres  \  elles  perdent  de 
leur  poids  ^  elles  prennent  une  odeur  fétide  défagréable,  & 
elles  commencent  à  changer  ,  foit  pour  la  couleur ,  foit 
pour  le  volume ,  foie  pour  la  confiftance.  Dans  un  vaiffeau 
fermé,  elles  pâliffent ,  s’amoliffent ,  8e  laiffent  échaperune 
fërofité  rougeâtre  qui ,  expofée  à  l’air  extérieur ,  devient 
bientôt  jaunâtre  :  elles  paroiffent  quelquefois  augmenter  de 
volume  ,  mais  ce  n’eft  pas  pour  longtems.  A  l’air  libre  9 
ces  fubftances  fe  deffechent  de  plus  en  plus,  elles  prennent 
une  couleur  d’un  rouge  foncé  ,  brun  ,  noirâtre  ,  jau¬ 
nâtre. 

XXXVII.  Dans  la  putréfa&ion  avancée ,  les  fubfiances 
donnent  des  marques  d’alkaii  volatil  ;  elles  exhalent  une 
odeur  fétide  &  infupportable ,  qui  excite  des  naufées  $  elles 
tombent  en  diffolution  *r  elles  prennent  une  couleur  brune  9 
noirâtre  ?  verdâtre ,  leur  volume  &  leur  poids  diminuent 
beaucoup. 

XXXVIII.  Enfin,  dans  la  putréfaôion  achevée,  les 
marques  d’alkali  ne  fe  font  plus  appercevoîr;  l’odeur  fétide 
diminue  ;  ces  fubftances  perdent  de  plus  en  plus  de  leur 
volume  &  de  leur  poids  ;  elles  fourniffent  une  mueoficé 
gélatineufe  ;  elles  fe  deffechent  $  enfin  elles  font  changées 
en  une  matière  friable ,  terreufe. 

XXXIX.  Toutes  les  fubftances  animales  livrées  à  elles- 
mêmes  fe  tournent  à  la  putréfaélion  :  il  s’excite  entre  les 
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parties  înfenfibles  qui  les  compofent  un  mouvement  intef- 
tin  ,  qui  tend  à  les  défunir  &  à  produire  des  principes  vo¬ 
latils  qui  n’y  exiftoient  pas  auparavant.  Le  premier  prin¬ 
cipe  qui  fe  développe,  eft  un  acide  léger  :  (il  ne  fe  m am¬ 
ie  île  cependant  pas  dans  toutes  les  fubftances  animales.  ) 
Cet  acide  ,  ou  plutôt  les  marques  d’acidité  qui  paroiffenc 
alors  5  ne  doivent  pas  être  regardées  comme  l’effet  d’une 
véritable  fermentation  acide ,  mais  comme  la  fuite  d’une 
fimpie  décompofition ,  qui  forme,  développe  &  dégage  un 
principe  acide ,  qui  fe  diffipe  bientôt  :  l’odeur  putride  fe 
manifefte  enfui  te ,  elle  paroît  avant  que  la  fubflance  qui  fe 
putréfie  donne  des  marques  d’alkaîi,  &  elle  continue  juf- 
ques  à  l’entiere  deftruélion  du  corps,  long-tems  après  que 
les  marques  d’alkali  ont  difparu.  Ne  feroitdl  pas  naturel  de 
penfer  que  l’odeur  putride  eft  caufée  par  des  exhalaifons 
qui  contiennent  des  principes  de  la  nature  de  l’alkali  vola« 
til  qui  n’eft  pas  encore  formé  ,  ou  qui  eft  déjà  en  partie  dé» 


XL.  ïl  eft  certain  que  la  putréfaflion  décompofe ,  vola- 
tilife  les  principes  des  corps  &  les  réduit  à  leurs  élémens  : 
mais  comment  eft-ce  que  cela  peut  s’opérer  ?  C’eft  ce 
qu’on  ignore  ;  on  ne  peut  même  donner  à  ce  lujet  que  des 
conjeftures.  Toute  fubflance  faline  ,  en  général,  vient 
d’une  partie  d’eau  intimement  unie  avec  une  partie  de 
terre  (  i  )  ;  les  alkalis  font  une  fubflance  où  la  terre  eft  en 
plus  grande  proportion  que  dans  les  acides  ;  ils  font  corn- 
pofés  d’une  certaine  quantité  d’acide  combiné  avec  une 


(i)  La  matière  du  feu  pur  &  l'air  fixé  ,  ne  laiffent  pas  d’entrer 
dans  ia  compofition  de  quelques  Tels  particuliers. 
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'terfaine  quantité  de  terre  <Sc  de  principe  inflammable,» 
L  aïkali  voiatil  dillere  de  1  alka.li  fixe  en  ce  qu’il  contient 
Une  moindre  quantité  de  terre  ,  mais  plus  atténuée  <5c 
combinée  dans  une  proportion  plus  confidérable  avec  le 
phlogifiique  de  la  fubflance  dont  on  le  tire.  Il  n’efl:  pas 
étonnant  que  le  premier  principe  qui  fe  développe  dans 
la  putréfaéfion  foit  un  acide  léger;  il  n’efir  compofé  que 
d  une  partie  d’eau  unie  avec  une  terre  légère.  Mais  le 
mouvement  inteffin  continuant  ,  la  terre  s’attenue  de  plus 
en  plus  &  contradle  une  union  plus  intime  &  plus  abon- 
dante  avec  le  feu  élémentaire  ou  le  phlogiflique  ;  cette 
union  la  rend  volatile  ;  enfin  il  ne  refte  qu’une  terre  grofo 
fiere  qui  ne  tient  nullement  de  la  nature  du  corps  avec  le- 
quel  elle  étoit  auparavant  combinée. 

C’efit  ainfi  que  le  mouvement  inteffin  de  putréfaôkm 
attaque,  volatilife ,  diflipe  les  principes  du  corps  putref- 
eible  3c  opère  fucceflïvement  fa  deflruélion.  Mais  quelle 
efi;  la  caufe  de  ce  mouvement  intefiin  qui  fait  la  putréfac¬ 
tion  P  C’eff  une  queflion  à  laquelle  je  ne  répondrai  qu’a- 
près  avoir  pofé  quelques  principes  fur  lefquels  fera  ap¬ 
puyée  toute  la  théorie  de  ce  Mémoire. 

XLI.  Depuis  long-temps  on  a  regardé  l’air  comme  un 
des  elemens  des  corps  mais  il  étoit  réfervé  au  célèbre 
Haies  de  le  démontrer  auffi  évidemment.  Ses  expériences 
prouvent  que  tous  les  corps  contiennent  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d’air;  que  les  parties  les  plus  dures  des* 
animaux  en  contiennent  plus  que  celles  qui  le  font  moins;, 
que  les  fluides  en  contiennent  moins  que  les  folides:  par 
exemple ,  que  le  calcul  de  la  veflie  en  fournit  plus  de  la 
moitié  de  fon  poids,.  &  fix  cens  quarante-cinq  fois  fon 
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volume  ;  les  cornes  &  les  os  deux  cens  trente-quatre  fols  9 

le  fang  trente-trois  fois  ;  que  cet  air  ne  fe  dégage  des  fufof» 

eances  dans  îefquelles  il  étoit  incorporé  que  lorfqu’elles 

font  décompofées  ,  foit  par  le  feu  foit  par  la  fermenta- 

don. 

XLII.  L’air  élémentaire  ou  fixé  eft  fuivant  Haies  & 
Macbride,îe  principe  a&if  duquel  dépend  la  conferva» 
tion,  Iafolidité  6c  l’état  fain  des  corps;  il  eft  le  ciment  9 
le  lien  de  leurs  autres  parties  conftituantes  ;  car  dès  qu’il 
fe  dégage  les  corps  font  diffous,  corrompus;  l’air  fixé  n’a 
point  l’élafticité  que  l’on  remarque  dans  celui  de  l’athmof- 
phère ,  mais  il  tend  continuellement  à  l’acquérir ,  &  il  l’ac¬ 
quiert  lorfque  rien  ne  s’y  oppofe  &  qu’il  fe  dégage  des 
fubftances  où  il  étoit  retenu.  Il  eft  probable  qu’il  peut  de¬ 
venir  air  de  l’arhmofphère ,  comme  celui-ci  peut  devenir  air 
fixé  lorfqu’il  eft  abforbé  par  les  corps.  Il  en  eft  peut-être 
à-peu-près  de  même  des  autres  élémens;Sc  c’eftdans  cette 
circulation  que  confiftent  peut-être  l’ordre  6c  l’harmonie 
de  l’univers  ;  la  deftru&ion  6c  le  dépériffement  de  tous 
les  corps  ,  leur  produélion  ,  leur  vie  6c  leur  accroifle- 
înent  (  ï  ). 

XLIII.  On  me  demandera  peut-être  d’où  vient  cette 
tendance  de  l’air  fixé  à  acquérir  l’élafticité?  J’avoue  que  je 
ne  puis  répondre  à  cette  queftion  que  par  des  conjectures 
que  l’obfcurité  de  la  matière  peut  feule  faire  tolérer.  Les 
snolécules  de  l’air  fixé  s’attirent  puifiamment  entr’elles ,  6c 
tendent  à  fe  réunir ,  lorfque  rien  ne  s’y  oppofe  ;  dès  qu’elles 
font  réunies  elles  forment  un  air  élaftique  ;  6c  d’une  réu*> 


(i)  Haî as  Statiq.  des  végétaux. 
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ïîlon  plus  ou  moins  confidérable  dépend  une  plus  ou 
moins  grande  élafticité. 

Ces  trois  proportions  ne  font  peut-être  pas  fans  vrai» 
femblance  ,  6c  par  leur  moyen  on  explique  bientôt  pour* 
quoi  les  vapeurs  humides  &  putrides,  les  fumées  épaifles 
6c  fulphureufes  diminuent  ou  détruifentrélafticité  de  l’air» 
Ces  vapeurs  ,  en  effet ,  défuniffent,  enveloppent  les  mo¬ 
lécules  de  l’air,  &  s’oppofent  à  leur  réunion;  c’efi  peut* 
être  là  une  des  raifons  que  Ion  peut  donner  pourquoi 
le  même  air  refpiré  perd  fitôt  fon  élafticite  (  i  ) ,  car  per- 
fonne  n’ignore  combien  les  vapeurs  des  poumons  font  con* 
fidérables.  Enfin  voilà  peut-être  auffi  pourquoi  jamais  l’air 
n’eft  plus  élaftique  que  lorfqu’il  eft  moins  chargé  de  va- 
peurs  comme  dans  les  lieux  vaftes  6c  peu  remplis ,  6ç 
lorfque  le  vent  du  Nord  fouffle  6c  qu’il  fait  un  tems 
fec. 

XL1V.  Le  premier  élément  qui  s’échappe  d’une  fubf- 
tance  qui  doit  fe  putréfier,  eft  l’air  fixé.  Il  commences 
fe  dégager  avant  qu’on  s’apperçoive  de  la  moindre  pu¬ 
tréfaction  ,  comme  l’Expérience  17  femble  le  prouvera 
Les  molécules  d’air,  dans  une  fubflance  animale  privée  de 
vie ,  tendent  à  fe  réunir  ,  6c  fe  réunifient  en  effet ,  parce 
qu’alors  rien  ne  s’y  oppofe ,  6c  que  le  mouvement  vital  qui 
fait  fes  efforts  pour  les  défunir  &  les  tenir  dans  cet  état  de 
fixité,  n’exifte  plus.  Tout  étant  en  repos ,  une  molécule 
d’air  fixé ,  foit  par  fa  gravité  fpécifique  ,  foit  par  fa  vertu 
attraétive,  ou  par  quelque  autre  caufe,  fe  réunit  avec  une 
deuxieme ,  enfuite  avec  une  troifieme;  peu  à  peu  par  cetc£° 
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réunion  elles  acquièrent  la  puiffance  élaflique  ,  elles  de» 
viennent  capables  de  diflendre  les  petites  parties  auxquelles 
ces  molécu'es  étoient  incorporées  ;  elles  rompent  les  lien$ 
qui  fortifioient  cette  union  ,  fe  dégagent  &  s’échappent. 
L’air  fixé  ne  peut  produire  ces  effets  ,  fans  communiquer 
du  mouvement  à  toutes  les  parties  infenfibies  de  la  fubs- 
tance.  Ce  mouvement  met  en  aéfion  le  feu  élémentaire, 
cette  matière  d’une  mobilité  extrême  qui  raréfie  tout ,  l’eau  w 
la  terre  ,  les  Tels  ,  les  huiles  ,  &c.  Alors  toutes  ces  parties 
exercent  leurs  forces  attractives  &  répulfives  particulières, 
fe  combinent  différemment  ,  produifent  de  nouveaux 
mixtes ,  fe  volatilifent  &  fe  difiipent.  C’eft  à  peu  près  delà 
même  maniéré  qu’on  peut  expliquer  la  putréfaélion  des 
parties  animales  vivantes. 

XLV.  Mais  quoi  qu’il  en  fort  de  toutes  ces  conjeélue 
res ,  ilparoît  certain  que  tout  ce  qui  augmentera  la  tendance 
de  l’air  fixé  à  l’élaflicité ,  que  tout  ce  qui  facilitera Ton  déve¬ 
loppement  &  fon  expanfion  ,  que  tout  ce  qui  affaiblira  les 
obflacles  qui  s’y  oppofent,  enfin  que  tout  ce  qui  contri¬ 
buera  à  la  défunion  des  principes  des  corps ,  hâtera  la  pu¬ 
tréfaction  :  auffi  doit-on  les  regarder  comme  agens  de  la 
putréfaction  , 

La  chaleur  ,  parce  qu’elle  raréfie  les  particules  inté¬ 
grantes  des  corps  ,  diminue  l’intenfité  de  leur  contaef , 
affoiblk  la  réfiffance  qu’elles  oppofent  à  l’expanfion  de  l’air 
renfermé ,  &  en  augmente  la  puiffance  élaflique,  L’humi¬ 
dité,  parce  qu’elle  relâche  ,  diflbut,  diminue  la  cohé- 
fion  de  toutes  les  parties.  L’affoiblifTemem  du  reffort  de 
l’air  extérieur ,  parce  qu’étant  moins  pefant ,  moins  élafii- 
que  ,  moins  électrique,  il  s’oppofe  moins  au  développe» 
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ment  de  l’air  fixé,  &  c’efi:  ce  qu’on  eft  en  droit  de  con¬ 
clure  des  Expériences  3e ,  4e  9  6e. 

Certaines  matières  qui  fermentent  a&uellement,  ou  du 
moins  qui  entrent  aifément  en  fermentation ,  telles  que  la 
biere  récente  ,  la  déco&ion  de  gayac  filtrée  ,  la  difiblu- 
tion  des  gommes  arabiques,  adragan,  &c.  (Expériences 
8e  ,  n€.)  font  encore  des  agents  de  la  putréfa&ion  , 
parce  quelles  communiquent  le  mouvement  inteftin  dont 
elles  font  agitées  à  la  fubflance  animale  ,  qui  n’eft  fufcep- 
tible  que  de  fermentation  putride» 

Les  fubftances  abforbantes  ,  avides  d’air ,  produifent  le 
même  effet,  comme  il  paroît  par  les  Expériences  9e ,  10% 
iic,  parce  qu’elles  attirent ,  pompent,  pour  ainfi  dire, 
l’air  fixé  ,  Sc  en  privent  la  fuhftance  fur  laquelle  elles  font 
appliquées. 

L’a&ion  de  l’air  extérieur  n’efl  pas  moins  effentîel  à  la 
putréfa&ion  \  fans  lui  nulle  fermentation  ne  peut  s’opérer  , 
Sc  par  conféquent  point  de  putréfa&ion.  Cet  air,  foit  celui 
qui  eft  contenu  dans  les  pores  de  la  fubflance,  &  qui  y 
jouit  de  tout  fon  reffort ,  foit  celui  de  l’atbmofphere,  dilate 
les  pores  ,  s’infinue,  pénétré  dans  l’intérieur  par  les  mêmes 
voies  par  où  l’air  fixé  s’échappe  ou  tâche  de  s’échapper,  & 
comme  dit  le  célébré  Haies,  l’air  fixé  fe  joint  alors  à  l’air 
élaflique  extérieur  pour  agir  de  concert  dans  la  diffolutibn 
&  la  corruption  des  corps,  Sc  ces  deux  airs  n’en  faifantplus 
qu’un,  opèrent  bien  plus  puiffamment. 

XLVI.  Les  Expériences  que  j’ai  rafTemblées  dans  l’m- 
trodu&ion  depuis  le  XIII  jufqu’au  XXX  inclufivement* 
&  dont  je  rendrai  raifon  dans  la  deuxieme  Partie ,  LI  & 
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fuivans  jufqu’au  LV,  prouvent  au  contraire  que  tout  ce 
qui  défendra  une  fubftance  faine  des  impreffions  de  l’air 
extérieur ,  tout  ce  qui  empêchera  le  développement  &  la 
perte  de  1  air  fixé  qu’elle  contient ,  enfin  tout  ce  qui  pourra 
redonner  à  une  fubftance  putride  l’air  fixé  qu’elle  aura 
perdu ,  tetardera  ou  corrigera  la  putréfa&iom 

XLVIL  Fondé  fur  ces  principes  ,  appuyé  de  l’expé¬ 
rience  ,  je  crois  pouvoir  établir  la  eaufe  du  mouvement 
inteflin  de  putréfaélion  dans  l’a&ion  fimultanée  de  l’air  in¬ 
térieur  ou  élémentaire  <5c  de  celui  de  Fathmofphere  ;  cette 
aélion  confifte  dans  les  efforts  que  fait  le  premier  pour  fe 
dégager  de  la  fubftance  putrefcible  ,  &  ceux  que  fait  le 
fécond  pour  y  pénétrer* 

XLVIÏL  D’où  il  fuit  que  les  Antifeptiques  font  des 
remedes  capables  de  défendre  des  impreffions  de  l’air  ex¬ 
térieur  ,  de  conferver  l’air  fixé  dans  les  corps  ou  de  le  leur 
rendre  quand  ils  l’ont  perdu;  ce  qu’il falloit  déterminer» 
Mais  comment  peuvent-ils  produire  ces  différens  effets? 
C’efl  une  queffion  à  laquelle  je  vais  tâcher  maintenant  de 
répondre* 


♦ 
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SECONDE  PARTIE. 


Expliquer  la  maniéré  d’agir  des  Antifeptiques. 

XLIX.  Le  S  termes  de  la  première  propofition  du 
problème  exigent  que  je  faile  ici  une  expofition  de  toutes 
les  manières  par  lefquelles  les  Antifeptiques  peuvent  s’op- 
pofer  à  la  putridité ,  en  arrêter  les  progrès ,  ou  la  cor» 
figer.  Le  meilleur  moyen  de  réfoudre  cette  partie  du 
problème,  eft  d’examiner  d'abord  leur  effet  fur  des 
fubftances  animales  privées  de  vie  \  cet  examen  me  con¬ 
duira  à  faifir  mieux  la  manière  dont  ces  remedes  agiiTenf 
fur  un  animal  vivant  :  je  les  nommerai  dans  le  premier  cas 
Antifeptiques  {impies  &  dans  le  fécond  Antifeptiques 
médicamenteux. 


Première  Section. 

De  la  manière  d'agir  des  Antifeptiques  Jimples» 

L.  Les  Antifeptiques  fimples  agiffent  ou  en  defen® 
dant  une  fubftance  faine  des  impretïions  de  l’air  extérieur 
ôc  en  retenant  l’air  fixé ,  ou  en  redonnant  a  une  fubfiance 
putride  l’air  fixé  qu’elle  a  perdu  :  j’appellerai  les  premiers 
Antifeptiques  confervateurs ,  parce  qu’ils  préviennent  5c 
retardent  la  putréfaélion  ;  &  les  féconds  Antifeptiques 
£orreclifs  9  parce  qu’ils  arrêtent  les  progrès  de  la  putre- 
faition  &  la  corrigent* 


il  Dissertât  iq  n 

LL  Les  Ântifeptiques  confervateurs  peuvent  être  cfî- 
vifés  en  plufieurs  efpéces  ,  félon  leurs  qualités  eflfentielles 
8c  la  manière  d’agir  qui  en  dépend.  Les  uns  paroifïent  ne 
faire  que  boucher  les  pores  de  la  fubftance  animale  & 
l’envelopper  de  leurs  parties  on&ueufes  ,  huileufes  ou 
mucilagineufes  ,  de  manière  que  l’air  fixé  ne  peut  pas  s’en 
dégager  ou  s’en  dégage  difficilement  &  que  l’air  extérieur 
n’y  a  aucun  accès  ;  je  les  appellerai  Ântifeptiques  onc« 
tueux.  D  autres  paroifïent  agir  fur  les  fibres ,  les  refïerrer  , 
les  deffiécher  &  diminuer  ainfi  ou  fermer  les  pores  qui 
font  dans  leurs  interflices  y  je  les  nommerai  Antifeptiques 
ajlringens.  Enfin  quelques-uns  fembîent  tenir  &  participer 
des  propriétés  des  Ântifeptiques  on&ueux  &  des  afïrin- 
gens ,  je  leur  donnerai  le  nom  à’ Antifeptiques  mixtes . 

LÎI.  Parmi  les  Antifeptiques  on&ueux  je  compterai 
les  matières  graifïeufes  (XÎV.  Expér.  13e.);  les  huiles 
graffes  dont  on  couvre  avec  fuccès  la  fuperficie  des  vins 
délicats  &  aifés  à  s’altérer  ,  afin  de  les  conferver  ,  &  les 
gommes  employées  à  fec  (XV.  Expér.  14e.  ).  Pour  peu 
qu’on  fafTe  attention  aux  qualités  de  ces  fubftances ,  on 
verra  bientôt  qu’elles  ne  peuvent  produire  ces  effets  anti¬ 
putrides  qu’en  enduifant  le  morceau  de  viande,  en 
bouchant  fes  pores,  8c  en  défendant  de  cette  manière  la 
diffipation  de  l’air  fixé  8c  la  communication  avec  l’air 
extérieur.  C’eft  de  la  même  façon  que  la  moififfure 
agit  (  1  )  lorfqu’elle  couvre  en  entier  la  fuperficie  de  la 
liqueur  dans  laquelle  la  viande  efi:  plongée ,  ou  qu’elle 
environne  exaélement  cette  viande  lorfqu’elle  efl  a  fec  ; 


( 1 )  EfTais  pour  fçrvir  à  l’hiftoire  delà  putréfa&ion* 
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alors  elle  eft  un  préfervatif  contre  la  putridité  &  elle 

conferve  la  viande  faine  qui  ne  fe  corrompt  que  dans  les 

endroits  qui  ne  font  pas  couverts  de  cette  efpéce  d’en- 
duit. 


t  LIII.  Je  mettrai  au  nombre  des  Antifeptiques  aftrin- 
gens  toutes  les  fubftances  contenues  dans  les  Expériences 
15e,  16e,  20e,  21e,  2 ae.  Il  femble  que  tous  les 
fels  devroient  être  Antifeptiques ,  parce  qu’ils  paroiflent 
agir  a  peu-pres  de  la  même  manière  pour  conferver  la 
viande  en  la  deflechant ,  en  referrant  les  fibres ,  en  em¬ 
pêchant  par  ce  moyen  la  perte  de  l’air  fixé  &  l’acftion  de 
1  air  extérieur.  Il  s’en  faut  bien  cependant  que  les  fels  neutres 
e  foient  (  XI.  Expér.  10e.)  Loin  de  diminuer  la  tendance 
naturelle  des  fubftances  animales  à  la  putréfaction ,  ils 
paroiffent  l’augmenter.  Ces  fels  ne  font  néanmoins  feptiques 
que  lorfqu’on  les  emploie  à  petite  dofe  ;  leur  partie  terreufe 
agit  alors  plus  que  leur  partie  acide,  &  conféquemment 
elle  abforbe  l’air  fixé  de  la  viande  &  accéléré  ainfi  la 
putrefaélion  ;  mais  fi  la  dofe  eft  confidérable  „  ces  fels  font 
réellement  antiputrides  ;  leur  partie  acide  agit  plus 
promptement,  plus  efficacement  &  contrebalance  la  qua¬ 
lité  putride  de  la  terre  non  ftiptique  à  laquelle  elle  eft 
unie.  La  chaux  vive  a  montré  une  puiftance  Antifeptique 
tres-confiderable.  D’où  lui  vient  cette  vertu  ?  Quel  eft  le 

I  n  *  A  Z*  f  *  ou  la  terre  calcaire 

:  qui  eft  fi  feptique  en  chaux  vive  ?  Meyer  (  1  )  penfe  que 

:  ce  principe  eft  un  mélange  indeftruélible  compofé  d’un 


CïduitfoirSMenhymic5  fur„k  chaux  vive ,  la  matière  élaftim 
waduits  pat  M.  Dreux,  &e,  Paris,  ij66,  1 
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acide ,  uni  le  plus  intimement  à  la  matière  de  la  lumière. 
Il  l’appelle  acidum  pingue.  Je  ne  rapporterai  ni  les  expé¬ 
riences  ni  les  raifonnemens  fur  lefquels  Meyer  a  appuyé 
fon  fyftême  ;  je  dirai  feulement  que  c’eft  cet  acidum 
pingue  qui  donne  à  la  chaux  le  pouvoir  antiputride  en 
pénétrant,  deiïecliant,  refTerrant  toutes  les  parties  de  la 
fubftance  animale  ;  que  peut-être  cet  acidum  pingue  n’eft 
autre  choie  que  l’air  fixé ,  uni  le  plus  intimement  avec  la 
matière  de  la  lumière  ;  que  cette  union  le  rend  plus  pé¬ 
nétrant  ,  lui  donne  l’aéfivité  de  la  matière  éleélrîque  St  les 
autres  qualités  attribuées  à  V acidum  pingue.  Je  ne  cher¬ 
cherai  pas  à  appuyer  ces  conjeétures ,  cela  me  conduiroit 
trop  loin.  Je  me  contenterai  d’obferver  que  fi  la  terre 
calcaire  St  la  chaux  éteinte ,  de  feptique  qu’elles  étoient , 
deviennent  Antifeptiques  »  quand  elles  ont  ete  expofees 
à  l’aétion  du  feu  ou  à  la  vapeur  du  mélange  effervefcent 
d’un  acide  avec  un  alkali-cauftique  ,  c’eft  qu’elles  fe 
font  imprégnées  de  ce  principe  que  l’une  ne  polTédoit 
pas  auparavant  &  que  l’autre  avoit  perdu  dans  la  diflb- 
lution  dans  l’eau.  Ne  feroit-ce  point  cet  acidum  pingue 
ou  l’air  fixé  uni  avec  la  plus  pure  matière  du  feu ,  qui  con¬ 
tribue  à  rendre  bien  des  fubftances  Antifeptiques ,  comme 
les  alcalis,  les  fels  métalliques,  &c  ?  Je  n’entreprendrai 
point  de  le  décider  ,  mais  cela  me  parole  bien  vrai- 

femblable. 

LIV.  Les  Antifeptiques  à  qui  j’ai  donné  le  nom  de 
mixtes,  parce  qu’ils  femblent  tenir  du  caractère  des  Anti¬ 
feptiques  onclueux  St  des  aftringens,  c’eft-à-dire  agir  en 
formant  un  enduit  autour  de  la  fubftance  animale ,  en 
bouchant  fes  pores,  St  en  même  teins  en  la  pénétrant 
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Sc  refferrant  les  fibres  ;  ces  Antiseptiques,  dis-je  ,  me  pt- 
roiflent  être  en  très-grand  nombre  ;  telles  font  les 
fubftances  contenues  dans  les  Expériences  17e,  18% 
Toutes  ces  fubftances  font  végétales,  mais  pour 
acquérir  le  pouvoir  Antifeptique ,  elles  ont  befoin  d  etre 
dépouillées ,  les  unes  de  leurs  parties  extradives  qui  font 
trop  fermentefcibles ,  les  autres  de  leurs  parties  groffieres 
&  terreufes  ;  parce  que  dans  les  premières ,  les  parties  ex® 
tradives  fubiffient  fort  promptement  un  mouvement  in® 
teftin  de  fermentation  qu’elles  communiquent  à  la 
fubftance  animale ,  qui ,  comme  on  fçait ,  n’eft  fufceptible 
que  de  fermentation  putride  ;  parce  que  dans  les  fécondés  , 
les  parties  groffieres  &  terreufes  abforbent  l’air  fixé  de  la 
fubftance  &  hâtent  la  putréfadion  :  c’eft  ainfi  que  le 
gayac  épuifé  par  des  décodions  répétées,  devient  par-là, 
non-feulement  un  puiftant  Antifeptique  confervateur  9 
mais  encore  acquiert  une  puiftance  corredive  ou  rétabîif- 
fante  (  1  )  ;  tandis  que  le  quinquina,  qui  épuifé  par  l’eau, 
devient  feptique  ,  pofféde  à  un  degré  confidérabie ,  étant 
réduit  en  extrait ,  non-feulement  un  pouvoir  antiputride 
confervateur  ,  mais  meme  acquiert  celui  de  corriger  ou  de 
rétablir  les  fubftances  putrides  ;  le  fucre  eftdemême  un  bon 
Antifeptique ,  pourvu  qu’il  foit  au  point  de  criftallifation 
Sc  dépouillé  de  fes  parties  groffieres,  terreufes  6c  furabon- 
dantes. 


(1)  EfTais  pour  fcrvir  à  l’hiftoire  de  la  putréfaction.  Je  ne  citerai 
1  pas  1  Auteur  de  cet  ouvrage  toutes  les  fois  que  je  rapporterai  les 
i  réfultats  de  fes  expériences ,  afin  de  ne  pas  trop  multiplier  le# 
\  INqccs,  .  1  K  1 
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Toutes  les  liqueurs  fermentées  ne  font  pas  Ântifeptiques 
au  meme  degré  :  quelques-unes  même  ,  comme  le  cidre  <5c 
fur-tout  la  biere  (  IX.  Expér.  8e.  ) ,  paroiflent  hâter  ou  peu 
retarder  la  putréfaction*  Cela  n’eft  pas  étonnant.  Ces  li¬ 
queurs  ont  fubi  un  mouvement  un  peu  trop  rapide  de 
fermentation  fpiritueule  ,  qui  continue  encore  prefque 
jufqu’à  la  deftru6fion  de  la  liqueur  :  ce  mouvement  con¬ 
tinuel  de  fermentation  doit  néceffairement  produire  un 
développement  de  l’air  fixé  ,  un  mouvement  inteftin  pu* 
tride  dans  la  fubfiance  animale  qui  y  eft  plongée.  La  biere 
tend  plus  vite  à  la  putréfaélion  que  le  cidre ,  parce  qu’elle 
eft  compofée  d’un  corps  muqueux  9  dont  les  parties  font 
plus  atténuées  6c  plus  proches  de  leur  décomposition  $ 
parce  que  l’eau  qui  en  fait  la  bafe  eft  chargée  de  parties 
plus  putréfiables  8c  d’impuretés  dont  le  fuc  de  pommes  eft 
exempt.  Le  vin  proprement  dit ,  acquiert  un  état  de  per- 
feéïion ,  dont  ces  liqueurs  ne  font  pas  fufceptibles  ;  il  eft 
aufti  bien  plus  Antifeptique  qu’elles.  Tous  les  vins  ne 
pofledent  cependant  pas  au  même  degré  la  puiftance 
confervatrice.  Les  vins  blancs  font  en  geneial  moins  anti~ 
putrides  que  les  vins  rouges  ,  peut-etre  eft-ce  parce  quiîs 
font  plus  tartareux.  Le  fel  de  tartre  eft  neanmoins  un 
puiffant  Antifeptique  ,  mais  cette  vertu  lui  a  peut  être  été 
communiquée  par  le  feu,  dont  il  eft  1  ouvrage  j  n  eft-ce 
point  la  grande  quantité  de  tartre  que  contient  le  vin  du 
Pvhin  qui  le  rend  fi  peu  antiputride ,  quoiqu’il  fe  conierve 
lui-même  fi  long-temps  ?  N’eft-ce  point  aux  parties  acides 
ou  fpiritueufes  que  les  vins  contiennent ,  qu’eft  due  leur 
puiflance  confervatrice?  N’eft-ce  point  parce  que  les  vins 

d’ Arbois  9  de  Bourdeaux  ?  d  Efpagne  >  (19e.)  contiennent 

davantage 
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davantage  de  ces  parties ,  qu’ils  font  plus  antiputrides  que 
les  autres  ? 

L  V»  Les  Àiiti fêptiques  torrzciifs  arrêtent  les  progrès  de 
la  putréfaéfion  &  la  corrigent.  Ils  arrêtent  les  progrès  de 
la  putréfatftion  en  empêchant  que  l’air  fi  é  de  la  iub dance 
qui  fe  putréfie,  ne  fe  dégage  davantage; •&  l’air  fixé  retenu 
arrête  le  développement  5c  la  difiipation  ultérieure  des 
principes  formés  par  la  fermentation  putride.  Ils  produifent 
ces  effets  en  refTerrant  les  pores  &  rapprochant  les  parties 
de  la  fubftance  putride  ;  c’eft  ainfi  que  les  aftringens,  les 
acides ,  fur-tout  les  minéraux  &  les  lels  alcalis ,  paroiffent 
agir. 

Ils  corrigent  la  putréfa&îon  parfaitement  ou  impar¬ 
faitement.  Ils  la  corrigent  imparfaitement,  lorf  ue  leur  ac¬ 
tion  fe  borne  à  pénétrer  la  fubftance  9  à  faturer ,  neutra* 
îifer  ou  faire  changer  de  nature  aux  principes  putrides  ; 
c’eft  aînfi  9  dît  Macbride  P  que  les  acides  5t  les  alcalispa- 
roiffent  agir  ;  mais  les  acides ,  en  faturant  5c  fixant  l’alcali  ^ 
putride  ,  attaquent  en  même  temps  &  diffolvent  la  terre 
élémentaire  de  la  fubftance.  (  XXL  Exp.  2.0e.  30)  L’aU 
cali  volatil  n’agît  point  de  même  ;  il  ne  détruit  point  la 
texture  de  la  fubftance  ;  (  XXII.  Exp,  11e.)  il  ne  fait  que 
chaffer  l’alcali  putride  (  1  ).  Les  Antifeptiques  corrigent 
parfaitement  la  putréfaêfion  en  redonnant  l’air  fixé  qu’elle 
a  fait  perdre  à  la  fubftance  putride  3  cet  air  fait  cefler  le 
mouvement  inteftin ,  donne  de  la  douceur  a  cette  même 
fubftance  9  corrige  fon  état  de  diiïblution  ÿ  rend  aux  folides 


(  ï  )  Voye  1  Macbride,  fur  ks  vertus  refpe&ives  des  Antifspti* 
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Sc  aux  fluides  qui  la  compofent  leur  fermeté  ,  leur  cou- 
finance  &  leur  cohéfion  naturelle.  Pour  produire  ces  ef¬ 
fets  ,  il  faut  que  l’air  fixé  pénètre  l’intérieur  de  la  fubflance  | 
mais  pour  y  pénétrer  <Sc  pour  que  le  corps  pourri  puiffe 
s’en  faifir  ,  il  faut  qu’il  s’échappe  de  quelques  matières 
qui  éprouvent  un  mouvement  inteftin  ,  qu’il  foit  dans  l’état 
de  fixité,  d’élément  ou  de  gas  ,  «5c  qu’il  n’ait  point  encore 
repris  fon  élafticité.  Voilà  ia  raifon  qu’on  peut  donner  du 
fuccès  qu’à  eu  Macbride  en  fufpendant  des  morceaux  de 
viande  pourrie  dans  différentes  matières  en  fermentation  , 
ou  en  effervefcence  ,  ou  feulement  à  la  vapeur  qui  s’en 
éleve  (XXV.  Exper.  24  à  28e,  Exper.  27e).  Ce 
judicieux  Obfervateur  prouve  que  le  gas ,  ou  la  ma¬ 
tière  qui  s’échappe  des  fuhffances  en  fermentation  ou  en 
effervefcence ,  n’eff  autre  chofe  que  l’air  fixé.  Les  fubffan* 
ces  putrides ,  qui  font  privées  d’air  ,  en  font  par  cette 
raifon  fi  avides  ,  qu’elles  abforbent  même  celui  que  con¬ 
tiennent  certaines  liqueurs  qui  ont  parcouru  le  premier 
degré  de  fermentation ,  pendant  lequel  elles  en  ont  perdu 
beaucoup  ;  ce  peu  d’air  abforbé  fuffit  pour  corriger  1a 
putridité  de  ces  fubfiances.  (  XXIX.  Exper.  28e.  )  Les 
matières  putrides  font  un  puiffant  ferment  ;  lorfque  l’on 
mêle  avec  elles  quelque  fubflance  qui  contient  beaucoup 
d’air  fixé ,  elles  excitent  bientôt  une  fermentation  qui  cor¬ 
rige  leur  putridité ,  en  développant  l’air  élémentaire  ,  & 
le  rendant  propre  à  être  abforbé.  (XX.  Exper.  19e. 
XX VL  Exper.  25e.  )  C’efl  au  princpe  dont  nous  avons 
parlé  (53)  que  la  chaux  vive  doit  la  vertu  indiquée. 
(  XXIII.  Exper.  22e.)  Cette  conjecture  paroît  forte¬ 
ment  appuyée  par  ^expérience  vingt  -  troifiéme.  Mais; 


SUR  LES  JNTISE  PT  1QUES, 
comment  le  nitre  peut -il  produire  les  effets  dont  nous 
avons  fait  mention  (XXX.  Exper.  29e.  )  } 

Avant  de  répondre  a  cette  queflion ,  voyons  ce  qui 
arrive  dans  le  tems  de  la  détonnation.  Lorfque  le  nitre 
touche  à  une  fubflance  enflammée,  il  s’enflamme  lui-mê¬ 
me,  fe  décompofe  avec  bruit;  alors  i°«  l’acide  s'unit  au 
phlogiflique ,  avec  lequel  il  a  une  grande  affinité ,  fe  diffipe 
avec  lui ,  &  laide  Falcali  fixe  qui  lui  fervoit  de  baie  ; 
a0,  l’air  élémentaire  que  le  nitre  contient ,  &c  qui ,  fuivant 
les  expériences  de  Haies ,  fait  une  huitième  partie  de  fon 
poids ,  ou  cent  quatre-vingt  fois  fon  volume  ,  fe  dégagé 
Sc  fe  diffipe.  Dès-lors  on  voit  que  pendant  la  détonnation 
Fair  élémentaire  qui  fe  dégage  du  nitre,  &  l’acide  uni  au 
phlogiflique  (  1  )  ,  font  abforbés  par  la  fubflance  qui  eft  ex- 
pofée  à  la  vapeur  qui  s’élève ,  8c  remédient  a  fon  état 
putride.  Ces  mêmes  principes  neutralifent  <5c  corrigent  les 
exhalaifons  putréfaélivesqui  infeélent  l’air. 

LVI.  On  objectera  peut-être  que  la  plupart  des  fubf- 
tances,  dont  nous  venons  de  parler,  ne  font  antifeptiques 
que  parce  qu’elles  defféchent  les  corps  fur  lefquels  elles 
font  appliquées  ;  que  l’humidité  étant  neceffiaire  pour  la 
putréfaéfion ,  comme  pour  toutes  les  autres  fermentations. 
Incorpora  non  agunt  niji  diffoluta  )  il  n’eA  pas  étonnant  que 
cette  humidité  étant  enlevée ,  ces  corps  perdent  leur  ten¬ 
dance  à  la  fermentation  putride.  Je  réponds  à  cette  objec¬ 
tion  ,  i°.  qu’une  fubflance  peut  être  antifeptique ,  fans  ab- 
forber  l’humidité  du  corps  putréfié  ,  8c  que  planeurs 


(  i  )  Ne  pourroît-on  pas  regarder  cet  acide  uaî  au  phlogiflique 
«omme  ïaeidum  pinguc  de  Meyer  l 

Cij 
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fubftances  abforbantes,  telles  que  la  craie ,  les  tefiaceefi 
Scc.  font  très-feptiques ,  quoiqu’elles  aient  la  propriété  d’é- 
puuer  cette  humidité  j  2.°®  qu’il  eil  démontré  f  par  l’Auteur 
éles  Eftais  fur  la  Putrefaélion ,  qu’il  efl  des  corps  qui  font 
fefies  plusieurs  mois  fans  fe  corrompre  ,  quoiqu’ils  euffent 
leur  humidité  naturelle  ,  ou  qu’ils  fuffent  placés  dans  dif¬ 
férentes  liqueurs  *  3c  que  quelques-uns  ont  confervé  le  degré 

de  molleffe  ,  îa  couleur  fk  prefque  le  même  volume  qu’ils 
âvoient  re^us  de  la  nature® 


Seconde  Section® 

De  la  manière  d'agir  des  Antifeptiques  médicamenteux , 

LVït  U  S  Antifeptiques  médicamenteux  agiffent  bien' 
différemment  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler  (  à  5 q 
nd  5g  )e  Ceüx-ci  exercent  leur  pouvoir  antiputride  fur  des 
fubflanees  privées  de  vie ,  dans  lefquelles  les  folides  &:  les 
fluides  font  dans  un  état  d’inertie  :  ceux-là  au  contraire 
agiffent  fur  un  animal  vivant ,  dont  les  folides  ont  du  reffort 
oc  une  force  aélive*  les  fluides  un  mouvement  progrefif 
Ik  une  réaéHon. 

En  examinant  la  maniera  d'agir  de  ces  médicamens  ÿ 
on  doit  avoir  égard  aux  effets  que  produit ,  dans  toutes  les 
parties  qui  nous  compofent  ?  ^harmonie  de  l’économie 
animale  ;  aux  caufes  qui  peuvent  y  faire  naître  îa  putré- 
faûioti  j  aux  moyens  que  la  nature  emploie  pour  la  préve¬ 
nir  ,  ou  f  -remédier® 

i  eûtes  les  . parties  des  animaux  tendent  continuellement 
àla.putréfa&ion  (vérité  inconteftable  ).  L’animalifation., 
w  la  Signification ,  ne  peut  s’opérer  que  par  un  com« 
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mencement  de  mouvement  inteflin  putréfaélif  :  Fanafegie 
qu’il  y  a  entre  les  végétaux  frais  &  le  chyle  ou  le  lait  >  en? 
Ire  les  végétaux  pourris  &  le  fang ,  femble  le  prouver. 

Les  premiers  dans  Fanalyfe  chymique  donnent  beaiîf 
coup  d’acide ,  êc  leurs  cendres  des  alcalis  fixes  ;  les  le? 
conds  au  contraire  ne  fournirent  ni  acide  ni  alcali  fixe 
mais  beaucoup  d’alcali  volatil 

Le  mouvement  inteflin  ,  qui  tend  à  la  deftruélionda  Fa? 
nimal ,  a  befoin  d’être  contenu  dans  de  juftes  bornes  s’il 
eft  pouffé  trop  loin ,  il  portera  le  trouble  dans  l’économie 
animale»  La  nature  9  qui  veille  fans  ceffe  à  notre  con? 
fervation^  luioppofe,  pour  arrêter  fe§  progrès ,  le  mou¬ 
vement  progrefïïf  des  liqueurs  Ç 1  )  ,  les  différentes  ex¬ 
crétions  &  le  chyle»  Le  mouvement  progreffif  ou  vital 
prévient  le  mouvement  inteflin ,  empêche  le  développer 
ment  de  Fair  élémentaire,  &  le  retient  dans  l’état  de  fixité* 
Par  le  moyen  de  différentes  excrétions ,  les  humeurs,  qui  9 
par  le  féjour  dans  un  lieu  chaud  &  humide  9  &  par  le  mou? 
vement  inteflin  d’animalifation ,  ont  acquis  une  qualité  trop 

,0. 

putrefcente  qui  les  rendrait  nuifibles.i  l’intégrité  de  la  ma? 
chine ,  font  expulfées.  Le  chyle  fourni  par  les  alimens 
remplace  ce  que  la  maffe  humorale  a  perdu &  par  fa  qua¬ 
lité  antifeptique  eft  capable  d’arrêter  ou  de  diminuer  la 
tendance  à  la  putréfaéHon  dans  toutes  nos  parties. 

LVIII.  Pour  fe  rendre  raifon  de  l’effet  antifeptique  de 
tous  ces  moyens ,  il  fuffit  de  fe  rappeler  ce  qui  a  été  dit  de 


(  ï  )  N’eft-ce  point  parce  que  ce  mouvement  eft  plus  vite  da  is 
les  jeunes  animaux  ,  qu’ils  font  moins  enclins  à  la  putréfadicn, 
®rouffonet?  Med,  Ckym»  qusjt.}, 

G  iij. 
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la  caufe  prochaine  de  la  putréfaction  ;  6c  Ton  voit  que  0 
l’air  fixé ,  qui  ed  le  ciment,  le  lien  de  toutes  nos  parties* 
qui  donne  de  la  force  à  nos  folides ,  de  la  conMance  h  nos 
fluides  ,  tend  continuellement  à  s’échapper  ,  &  fe  diffpe 
par  les  différentes  excrétions  (  i  )  ,  la  nature  ,  qui  pourvoit 
à  tout,  répare  la  perte  que  nous  en  faifons,  i°.  par  celui 
qui  entre  dans  la  compofition  du  chyle,  &  qui  paffe  avec 
lui  dans  le  fang  ;  2.0  par  celui  qui  fe  développe  des  aiimens 
&  des  antifeptiques  proprement  dits ,  dans  le  tems  de  la 
digedion  &z  de  l’efpéce  de  fermentation  qu’ils  éprouvent 
dans  les  premières  voies ,  6c  qui  ed  abforbé  par  les  orifices 
des  vaiffeaux  inhaîans  de  Peftomac  &  des  intedins;  3°.par 
celui  qui  ed  peut-être  pompé  par  les  pores  de  îa  peau ,  fur- 
tout  lorfque  l’on  fait  de  l’exercice  dans  un  air  pur;  40,  par 
celui  qui  ed  abforbé  par  les  poumons  dans  la  refpiration , 
comme  l’expérience  cvm.  de  Haies  femble  le  prouver. 

Tout  le  monde  fçait  que  le  fang  ed  travaillé  dans  îe 
poumon ,  &  y  éprouvé  des  changemens  remarquables  ; 
tout  îe  monde  fçait  qu’il  reprend  dans  ce  vifcere  les  quali» 
tés  qu’il  avoir  perdues  ,  6c  qu’il  y  redevient  propre  à  rem¬ 
plir  les  fondions  auxquelles  il  ed  dediné*  Perfonne  n’ignore 
combien  îe  fang  du  ventricule  gauche  du  cœur  ed  différent 
de  celui  du  ventricule  droit.  Je  crois  même  qu’il  ed  très- 
probable  que  le  premier  examiné  fcrupuleufement ,  outre 
les  qualités  fenfibles  prifes  de  la  couleur  &  de  îa  confit 

— - - - - 

(1)  Dans  les  végétaux  Pair  fixé  eft  réparé  i*.  par  celui  qui  leur 
cd  pot  te  par  les  racines  avec  la  nourriture  ,  z°.  par  celui  oui  eft 
abforbé  par  leurs  trachées,  par  l’écorce  &  par  les  feuilles.  Haies* 
Stat,  des  Végétaux* 
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tance,  donne  quelqu’autre  différence  phyfique,  &  fur-tout 
qu’il  contient  plus  d’air  fixé  que  le  fécond  (  i  ). 

LIX.  L?air  fixé ,  qui  Te  diffipe  ,  efl:  donc  réparé  tour 
de  fuite  par  celui  qu£  fourniffent  l’air  de  l’athmof- 
phere  &  les  alimens  ;  mais  fi ,  par  quelque  caufe  que  ce 
puilfe  être ,  fa  perte  excède  la  réparation  qui  doit  s’en 
faire ,  les  fluides  feront  diflbus  ,  les  folides  affoiblis  ;  il  s’ex¬ 
citera  un  mouvement  inteflin,  tendant  à  la  putréfa&ion  : 
de-là  une  infinité  de  maladies  putrides;  de-là  une  obligation 
indifpenfable  de  recourir  à  des  médicamens  capables  d’em¬ 
pêcher  ou  de  réparer  la  perte  de  cet  élément. 

Ces  médicamens  peuvent  être  appliqués  extérieurement 
ou  pris  intérieurement  ;  6c  je  leur  donnerai  le  nom  à’ inter¬ 
nes  ou  d 'externes  :  diflindion  abfolument  néceflaire ,  parce 
que  leur  maniéré  d’agir  efl  bien  différente. 

LX.  Les  médicamens  antifeptiques  externes ,  confiée- 
lés  dans  le  fens  le  plus  étendu  9  font  les  topiques  que  l’on 
applique  fur  une  partie  dans  laquelle  on  craint  la  putridité, 
ou  dans  laquelle  elle  s’efl:  déjà  manifefiée  ,  afin  de  la  pré¬ 
venir  ou  d’y  remédier.  En  fuivant  cette  définition  5îes  anti¬ 
feptiques  externes  font  en  très -grand  nombre.  Les  caufes 
multipliées  qui  pourront  donner  lieu  à  la  putréfaction  dans 
une  partie ,  les  phénomènes  que  l’on  y  obfervera ,  doivent 
ïiéceflairement  varier  le  caradere  &  l’adion  de  ces  medi- 
camens  ;  6c ,  pour  mettre  un  peu  d’ordredans  une  matière 
suffi  vafle  ,  je  les  diviferai  en  antifeptiques  externes  împro - 


(i)  V’oyeÇyà.  ans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  1  Academie 
de  Turin,  l'Ouvrage  de  Cigna,  de  colore  fanguitiis  expérimenta  non 
mlla» 


C  iv 
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pnmtnt  dits ,  &  en  anti  (optiques  externes  proprement  dit  si 
Les  premiers  font  les  médicamens  qui ,  appliqués  fur  une 
partie  ,  empêchent  que  la  putridité  s’y  manifefie  ,  ou  faci¬ 
litent  la  chute  8c  la  féparation  de  ce  qui  efi  putride.  Les  fé¬ 
conds  arrêtent  les  progrès  de  la  putréfaélion ,  ou  rétablir» 
fentdansun  état  lain  la  partie  où  elles’étoit  déjà  manifeftée* 

En  faifant  attention  aux  caufes  de  la  putridité ,  dont  je 
ferai  mention  (  IVe  Partie  )  ,  on  verra  que ,  pour  prévenir 
la  pourriture ,  il  faut  entretenir  le  libre  cours  des  fluides^ 
défendre  de  l’impreffion  de  l’air  extérieur  les  liqueurs ,  les 
libres  &£  les  vailfeaux  délicats,  empêcher  le  développe¬ 
ment  &  la  perte  de  l’air  fixé,  Sç  s’oppofer  aux  effets  de  la 
Contagion  putride. 

Les  émoiiiens ,  les  anodins ,  les  réfolutifs ,  les  répercuf» 
fi  fs  l’ont  des  antifeptiques  improprement  dits ,  parce  qulls 
empêchent  qu’un  mouvement  intefiin  de  putréfaélion  ne 
s’établuTe  dans  des  liqueurs  ,  dont  la  circulation  efi:  trop, 
iropétueuie,  trop  rallemie,  ou  fupprimée  ;  parce  qu’ils  ten> 
pérent  la  chaleur,  délayent  les  fluides  épaifiîs,  corrigent 
leur  acrimonie ,  diminuent  leur  tîop  grande  impétuofité  , 
pu  leur  donnent  le  mouvement  néceiîaire;  enfin  parce  qu5ils 
felâchent  ou  raniment  le  ton  des  folides.  Les  digefiifs ,  les 
t^Lfamiques  font  auffi  des  analeptiques  improprement  dits  9 
parce  qu’en  raffermifiant  le  ton  des  fibres ,  en  les  induifant, 
|is  sfoppofent  à  f  çvafion  de  l’air  fixé »  à  l’aéfion  de  l’air  ex¬ 
térieur  ,  Ôc  par  ces  moyens  empêchent  que  la  putridité  n§ 
fe  manifefie  dans  les  plaies  S<  Içs  ulcérés. 

LXL  $  un  troifiéme  genre  d’antifeptiques  externes 
Improprement  dits ,  &  dont  îa  maniéré  d’agir  efi  abfolu* 
fKHK  ÇeUe  des  res  ;  ce  font  les  efçarro^ 


/ 


SUR  ISS  AtiTlStfTIQVtS.  4* 

ques  afluels  ou  potentiels  *  &  différentes  opérations  chirur¬ 
gicales* 

L’efpéce  de  commerce ,  établi  entre  toutes  les  parties 
du  corps  par  les  vaiffeaux  Ôc  le  tiffu  cellulaire ,  devient 
dangereux ,  quand  la  putridité  d’une  partie  eft  portée  à  un 
degré  fi  fort  ,  qu'il  refte  peu  d’efpérance  de  pouvoir  la  cor¬ 
riger  ,  6c  même  que  la  putréfa&ion  eft  complette.  Dans 
ces  occaftons ,  la  nature  ,  qui  veut  empêcher  la  putridité 
de  fe  communiquer  aux  parties  faines  ?  excite  autour  de 
ce  qui  eft  putréfié  une  inflammation  ordinairement  fuivie 
d'une  fuppuration  qui  fépare  fait  tomber  la  partie  morte. 
Mais  fes  efforts  font  quelquefois  trop  foibles  ;  &  c’eft  alors 
que  l’art  a  recours  à  des  médicamens  rongeans  ,  aux  cau¬ 
tères  potentiels  &  aêluels  ,  à  des  fcarifications  plus  ou 
moins  profondes  *  6c  même  à  des  amputations  :  remedes 
qui ,  en  interrompant  la  communication  entre  les  parties 
putrides  5c  les  parties  faines,  éievent ,  pour  ainfi  dire,  en» 
tr’elles  un  mur  de  féparation*  6c  s’opppfent  aux  progrès 
de  la  putridité. 

LXII.  C’eft  en  maintenant  ou  redonnant  aux  folides 
leur  ton  ,  leur  force ,  leur  cohéfion  ;  c’eft  en  corrigeant  f 
en  changeant  l’état  putride  des  liqueurs ,  qu’agiffent  les 
antifeptiques  externes  proprement  dits.  La  nature  conferve 
enfuite  ou  rétablit  le  mouvement  3c  l’adion  des  uns  6c  des 
autres. 

Ces  remedes  produifent  ces  différens  effets  à  peu  près 
de  la  même  maniéré  qu’ils  opèrent  ceux  dont  j’ai  parlé 
(55).  Ils  défendent  les  folides  6c  les  fluides  des  impreflïons 
de  1  ’air  extérieur;  ils  empêchent  le  développement  6c  Fui- 
îérieure  diffipation  de  l’air  fixé  j  ils  pénétrent  le  tiffu  des 
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parties  ,  y  portent  du  nouvel  air  élémentaire  ;  &  cet  alf 
raffermit  les  folides,  rétablit  les  fluides  ,  Fait  difparoître  Co¬ 
deur  fétide,  8c  ceffer  le  mouvement  inteflin. 

Les  plus  puiffans  antifeptiques  de  ce  genre  font  tirés  des 
réfineux  ou  gommo-réllneux.  On  voit ,  par  les  expériences 
de  Macbride ,  que  ccs  médicamens ,  mêlés  avec  des  fub& 
tances  animales  putrides, fermentent  long*tems;  8c  que  pen¬ 
dant  cette  Fermentation  il  fe  dégage  beaucoup  d’air  que  la 
fubflance  putride  doit  faifir ,  parce  qu’elle  en  efl  Fort  avide. 
C’eft  probablement  ce  qui  arrive  dans  l’application  de  ces 
médicamens  Fur  une  partie  où  la  pourriture  s’efl  manifes¬ 
tée.  Mais,  fl  tout  confîfle  à  préfenter  à  la  partie  grangre- 
née,  ou  qui  tend  à  la  gangrené ,  un  air  en  état  de  fixité  , 
ne  pourroit-on  pas ,  en  pareil  cas ,  expofer  les  parties  mala¬ 
des  à  la  vapeur  qui  s’élève  de  différentes  matières  en  Fer¬ 
mentation  ou  en  effervescence ,  à  celle  du  nitre  qui  détonne 
fur  des  charbons  ardens  (5  5) ,  &  de  quelques  parfums  en*  j 
flammés  ? 

Je  n’ai  pas  encore  eu  l’occafion  d’apprécier  cette  idée 
par  l’expérience  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  ces  vapeurs 
puiffent  être  nuifibles  :  je  penfe  au  contraire  qu’elles  fe- 
roient  très  avantageufes  ,  8c  que  l’on  peut  fans  crainte  y 
avoir  recours  dans  l’occafion. 

LXill.  La  putridité ,  Fur-tout  l’interne ,  efl ,  ainfî  que 
je  l’ai  Fait  voir  (  57  ) ,  un  effet  néceffaire  de  l’aélivité  de  la 
nature  Sc  du  mouvement ,  tant  de  nos  fluides  que  de  nos 
folides.  Mon  intention  n’eft  pas  d’entrer  ici  dans  de  grands 
détails  Fur  les  différentes  efpéces  de  putridité  Je  les  réferve 
pour  la  quatrième  partie  de  cette  Differtation.  Je  ferai  Feu¬ 
lement  obferver,  pour  rendre  raifon  de  la  maniéré  d’agio 
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des  remedes  qu’on  doit  lui  oppofer  ,  je  ferai,  dis -je,  ob- 
ferver  que  cette  putridité  réfide  ou  dans  les  premières 
voies ,  ou  dans  la  mafie  du  fang  ;  que  la  nature ,  pour  la 
prévenir  &  même  la  corriger ,  expulfe  au  dehors,  par  dif¬ 
férentes  évacuations,  les  molécules  humorales  devenues 
putrides;  détourne,  par  des  répugnances  infurmontables , 
de  l’ufage  des  chofes  capables  d’augmenter  la  putridité  ; 
engage ,  par  des  goûts  de  préférence ,  à  employer  ce  qui 
peut  la  corriger  ;  enfin  ouvre  mille  iflues  aux  humeurs  vi¬ 
ciées  pour  en  épurer  la  mafTe ,  &  à  l’air  fixé  pour  les  régé¬ 
nérer  ;  qu’ainfi  les  antifeptiques  internes  doivent  agir ,  ou 
en  évacuant  les  matières  putrides  qui  peuvent  être  éva¬ 
cuées  ,  ou  en  rendant  la  confiftance  naturelle  à  celles  dans 
îefquelles  la  putridité  fe  développe ,  ou  eft  déjà  parvenue 
à  un  degré  confidérable. 

J’appellerai  les  premiers  antifeptiques  internes  impro¬ 
prement  dits  ;  St  je  défignerai  les  autres  fous  le  nom  d’an- 
tifeptiques  internes  proprement  dits. 

LXIV.  Ceux-ci  font  prophilaéliques  ou  curatifs.  Si  les 
uns  remédient  à  la  putréfaction  ,  en  attaquant  la  caufe 
immédiate  de  cet  état  des  humeurs  ;  les  autres ,  en  modé¬ 
rant  l’aéfivité  des  caufes  prédifpofantes ,  fufpendent  les 
progrès  de  la  putréfaction ,  donnent  le  tems  à  la  nature 
d’employer  fes  reflburces ,  aux  Médecins  de  la  féconder  9 
&  celui  d’agir  aux  antifeptiques  curatifs.  Le  Médecin ,  qui 
prefcrit  les  prophilaCtiques,  dit  Macbride ,  imite  le  Chi¬ 
rurgien  qui ,  avant  de  faire  une  opération  dans  laquelle  ii 
doit  couper  de  gros  vaifleaux ,  fe  rend  maître  du  fang  pat 
des  ligatures. 

•i 

Mais ,  comme  un  relâchement  exceffif  des  folides,  une 
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chaleur  trop  vive  ,  quelle  que  foit  la  caufe  qui  la  ptoduife,, 
une  inertie  des  vaifleaux ,  6c  un  rallemiflfement  prodigieux 
de  la  circulation  favorifent  accélèrent  la  putréba&ion  , 
on  doit  mettre  au  rang  des  antifeptiques  prophila&iques' 
tous  les  remedes  capables  de  rendre  aux  bolides  le  ton 
qu'ils  auront  perdu ,  de  modérer  la  chaleur  que  le  corps 
aura  acquis  ,  6c  de  ranimer  la  circulation  ,  en  relevant  les 
forces.  Or  les  aflringens,  les  raffraichifïans  ,  6c  les  échauC- 
fans  ou  cordiaux  ,  peuvent  remplir  ces  indications ,  & 
donneront  trois  genres  d’antifeptiques  prophilaéHques» 

LXV.  Les  antifeptiques  aflringens  ou  fiiptiqiies  agiffent 
en  reflerrant  le  tiflu  des  bolides  ;  en  rapprochant ,  pour 
ainfl  dire ,  les  fibres  les  unes  des  autres  ;  en  augmentant  les 
points  de  contaéh  Ils  raniment  le  reffort  du  byftême  vaf~ 
culaire ,  empêchent  l’extravafion  Sc  l’écoulement  des  flui¬ 
des  diflous ,  préviennent  les  maux  que  l’un  6c  l’autre  pour~ 
roient  occafionner  ,  remédient  ainû  aux  effets,  8c  arrêtent 
les  progrès  delà  putréfa&ion.  Les  cas,  où  l’on  doit  em¬ 
ployer  les  antifeptiques  aflringens  ,  font  ordinairement 
très-preflans.  Les  taches  ,  les  hémorragies  dénotent  une 
débunion  ,  un  relâchement  des  bolides  ,  une  diflblution  des 
fluides  ,  enfin  une  putréfaction  bien  avancée.  C’eft  pour¬ 
quoi  il  faut  choifir  ceux  qui  font  les  plus  puiflans  :  tels  font 
entr’autres  la  biftorte ,  le  bang  de  dragon,  l’alun  ,  les  aci¬ 
des  minéraux  ,  (car  les  végétaux  feroient  inbuffifans)  Ô£ 
fur-tout  l’acide  vitriolique. 

LXVL  C’efl:  en  tempérant  la  chaleur  que  les  antifepti» 
ques  froids  remédient  à  cette  caufe  de  putréfaftion  :  d’ail¬ 
leurs  les  acides ,  qui  font  partie  de  ces  remedes ,  neutrali* 
fent  les  matières  putrides  contenues  dans  les  premières 
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voies  5  &  corrigent  leur  qualité  deftruéfive  ,  en  dirmnüanl 
ainft  (  i  )  le  partage  de  ces  matières  dans  le  fang.  Ils  pré¬ 
viennent  les  maux  qu’elles  pourroient  y  caufer  par  leur 
acrimonie  &  leur  ferment  putréfa&if  ;  &£  le  fang  ne  rece¬ 
vant  point  de  nouvelles  matières  nuifibles ,  la  nature  tâche 
d’évacuer  celles  qu’il  contient.  Ainfi  l’effervefcence  des  hu¬ 
meurs  eft  calmée  5  6c  l’énergie  des  caufes  de  leur  diffolu- 
lion  &  de  leur  putridité  eft  diminuée* 

Quelques  Auteurs  ont  regardé  les  acides  comme  les  antl* 
feptiquesles  plus  puiflans,  3c  même  les  feuls  antifeptiques^ 
mais  les  expériences  de  Macbride  démontrent  le  con¬ 
traire  :  elles  prouvent  i°.  que  les  acides  font  neutralifés 
dans  les  premières  voies  pendant  la  fermentation  alimen¬ 
taire  ?  6c  qu’ils  ne  fçauroient  pénétrer ,  fous  cette  forme  , 
dans  les  voies  de  la  circulation  j  i°,  que,  quand  même  ils 
y  parviendraient  fous  la  forme  acide ,  il  y  auroit  à  crain¬ 
dre  qu’ils  y  agiffent  comme  diffolvans  des  folides  (  £1,  $$•)* 
6c  fur-tout  s’ils  y  pénétroient  en  grande  quantité.  Mac- 
bride  appuie  fon  femiment  d’un  partage  de  Haller  (  2  )  qui 
rapporte  que  ,  dans  les  maladies  où  les  os  font  devenus 

fa— a.  ...i mm mmmmmmmmmmmm  — — — ■ 

(  i  )  La  trop  grande  quantiré  d’acides ,  qu’on  empîoyeroît  dans 
!  cette  vue  ,  pourroit* cependant  être  nuifible.  Les  acides  font  tous 
!  plus  ou  moins  ftiptiques  ou  aftringens  $  ils  peuvent  donc  caufer  un 
i  relTerrement  aux  vailfeaux  excrétoires  du  canal  inteftinal ,  &  dimi- 
j  nuer  les  excrétions  qui  fe  font  par  cette  voie  :  excrétions  qui  font 
jj  néanmoins  tres-avantageufes  dans  les  maladies  putrides ,  parce  que 
;  la  nature  tâche  ordinairement  d’évacuer  la  matière  morbifique  par 
;  les  couloirs  qui  lui  font  propres.  N’eft-ce  point  de  cet  effet  des  aci¬ 
des,  dont  quelques  Praticiens  célébrés  ont  voulu  parler  ,  endafant 
que  les  acides  fixent  la  matière  morbifique,  c'eft-à~dire?  en 
pendent  ou  arrêtent  l’évacuation  ? 

(  a  )  Eîéœ,  Phyfîol,  t© me  II ,  pag.  ^4» 
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mois ,  on  a  découvert  une  acidité  manifefte  dans  les  fluides. 
On  ne  peut  cependant  pas  nier  que  les  acides  ne  foient 
très-utiles  dans  les  maladies  putrides ,  mais  peut  -  être  pas 
autant  que  quelques  Auteurs  ,  qui  en  abufent  ,  l’ont 
avancé.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’efl:  qu’ils  produifent  de 
bons  effets  dans  les  premières  voies  ;  qu’indépendammenc 
des  changemens  qu’ils  y  éprouvent ,  iis  pénétrent  dans  le 
fang ,  &  y  agiffent  comme  aftringens  St  comme  tempérans 
ou  raffraichiflans.  Ce  qui  eft  encore  hors  de  doute  ,  c’eft 
que  leur  ufage  prématuré  ou  trop  long-tems  continué  peut 
être  très-nuifible. 

LXVIL  Les  médicamens  chauds  ou  / Umulans  font  an- 
tifeptiques,  parce  qu’ils  augmentent  la  chaleur,  l’ofcilla- 
tion  des  folides,  le  mouvement  des  fluides;  parce  qu’ils 
réveillent  ou  foutiennent  les  forces  vitales.  Us  produifent 
ces  effets  ,  en  irritant  le  genre  nerveux  &  tout  le  fyftême 
vafculaire,  Voilà  à  quoi  fe  borne  l’aélion  des  antifeptiques 
chauds  ;  ils  ne  peuvent  remédier  à  la  putridité  des  folides 
&  des  fluides,  parce  qu’on  ne  peut  obtenir  ces  effets 
qu’en  rendant  l’air  fixé ,  &  que  la  plupart  d’entr’eux  , 
comme  les  fpiritueux  ,  en  contiennent  peu  ,  tandis  que 
d’autres ,  tels  que  les  alcalis  volatils ,  font  âcres ,  difïbl- 
vans ,  &  augmentent  l’acrimonie  &  la  d-ifïblution  des  flui¬ 
des  (  i  ).  L’effet  de  ces  fels  fur  des  fub (tances  privées  de 
yie  ne  doit  pas  en  impofer  ;  car ,  quoiqu’alors  ils  foienc 


(  i  )  Les  alcalis  volatils  font  cependant  quelquefois  utiles  ,  mai* 
feulement  pour  prévenir  le  trop  grand  épaiffilfement  des  humeurs  , 
qui  eft  fouvent  une  caufe  éloignée  de  la  putridité.  N’eft-ce  point  pac 
cette  raifon  qu’ils  font  fpéciBques  d’abord  après  la  morfurc  de  U  » 
^ijpere  i 
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très-antiputrides  9  ils  excitent  6c  accélèrent  la  putréfaction 
dans  un  animai  vivant  :  c’eft  ce  que  prouvent  les  obferva* 
rions  de  Huxam. 

LXVIIL  On  a  vu  (  5  5  )  que  les  atitifeptiques  Amples  ; 
de Fefpéce  que  j’ai  défignée  fous  le  nom  de  Correctifs,  îîe 
corrigent  la  putridité  des  fubltances  privées  de  vie  5  ne 
rendent  aux  fluides  leur  douceur  6c  leur  confiftance ,  aux 
folides  leur  cohéfion  6c  leur  force  ,  qu’en  rendant  à  ces 
fubftances  l’air  fixé  qu’elles  avoient  perdu.  Il  en  eft  de 
meme  des  antifeptiques  médicamenteux  que  j’ai  nommés 
curatifs ,  8c  qui  font  capables  de  corriger  la  putridité  des 
fluides  6c  des  folides  d’un  corps  vivant.  Pour  être  réelle¬ 
ment  antifeptiques,  les  médicamens,  employés  dans  ces 
circonftances ,  doivent  contenir  une  grande  quantité  d’aîr 
élémentaire ,  6c  qui  puiffe  facilement  fe  dégager  de  leur 
fubftance  ,  afin  de  pénétrer ,  dans  l’état  de  fixité  ou  d’élé¬ 
ment  ,  l’intérieur  de  nos  parties.  Or  les  végétaux  feuls  réu¬ 
nifient  ces  deux  qualités  absolument  efîentielles  ;  ils  contiens 
nent  plus  d’air  fixé  que  les  corps  des  autres  régnes ,  SC 
fermentent  trè -aiiémenc  ,  mêlés  avec  des  liqueurs  ani¬ 
males.  Pendant  cette  fermentation  ,  qu’ils  fubififent  dans  les 
premières  voies ,  ils  laiflent  échapper  l’air  fixé  qu’ils  con¬ 
tiennent.  Cet  efprit  ,  d’une  aélivité  étonnante  ,  ce  gas  , 
cette'vapeur  qui  efl  mortelle  fur  les  bronches ,  &  qui  ne 
Pefi:  pas  fur  les  intefiins ,  efi  abforbée  par  leurs  vaiffeaux 
1  Inhalans  ,  6c ,  pénétrant  dans  le  fang ,  arrête  fa  tendance  à 
{  îa putréfaftion ,  fufpend  les  progrès  de  la  putridité,  ou  la 
corrige. 

Tous  les  végétaux  nepoffedent  pas  le  pouvoir  antiputride 
;  au  même  degré.  Il  y  en  a  qui  contiennent  une  plus  grande 
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quantité  d’air  fixé  que  les  autres.  Il  en  eft  qui  fermentent 
plus  aifément  ou  plus  long-tems  ;  quelques-uns  ont  befoin 
d’une  préparation  9  quelques-autres  ,  a  raifon  de  leurs 
qualités  particulières  9  ne  peuvent  pas  etre  employés  com® 
me  antiseptiques. 

LXIX.  On  peut  faire  ufage  des  végétaux  en  qualité 
d’alimens  ou  de  médicamens.  Je  les  nomme  >  dans  le  pre¬ 
mier  cas  y  Antifeptiques  diététiques  9  (  fous  ce  titre  on  peut 
comprendre  le  bon  ufage  des  fix  chofes  non  naturelles  ) 
&  dans  le  fécond  Antifeptiques  pharmaceutiques . 

L’état  des  organes  influe  beaucoup  fur  la  maniéré  d  agît 
des  antifeptiques  diététiques.  Les  mêmes  fubflances ,  em¬ 
ployées  dans  des  maladies  aiguës  ou  chroniques  ,  produi- 
fent  des  effets  abfoîument  différens.  Les  végétaux  frais  * 
quoiqu’eflentiellemeut  plus  antifeptiques  que  les  fecs  *  cef« 
fent  en  quelque  façon  de  Terre  dans  les  maladies  aigues  9 
parce  que  l’air ,  qui  s’en  développe  en  grande  quantité  9 
ne  pouvant  être  facilement  abforbé,  reprend  fonélafricitép 
êc  caufe  des  vents, des  difienfions,des  météorifmes  capables 
d’augmenter  les  défordres  &  meme  la  putr  dite.  On  eft 
fouvent,  par  les  mêmes  raifon  s  <5c  dans  les  memes  circonf- 
tances,  obligé  de  n’employer  ces  remedes  qu’en  decodiott 
ou  infufion  ,  &  de  leur  aflocier  des  décodions  de  viande 
de  jeunes  animaux  ,  ou  le  petit-lait  qui  tient  beaucoup  de 
la  qualité  végétale. 

LXX.  Dans  les  maladies  putrides  chroniques  ,  les  or» 
ganes  digeftifs  ?  &  les  fondions  qui  en  dépendent ,  jouif- 
fent  à  peu  pèrs  de  leur  vigueur  naturelle  :  alors  les  végé» 
taux  frais  en  fubftance,  les  liqueurs  qui  fermentent  adueî- 
Içment  ou  qui  n’ont  pas  tout-à-fait  fubi  le  premier  degré 
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ée  fermentation  $  par  exemple,  les  fucs  des  fruits 8c  des 
plantes  fraîches,  la  biere  récente,  le  moût  debiere,  le 
moût  de  vin  cuit  ,  les  boiiTons  faites  avec  la  mélaffe,  le 
miel ,  le  fucre,  font  des  antifepnques  très-efîkaces. 

L’expérience  paroîtra  peut  -  être  ici  en  contradiction 
avec  elle-même  ,  puifque  nous  avons  vu  (  45  )  que  ces  dif¬ 
férentes  liqueurs  ,  employées  fur  des  fubftances  animales 
fraîches,  hâtent  la  putréfa&ion;  tandis  que  leur  adtion  , 
fur  ces  mêmes  fubftances  pourries ,  la  corrigent  (  55  )  ]  St 
que  ,  prifes  intérieurement  par  un  animal  vivant ,  elles  la 
préviennent  &  la  corrigent  mais  cette  contradiélion  n’eft 
qu’apparente.  En  effet ,  dans  le  premier  cas ,  fi  leur  appli¬ 
cation  hâte  la  putréfadion  ,  c’eft  à  raifon  du  mouvement 
qu’elles  communiquent  aux  parties  intégrantes  de  la  fubi- 
tance  faine  qui  eft  immergée }  tandis  que,  fur  les  putrides, 
elles  agiffent  par  l’air  fixé  qui  s’en  échappe  &  les  pénétre  , 
<k  que ,  dans  les  premières  voies  ,  elles  produifent  une 
grande  quantité  de  cet  air  qui  eft  abforbé  &  mêlé  avec 
nos  liqueurs. 

LXXI.  Le  régne  végétal  fournit  encore  exclufivement 
les  andfeptiques  pharmaceutiques  Je  confidérerai  ,  fous 
trois  points  de  vue  relatifs  à  leurs  qualités  particulières ,  les 
végétaux  qui  ont  cette  propriété ,  & 1  qui  font  compris  fous 
les  dénominations  dé  antifcorhutiguss ,  de  fébrifuges  &  dé ef 
fervefcens .. 

Les  plantes  de  la  famille  des  Crucifères  donnent  les  an- 
îifeptiques  de  la  première  efpéce.  L’air  fixé ,  dont  ces  plan¬ 
tes  abondent ,  eft  fi  foiblement  uni  aux  autres  principes , 
$pnt  elles  font  compofées  9  qu’il  s’échappe  facilement ,  Sç 
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qu’elles  le  donnent  très-promptement  &  en  grande  quan¬ 
tité'  ;  peut-être  même  que  le  principe  volatil ,  qui  les  carac¬ 
tère  ,  en  facilite  le  développement  (  i  )  ;  mais ,  quoi  qu’il 
en  foit,  ces  plantes  fourniflènt  en  très- peu  de  tems  une 
grande  quantité  d’air  fixé ,  & ,  par  cette  propriété  ,  font 
un  antifeptique  très-puiflant  &  très-efficace ,  lorfque  le 
trop  prompt  développement  de  cet  air  n’eft  pas  nuifible. 

Les  fébrifuges  au  contraire  ,  parmi  lefquels  je  place  les 
balfamlques  ,  les  alexipharmaques  &  les  amers ,  qui  con¬ 
tiennent  un  principe  aromatique,  refineux  ou  gommoréfi* 
neux,  8c  beaucoup  d’air  fixe,  ne  s’en  dépouillent  que  par 
la  fermentation  qu  ils  éprouvent  dans  un  lieu  chaud ,  quand 
ils  font  mêlés  avec  des  fubftances  animales  ;  &  comme 
cette  fermentation  eft  lente  8c  dure  long-tems  ,  ces  anti¬ 
septiques  ne  donnent  que  peu  -  à  -  peu  l’air  qu’ils  contien¬ 
nent.  C’eftce  que  prouve  l’expérience  (XXV.  §.  z6.}. 
De-la  vient  que  ces  remedes  font  très  -  avantageux  dans 
les  maladies  aiguës  putrides.  O  es  fubftances ,  en  fermen¬ 
tant  lentement,  ne  fourniflènt  de  l’air  fixé  qu’à  proportion 


(i)  Quelques  Auteurs  ont  regardé  ce  principe  comme  un  alcali 
volatil  tout  formé  :  Cartheufer  croit  qu’il  eft  au  contraire  acide  - 
enfin Eeaumé penfe qu'ft eft phlogiftique  ou  fulfureux.  Quoiqu'il 
en  foi t,  feroit-il  hors  de  vraifcmblance  de  conjecturer  que  ces  plan— 
tes  contiennent  une  grande  quantité  d’air  fixé  qui  fe  défaire  fort 
aifement,  ainfi  quelc  principe  volatil ,  8c  vient  frapper  les  narines  ? 
Ne  pourroit-on  pas  comparer  cet  effet  de  la  moutarde,  par  exemple, 
avec  celui  de  la  bière  recente,  du  vin  de  Champagne,  &  autres 
liqueursqui  fermentent  ,  ou  dont  la  fermentation ,  s'il  eft  permis  de 
pailer  ainfi ,  a  été  étouftee ,  &  que  1  on  a  mis  dans  des  vafes  exaéle- 

mentferméspendanHe  tems  de  la  fermentation,  afia  de  ne  pas 
iauiçr  aiihper  1  air  iixe  9  &  de  les  faire  moulfer  ? 
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qu9il  peut  être  abforbé.  Dès-lors  elles  corrigent  la  putr^ 
dite  ,  fans  fatiguer  les  organes  de  la  digeflion. 

Quant  aux  ef&rvefcêns  qui  font  compofés  du  mélange 
d’un  acide  végétal  8c  d’un  fel  alcali  fixe,  ils  font  antifepti- 
ques ,  à  raifon  de  Pair  fixé  qui  s’en  échappe  pendant  l’effer- 
vefcence  ;  mais  il  faut  les  avaler  dans  le  moment  même  de 
Feffervefcence  ,  8c  ne  les  donner  qu  a  pentes  dofes  fou- 
vent  répétées  ,  fi  l’on  veut  qu  ils  produifent  1  effet  qu  on 
en  attend. 

Maçbride,  fôhdé  fur  l’expérience  8c  l’analogie,  penfe  qu’on 
pourroit  les  employer  dans  les  fièvres  putrides*  Riviere 
s’en  fervoit  dans  les  vomiffemens.  Plufieurs  grands  Prati¬ 
ciens  en  ont  recommandé  l’ufage  ,  quoique  grand  nombre 
d’autres  Payent  défapprouvé  ,  peut-être  fans  beaucoup  de 
fondement.  Quant  à  moi  ,  il  m’a  paru ,  lorfque  que  je  les 
ai  employés ,  que  leur  ufage  avoit  été  avantageux. 

LXXIL  De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  je  me  crois 
en  droit  de  conclure  que  les  antifêptiques  agiffent ,  tantôt 
en  raffermiffant  des  folides  trop  foibles  ou  trop  relâchés, 
tantôt  en  affoupliffant  ceux  qui  font  trop  diftendus ,  tantôt 
en  calmant  une  chaleur  immodérée,  tantôt  en  donnant  de 
i’adivité  à  des  humeurs  trop  engourdies ,  tantôt  enfin  en 
interrompant  la  communication ,  8c  prévenant  la  conta¬ 
gion  ,  &  par  ces  moyens  s’oppofant  a  la  diffipation  de 
l’air  fixé  ,  à  la  naiflance  de  aux  progrès  de  la  putré- 
faélion* 

Que  ces  mêmes  remedes ,  fermentant  avec  les  matières 
animales ,  préfentent  aux  vaifïeaux  inhalans  ,  intérieurs 
ou  extérieurs  5  un  air  élémentaire  qui  pénétre  la  mafie 
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humorale  Sc  ies  folides,  par  fa  réunion  aux  parties  qu! 
enétoient  privées  ,  rend  aux  unes  leur  4enfité  ?  leur  force 
de  réfiftance  &  leur  contractibilité  ,  aux  autres  leur  dou¬ 
ceur  &  leur  conüftance  ;  en  un  mot  P  fait  diiparoitre  la  pu- 
triditée 


TABLEAU  DES  ANTISEPTIQUES. 


L:  s  Antiseptiques 

«onfidérés  dans  le 
i-nj  le  plusétcndu 


S' 


Confervateurs 
Tous-  divifés 
en 


Simples  qui 
fc  divifent, 


en 


Corrc&ifs 
fous  -  divifés 
en 


Médicamen¬ 
teux  qui  fe 
divifent  en^ 


Internes  fous* 
divifés  en 


On&ueux  ou 
enduifans 
qui  font 


Aftringensqui< 
font 


Mixtes  qui 
font 


'Imparfaits  qui- 
font 


Parfaits  qui 
font 


Impropre¬ 
ment  dits, 
qui  font 


Externes  fous-,, 
divifés  en 


Proprement 
dits,  qui 
font 


Impropre¬ 
ment  dits  OU/ 
évacuans ; 
fçavoir. 


Proprement 
dits  ou  a  lté- 
rans  ,  dont 
les  uns  font 


T  âge  JS  de  F Imprime 

Huileux ,  les  huiles  d’olives  ,  d’amandes  douces ,  &c. 

Graiffeux ,  le  fuif  fondu. 

Gommeux  ,  les  gommes  arabique  &  adragan,  employées  à  fcc. 

Froids ,  la  glace ,  la  neige  ,  l’eau  froide. 

Salins  ,  le  nitre  ,  le  fcl  ammoniac  crû.  > 

Sels  métalliques ,  les  criftaux  de  lune ,  le  turbith  minéral ,  le  nitre  mercuriel ,  le  fel  de  Saturne  ,  la  diflolution  du  fer  par  les  acides 
minéraux. 

Terreux  fiiptiques ,  la  chaux  vive. 

Acides  y  les  végétaux  &  les  minéraux. 

Alcalis  ,  les  fixes  &  les  volatils. 

Ré  fine  s ,  ou  gommes  réfines 9  le  baume  du  Pérou,  le  camphre,  la  poix  de  Bourgogne,  le  ftorax  calamite  Sc  la  gomme  ammoniac  ,  &c. 
Subfiances  fimples  ,  le  quinquina  à  fec,  ou  en  décodion,  ou  en  extrait,  la  noix  de  galle,  le  gayac  épuifé. 

Liqueurs  vineufes  &  fpiritueuj'es ,  les  vins  d’Arbois ,  de  Bordeaux,  d’Efpagne,  de  Frontignan ,  de  Bourgogne  ,  l’elprit  de  vin,  &c. 

.  f  végétaux  ,  le  jus  de  citron  frais,  le  vinaigre  diflillé  ,  SCC. 

ct-Ues  <  minéraux  »  ceux  de  vitriol,  de  nitre  ,  Scc. 

*  , 
f fixes ,  la  leffive  de  tartre,  de  potafle,  &c. 

Alcalis  volatils  y  celui  de  corne  de  cerf ,  celui  de  fel  ammoniac  avec  la  chaux. 

Gommo-réfineux ,  extrait  de  quinquina  ,  gayac  épuifé. 

Matières  usuellement  en  fermentation  ,  la  lavure  ,  le  moût  de  biere  ,  un  mélange  de  kina  &  de  falive  ,  8cc. 

Mélanges  effervefeens ,  de  1  acide  vitricîique  avec  la  lefîïve  de  tartre  ,  du  fel  de  corne  de  cerf  avec  le  vinaigre  ,  &c. 

Liqueurs  vineufes ,  le  vin  rouge ,  le  vin  blanc  de  Lisbonne ,  le  cidre  d’Angleterre  ,  la  lavure  de  mclafle  nouvellement  fermentée»- 

’  V 

Terreux  fiiptiques ,  la  chaux  vive. 

Les  vapeurs  ,  celle  du  feu  libre ,  celle  du  nitre  qui  détonne  ,  la  fumée  de  quelques  parfums  ,  tels  que  le  benjoin ,  le  ftorax,  l’encens  ,  &c- 
Les  émolliens ,  les  cataplafmes  de  mie  de  pain ,  de  plantes  émollientes ,  les  vapeurs  émollientes,  les  bains  partiels  &  généraux  ,  &c. 

Les  réfolutifs ,  les  rêpercujfifs  :  tels  que  1  eau  froide ,  les  corps  froids ,  la  diflolution  des  fels  neutres ,  les  fpiritueux  ,  &c. 

Les  vulnéraires  ,  les  balfamiqucs ,  les  digefiift,  les  cerats. 

Les  efearrotiques  ,  l’eau  phagédenique ,  le  baume  verd  ,  l’onguent  égyptiac,  le  beurre  d’antimoine ,  la  pierre  à  cautere,  le  cautere  a&ucl,  $cc 
Les  fecours  chirurgicaux ,  les  fcarifications ,  l’extirpation  ou  l’amputation. 

Des  fuifiances  fimples  :  tels  quei  rariftolochf : ,  le  feordium  I'abfinthe ,  I'abrotanum  .  h  menthe ,  la  fange,  la  camomille  ,  la  rhne,  le  quio- 
J  *  J  \quina,  les  baumes  naturels,  le  ftorax,  le  camphre,  la  myrrhe,  les  huiles  eflentielies. 

Des  médicamens  compofés les  teintures  de  myrrhe  ,  d’aloës ,  l’eau-dc-vie  camphrée,  le  vinaigre  aromatifé ,  l’onguent  ftirax. 

Et  différentes  vapeurs  ,  comme  du  nitre  qui  détonne ,  des  parfums  que  l’on  brûle  ,  des  matières  fermentautes  ou  effervefeentes. 

Les  émétiques  :  tels  que  l’hypecacuanha  &  les  préparations  antimoniales. 

Les  cathartiques  :  tels  que  le  fenné  ,  l’aloës ,  la  rhubarbe  ,  la  cafle  ,  la  manne  ,  les  tamarins ,  &c. 

Les  diurétiques  :  tels  que  tous  les  végétaux  connus  fous  le  nom  de  diurétiques  froids ,  les  plantes  antifeorbutiques ,  le  nitre  ,  la  crème  de  tartre. 

Les  diaphorétiques  :  tels  que  les  fleurs  &  les  autres  parties  des  végétaux  qui  ont  cette  vertu,  l’antimoine  diaphor.  le  kerm.  min,  le  fang  de 
bouquetin. 

Les  béchiques  :  tels  que  font  les  végétaux  connus  fous  ce  nom  ,  les  baumes  naturels  ,  le  miel ,  l’oximel  fcillitique ,  différentes  compofitions  : 
telles  que  les  pilules  de  Morton  ,  &c.  f 

Afiringens  ou  fiiptiques  :  tels  que  la  biftorte ,  &c ,  le  fang  dragon ,  l’alun  ,  les  acides  végétaux  &  minéraux  ,  mais  fur-tout 
l’acide  vitriolique. 


Prophilaéti- 
ques ,  &  font" 
divifés  en 
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Froids  :  tels  que  les  acides  végétaux  &:  minéraux ,  le  nitre ,  la  crème  de  tartre ,  &c. 

Chauds  :  tels  que  les  fpiritueux,  les  cordiaux,,  les  alcalis  volatils. 

f  Des  animaux  :  tels  que  le  petit  lait ,  le  bouillon  des  jeunes  animaux  altéré  avec  des  végétaux  la  décoc¬ 
tion  blanche  de  Sydenham.  £>  >  - 

laptifanne,  le  fuc  de  laptifanne,  la  crème,  l’eau  miellée  des  Anciens  ;  les  gruaux  de 
riz,  d’orge ,  d’avoine  adoucis  avec  du  fucrc  ,  du  miel  ou  les  femenccs  froides  ; 

le  fagou,  le  falcp,  les  amandes,  les  piftaches,  le  fucre,  les  gommes  arabique  ,  adragan  i 
les  végétaux  frais,  leurs  décodions ,  leurs  infufîons ,  les  firops,  les  robs,  les  fucs,  &c,  le  miel, 
l’oxymel  j 

liqueurs  en  fermentation,  les  moûts  de  vin,de  biere,  la  biere,  le  cidre  récent,  lamélalfc,  &c. 


Des  végétaux 
tels  que 


Diététiques  / 


tires 


Les  autres  cu¬ 
ratifs  qui 
font 


f  n»  Anrt  l  -  f  renouvellé  en  ouvrant  les  portes  &  fenêtres,  en  fc  fervant  des  machines  de 

\  bon  Jg  1  «n  air  pur  ou  J  Sutton,  de  Haies;  corrigé  par  le  moyen  des  parfums,  de  la  détonnation  du 
des  autres  1  (nitre; 

chofes  non  <F 

naturelles.  J  un  exercice  modéré  ,  proportionné  à  l’état  des  forces  ; 
la  tranquillité  a’ame. 

Antifeorbutiques ,  &  qui  font  toutes  les  plantes  tirées  de  la  famille  des  crucifères  ;  fçavoir  ,  la  moutarde  le 
raifort,  le  creflbn  ,  le  cochlcaria  ,  &c. 

Aromatiques  :  tels  que  les  écorces  de  citron  &  d’orange ,  la  mufeade ,  le  macis ,  le  gérofle  la 
canelle  ,  &c.  * 


Pharmaceuti-  _ 

ques ,  &  dé- /  Febribug« 

fignés  parles  S  V1  rcn,fer~ 
noms  de  *  ment  les 


Balfamiques  :  tels  que  les  baumes  naturels  de  la  Mecque  ,  du  Pérou  ,  de  Copahu  ,  &c  la 
térébenthine. 

Alexipharmaques  Ç  }>ngelique ,  fimpétatoire  le  eomravem,  la  ferpentaire  de  Virginie  , 
tels  que  ?  1 1  ,acot,  amomc  ’  la  Iedoaire  >  1  a>*  >  1»  feorfonnère  ,  le  nard ,  le  fou- 

(V 


chet  long,  &c. 


le  kinakina  ,  la  petite  centaurée,  la  cafcarille  ,  l’abfmthe  ,  la  camomille. 
Amers  :  tels  que  german<in*>  l’cnula-campana ,  la  gentiane  ,  la  chicorée  fauvage,  le 
^  j  galanga  ,  &c  ;  le  cachou ,  la  myrrhe ,  le  camphre  ,  la  gomme"  am¬ 


moniac. 


Ejfcrvtfccns  *  le  mélange  de  Rivière ,  de  jus  de  citron  avec  le  fel  d'abfinthe. 
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troisième  partie. 


Jÿijliîiffier  les  differentes  ejpeces  des  ^.ntiJepticjUeS* 

JL  E  s  details ,  dans  lefquels  je  fuis  entré  pour  expliquer 
la  maniéré  d’agir  des  antifeptiques  conlidérés  dans  le  fens 
le  plus  étendu  ,  prouvent  que ,  fous  cette  dénomination , 
on  doit  comprendre  prefque  tous  les  remedes  connus.  11 
feroit  donc  difficile  d’en  défigner  ici  les  efpéces,  fans  don¬ 
ner  à  ce  Mémoire  une  étendue  trop  confidérable  ,  &  fans 
tomber  dans  des  redites  faffidieufes.  J’aLpenfé  qu’une 
Table  ,  dreffée  d’après  les  divifions  que  j’ai  établies  dans 
la  partie  précédente  ,  me  feroit  éviter  l’un  &  l’autre  incon¬ 
vénient  ,  8c  préfenteroit  les  antifeptiques  fous  un  point  de 
vue  favorable  à  la  diftin&ion  des-, efpéces.  Je  les  ai  confé- 
quemment  raffemblés  fur  la  Table  ci -jointe.  Ils  y  font 
diftribués  par  claffe  &  par  feclions  relatives  à  la  faculté 
qu’ils  ont  de  prévenir  ,  retarder  ou  corriger  la  putridité  ; 
â  la  maniéré  dont  ils  font  employés;  enfin  à  leur  qualité 
particulière.  '  , 

L’impoffibilité  de  placer  toutes  les  efpéces  fur  cette 
Table  ,  m’a  déterminé  à  ne  défigner  que  celles  dont  l’effi¬ 
cacité  eft  la  plus  reconnue.  La  propriété ,  qu’ont  plufieurs 
de  ces  efpéces  de  remplir  plufieurs  indications ,  m’a  dé¬ 
cidé  à  les  ranger  fous  différentes  ferions.  Et ,  quand  l’ex¬ 
périence  n’a  pas  encore  prononcé  fur  les  diverfes  qualités 
de  quelques-unes  d’entr’elles ,  je  me  fuis  contenté  de  les 
mettre  dans  la  place  où  fa  propriété  la  plus  avouée  fembloic 
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Fappeller,  Tel  eft  le  nitre  que  j’ai  place  parmi  les prçphî*’ 
lactiques  froids  ,  quoique  la  prodigieufe  quantité  d’air  fixé 
qu’il  contient ,  paroiffe  devpir  engager  à  le  ranger  parmi 
Us  curatifs ^ 
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QUATRIEME  PARTIE» 


Marquer  Puf  âge  des  Antlfep  tiques  dans  les  maladies • 

LXXIV.  I  l  n’eft  que  trop  certain  que  nos  fluides  &  nos 
folides  font  fufeeptibies  de  putréfa&ion  ;  qu’ils  y  tendent 
continuellement ,  5c  que  nous  ne  pourrions  exifler  fans  les 
efforts  que  fait  la  nature  pour  la  prévenir,  la  retarder  ou 
la  détruire.  Il  n’eft  aufli  que  trop  certain  que  nous  ne  fé¬ 
condons  pas  les  vues  de  la  nature  dans  les  moyens  qu’elle 
prend  pour  éloigner  ou  corriger  la  putridité  qui  nous  me¬ 
nace*  &  que  fortfouvent  nous  favorifons  l’aéliondes  cau- 
fes  capables  de  produire  les  maladies  putrides. 

LXXV.  Ces  caufes  en  général  font  i°.  les  alimens  tires 
des  animaux ,  fur-tout  des  carnivores  pris  en  grande  quan¬ 
tité  ;  ils  contiennent  peu  d’air  fixé;  ils  fe  putréfient  promp¬ 
tement  ;  & ,  loin  de  retarder ,  ils  ne  peuvent  qu’accélérer 
îa  tendance  de  nos  humeurs  a  la  putréfaélion. 

.2°.  La  difette  dy alimens ,  leurs  mauvaifes  qualités ,  les 
■végétaux  gâtés ,  le  bled  cornu  ou  ergoté ,  &c.  c’eft  ce  qui 
a  produit  dans  les  tems  de  famine,  dans  les  voyages  de 
mer  de  long  cours ,  dans  les  longs  fiéges  ,  5c  quelquefois 
dans  certaines  Provinces  de  France,  beaucoup  de  mala¬ 
dies  putrides  5c  des  gangrenés  féches.  Le  défaut  de  chyle, 
fa  mauvaife  qualité  ou  fa  putridité  doivent  néceffairemenc 

caufer  ou  hâter  celle  du  fang. 

3°.  Vabus  des  liqueurs  fpiritueufes.  Les  expériences  de 

Macbride  prouvent  que  les  fpiriuieux  contiennent  peœ 
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d’air,  quais  retardent  la  fermentation  alimentaire,  5c  qu*îte 
empêchent  que  l’air  fixé  ne  fe  dégage  allez  promptement- 
des  alimens.. 

4°a  U ne  trop  grande  quantité  de  hile.  Elle  eft  le  Ru  die 
du  corps  humain  le  plus  enclin  à  la  putridité;  elle  contient 
peu  d’air  ;  elle  eft  un  des  principaux  agens  de  k  fermenta- 
tîon  alimentaire ,  par  la  faculté  qu’elle  a  d'exciter  le  mou¬ 
vement  inteftin ,  qui  commence  à  animalifer  le  chime.  Si 
elle  eft  en  trop  grande  quantité ,  ou  fi  elle  a  dégénéré  ,  elle 
peut ,  en  accélérant  le  mouvement  inteftin  d’animaiifation> 
trop  difpofer  le  chime  à  la  putréfa&ion. 

50.  Le  mouvement  trop  r aliéna  de  nos  liqueurs ,  ou  leur 
flagnation.  Alors  les  excrétions  languiffent  :  ce  qui  efi  pu¬ 
tride  ,  n  étant  pas  évacué ,  corrompt  ce  qui  eftfain  ,  &  hâte 
la  putrefaéüon  ae  ce  qui  dégénéré.  Le  mouvement  pro- 
grefiif  ne  s  oppofe  plus,  ou  que  faiblement ,  au  développe¬ 
ment  de  l’air  fixé ,  5c  nos  humeurs  abandonnées  prefqirà 
elles-mêmes ,  dans  un  lieu  chaud  5c  humide  ,  fubiflent  le 
mouvement  intefiin  dont  eiîes  font  fufceptibles ,  celui  de 
putréfaéfion.  C’eft  ainfi  que  Foifiveté ,  le  défaut  d’exercice 
produit  le  feorbut  &  d’autres  maladies  putrides;  que  les 
violentes  inflammations  ,  les  contufions  ,  les  extravafions 
des  liqueurs  caufent  la  gangrène.. 

6°.  Le  mouvement  trop  accéléré  de  nos  fluides.  La  défit» 
nion  des  parties  qui  les  compolent ,  la  diffipation  de  leur 
air  fixe ,  ôc  une  chaleur  vive  font  une  fuite  de  leur  trop 
violente  agitation ,  5c  hâtent  la  putréfadion.  Ainfi ,  fuivant 
Haies  (  î  ) ,  la  chaleur  de  la  fièvre  pourrit  fouvent  le 


(i)  Stat.  des  Anim.  Experf  XIII.  3  3.  pag.  8^, 
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fan  g.  Un  exercice  trop  violent  peut  de  même  produire 
des  maladies  putrides  ;  &  les  maladies  inflammatoires  dé¬ 
génèrent  prefque  toujours  en  putrides. 

70.  Un  air  humide.  Il  diminue  la  tranfpiration  ;  il  eff 
peu  propre  à  abforber  la  matière  de  cette  excrétion.  Les 
vapeurs  aqueufes  de  l’athmofphere  pénètrent  ,  remplîffenc 
les  pores  de  la  pçau  ,  affoibliffent  le  reffort  <5c  l’aélion  des 
foîides  qui  pouffent  au  dehors  cette  matière ,  la  partie  la 
plus  volatile ,  <3c  peut-être  la  plus  proche  de  la  putréfac¬ 
tion  (  1  ).  Dès-lors  il  n’efl:  pas  étonnant  qu’elle  corrompe 
le  fang ,  fi  elle  y  eft  retenue.  D’ailleurs,  fuivant  Macbride, 
l’humidité  de  l’athmofphere,  qui  11e  permet  pas  aux  parties 
aqueufes  de  s’exhaler  ,  laiffe  le  paffage  libre  à  la  partie 
aerienne  de  nos  humeurs;  autre  caufe  de  putridité. 

8°.  Un  air  chaud \  Les  expériences  de  Haies  (  i  )  dé¬ 
montrent  que  la  chaleur  au  146e  degré  caufe  très-promp¬ 
tement  la  putréfaélion  &  la  mort  dans  un  animal  vivant. 
Elle  ne  laiffe  pas  que  de  l’accélérer  à  un  degré  moins  con¬ 
sidérable;  elle  concourt  beaucoup  à  produire  le  mouve¬ 
ment  intefiin  putréfaélif  ;  elle  augmente  la  tranfpiration  St 
la  perte  de  l’air  fixé  par  cette  excrétion. 

9°.  Un  air  chaud  &  humide.  Lorfque  la  chaleur  & 
l’humidité  concourent  enfemble,  elles  doivent  à  plus  forte 
raifon  occafionner  ou  accélérer  la  putréfaélion.  Une  fem- 
blable  conffitution  de  l’air,  lorfqu  elle  a. duré  long-tems, 
a  fouvent  produit  des  maladies  putrides  ,  épidémiques , 
peflilentielles. 


(  1  )  Fringlc  3  maladie  des  armées. 
\  (1)  Stat,  des  Anim.  pag.  8j, 
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10°.  t/n  air  chargé  <P cxhalaifons  putrides ,  ou  qui  n^èfî 
point  affez  renouvelle.  L’expérience  (  III.  §.  4.  )  fais 
voir  qu’un  morceau  de  viande  fe  corrompt  plus  prompte¬ 
ment  y  Sc  prend  un  degré  de  putréfaéiion  plus  confidéra- 
ble ,  dans  un  vafe  fermé ,  que  s’il  efl  à  Pair  libre.  L’obfer- 
vation  journalière  ne  démontre  que  trop  les  pe/nicieuit 
effets  de  ce  mauvais  air,  dans  les  cantons  bas,  humides  , 
marécageux,  qui  ne  font  pas  expofés  aux  vents  ,  où  il  y 
a  beaucoup  de  plantes  qui  fe  putréfient  ;  dans  les  hôpitaux 
«3a$s  les  prifons,  dans  l’entre-deux  des  ponts  des  vaiffeaux,, 
&  dans  tous  les  lieux  où  il  n’efl  point  affez  renouvelle  ^ 
fur-tout  s’ils  font  fort  remplis,  peu  vafles  &  mal  propres. 
Les  molécules  putrides  ,  répandues  dans  l’athmofphere  , 
affoibiiffent  l’élaflicité  Sc  l’éleifricité  de  Pair,  font  abfor- 
bées  par  les  pores  de  la  peau  Sc  dès  poumons ,  avalées, 
avec  la  falive  Sc  les  alirqens,  pénètrent  pa^ces  différentes 
voies  ,  Sc  font  mêlées  avec  nos  liqueurs  qu’eîies-eorîiom- 
pent ,  en  y  agiffant  tomme  ferment  ,  Sc  leur  communi-. 
quant  le  mouvement  inteflin  dont  elles  font  agitées. 

LXXVL  Les  perfonnes  les  plus  fujettes  à  contrarier 
îes  maladies  putrides  font  les  tempéramens  bilieux ,  les 
pléthoriques ,  ceux  qui  font  beaucoup  d’exercice ,  ou  qui 
31’en  font  pas  affez ,  qui  mangent  beaucoup  ,  ou  qui  fouf- 
frent  la  faim ,  qui  boivent  beaucoup  de  liqueurs  fpiritueu- 
fes ,  qui  ufent  d^  mauvais  alimens  ,  d’alimens  corrompus , 
qui  tirent  leur  nourriture  des  animaux,  Sc  point  ou  très- 
peu  des  végétaux  (  1  )  ,  qui  habitent  les  villes  ,  les  pays 
chauds,  les  lieux  humides,  marécageux,  enfin  ceux  quj 
refpirent  un  air  putride,  &c.  _ _ 

(  1)  Hoffman ,  Pringle  ,  Macbride  obfervent  que  la  pefte  eft  plus 

fare  en  Europe,  depuis  que  Ton  fait  plus  d’ufage  de  végétaux  frais. 
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LXXVIL  Toutes  ces  caufes  de  la  putridité  (75)  peu-* 
vent ,  dans  une  perfonne  difpofée  à  la  contra&er  (  76  )  * 
agir  féparément  ou  plufieurs  enfemble  ;  elles  peuvent  pro¬ 
duire  la  pourriture  dans  toute  notre  machine ,  ou  dans 
une  partie  feulement.  Cette  pourriture  fe  bornera  aux  flui¬ 
des  y  ou  elle  s’étendra  jufqu’aux  folides.  Les  effets ,  qui  en 
naîtront ,  fe  manifefleront  dans  une  partie  externe ,  ou 
dans  les  premières  voles ,  ou  dans  la  mafîe  du  fang.  Pour 
marquer  l’ufage  des  antifeptiques  dans  ces  differentes  cir- 
confiances ,  je  m’attacherai  donc  à  faire  connoître  quel  eft 
celui  qu’on  doit  en  faire  : 

î°.  Dans  les  maladies  produites  par  la  putrefaélion  qui 
affeéle  une  partie  externe. 

2°.  Dans  celles  qui  font  occafîonnées  par  la  putridité 
qui  a  fon  fiége  dans  les  premières  voies. 

3°.  Dans  celles  ou  la  maffe  du  fang  efl  elle -même 
dans  un  état-  putride  ,  ou  qui  en  approche. 

Je  tâcherai  *  en  traitant  fucceffivement  chacun  de  ces 
objets  ,  de  remplir  l’intention  de  l’Académie ,  défaire  con¬ 
naître  les  différentes  efpéçes  &  les  differens  degrés  de  putri¬ 
dité  y  dont  nos  humeurs  &. 'nos folides  font  fufceptihles  ;  d? in¬ 
diquer  les  antifeptiques  qu  on  peut  leur  oppofer ,  &  les fignes 
auxquels  on  pourra  reconnaître  le  moment  ou  il  faudra 
employer  ces  remedes.  Le  champ  efl  vafle  ,  feabreux  :  une 
feule  route  y  efl  pratiquée  ;  c’efl  celle  que  tient  la  nature. 
Mais ,  comme  elle  efl  fort  obfcure,  &  qu’il  efl  fort  aifé  de 
s’en  écarter,  je  n’y  marcherai  qu’à  la  lumière  du  flambeau 
de  l’obfervation. 


&  de  fucre.  Ceci  prouve  fenfibkment  l’influence  du  regne  animal 
fur  la  putridité 
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Première  Section. 

JDe  Puf  âge  des  Antifeptiques  dans  les  maladies  produites 
par  la  putréfaction  qui  affecte  une  partie  externe , 

LXXVÏIL  JF’ai  fait obferver  quatre  degrés  dans  îa  pu- 
tréfaéfion  des fubflances  animales,  privées  de  vie  (34)» 
J’en  diflinguerai  pareillement  quatre  dans  celle  qui  attaque 
une  partie  externe  d’un  animal  vivant.  Je  nommerai  le^ 
premier  degré,  difpofition  à  la  pourriture;  le  fécond , 
pourriture  commençante  gu  état  putride  ;  le  troifiéme  ,, 
pourriture  avancée  ou  gangrené  ;  <5c  le  quatrième ,  pourri¬ 
ture  parfaite  au  fphacele. 

LXXIX.  On  connoît  le  premier  degré ,  ou  ,  ce  qin 
«ft  la  meme  chofe ,  on  doit  craindre  la  putridité  dans  une 
partie ,  îorfqu’une  inflammation  ou  une  contufion  violente 
paroît  ne  fe  terminer  ni  par  réfolution  ,  ni  par  fuppu- 
ration  ;  lorfque  le  pus  d’un  ulcéré  dégénéré  ;  que  les 
chairs  deviennent  molles  ,  &:  que  la  fuppuration  diminue, 
ou  efl:  plus  abondante;  lorfque  le  malade  eftfcorbutique  & 
que  fon  fang  efl:  âcre,  putride  ;  lorfqu’il  a  vécu  dans  îa 
mifere  ;  qu’il  efl:  mal  propre  ;  qu’il  s’efl:  nourri  de  mauvais 
alimens  ;  qu’il  efl;  ufé  par  les  débauches;  enfin  lorfqu’il  ref- 
pire  un  air  putride. 

LXXX.  Le  fécond  degré  ou  l’état  putride  fe  ma  ni- 
fefte ,  lorfque  la  douleur,  la  chaleur,  la  tenfion,  qui  ac¬ 
compagnent  l’inflammation,  diminuent;  que  fa  couleur 
change,  devient  plus  foncée,  plus  brune;  qu’il  s’élève, 
fur  la  furface  de  la  partie  enflammée  3  de  petites  empoules 
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pleines  d’une  férofité  roufleâtre  ;  lorlque  la  fuppuration 
d'un  ulcéré  devient  fétide  ;  que  le  pus  eft  diflout  ;  que  la 
furface  des  chairs  prend  une  couleur  noirâtre  *  6c  que  les 
bords  s’enflamment. 

LXXXI.  Dans  le  troifiéme  degré  ou  la  gangrené  , 
les  fymptomes  défignés  ci  -  defllis  fe  montrent  avec  plus 
cle  force.  Le  froid,  la  molîeffe ,  Finfenfibilité  de  la  partie 
augmentent.  La  couleur  devient  livide  ,  noirâtre.  L’odeur 
fétide  fe  manifefle.  La  peau  eft  couverte  de  phliéïenes  ,  de 
cloches  remplies  d’une  férofité  rouflfe ,  livide  ;  ou  bien 
elle  fe  durcit ,  fe  raccornit  comme  dans  la  gangrené  féche. 
L’ulcere ,  qui  eft  très-fétide ,  s’étend  profondément.  Les 
bords  enflammés  fe  gangrènent. 

LXXXII.  Enfin  on  reconnoît  le  fphacele,  qui  eft  le 
'dernier  degré  de  putréfa&ion ,  dans  un  animal  vivant ,  ou 
plutôt  la  mort  de  la  partie  :  on  le  reconnoît ,  dis-je,  par 
la  perte  totale  de  la  chaleur,  du  reflort  6c  du  fentiment* 
La  couleur  delà  partieeft  noire,  la  fétidité  cadavereufe& 
înfupportable.  Dans  cet  état  la  putréfaélion  a  ordinaire- 
ment  pénétré  jufqu’aux  os.  La  partie  elle-même  fe  détache 
6c  tombe  par  lambeaux ,  ou  bien  elle  fe  durcit. 

LXXXIÎI.  La  pourriture  peut  naître  dans  une  partie 
i  d’un  animal  vivant ,  ou  parce  que  des  fucs  viciés  y  abor- 
!  dent,  ou  parce  qu’ils  s’y  corrompent ,  ou  parce  que  l’un 
j  &  l’autre  y  concourent.  Dans  le  premier  cas ,  la  caufe 
|  fera  générale  y  dans  le  fécond ,  elle  fera  particulière  ou  lo- 
j  cale  ;  6c  dans  le  troifiéme ,  elle  fera  mixte. 

Dans  la  caufe  générale,  toutes  les  humeurs  font  putri» 
I  des  ou  infedées  par  une  matière  âcre  9  particulière  ?  qui  les 
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corrompt.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  dans  les  maladies  q'üf 
en  font  la  fuite  ,  comme  le  fcorbut ,  les  fièvres  putrides  9 
malignes  &  peftilentielles ,  les  fièvres  purulentes  ou  fanieu« 
f es,  occafionnées  par  la  réfôrption  du  pus  des  petites  vé¬ 
roles  confluentes  ,  des  fuppurations  internes  ,  des  ulcérés 
externes ,  dans  les  maladies  cancereufes  ,  vénériennes  ^ 
fcrophuleufes ,  après  l’ufage  des  poifons,  &c.  il  n’eft  pas 
étonnant,  dis -je,  que  dans  toutes  ces  maladies  on  voie 
quelquefois  fubitement  paroitre  des  pourritures  ,  des  gan** 
grenes ,  ou  des  dépôts  qui  en  font  bientôt  fuivis. 

Les  fluides  corrompus  ôc  putrides  ,  en  abordant  dans 
une  partie  ,  y  produifent  plutôt  la  gangrené  que  dans  une 
autre ,  fi  elle  eft  plus  éloignée  du  centre  de  la  circulation  $ 
fi  elle  eft  comprimée,  engorgée,  ulcérée,  enfin  fi  la  circu¬ 
lation  y  eft  gênée.  C’eft  pourquoi  les  gangrenés  féches  fe 
inanifeftent  principalement  aux  orteils  du  pied  ;  c’efl: 
pourquoi  l’on  voit  ft  fouvent  des  pourritures  à  la  région  de 
l’os  facrum  ;  c’eft  encore  pourquoi  les  tumeurs  deviennent 
quelquefois  tout -à -coup  gangreneufes ,  les  ulcérés  pu¬ 
trides  ,  &c. 

Dans  la  caufe  particulière ,  la  mafte  totale  des  fluides 
if  eft  pas  corrompue  ,  &  la  putridité  de  la  partie  dépend 
uniquement  de  ce  que  les  liqueurs  y  circulent  difficilement^ 
ou  y  croupiflfent.  Enfin  le  vice  peut  être  général  &  local 
en  même  tems  ;  &  cette  caufe  ,  que  j’ai  appellée  mixte  * 
peut ,  à  bien  plus  forte  raifon ,  produire  tous  les  maux  dont 
fai  fait  mention. 

Toutes  ces  caufes  ne  font  cependant  que  difpo- 
fer  à  la  putridité*  La  caufe  immédiate  du  mouvement 
inteftin  de  putrçfa&ion }  dans  une  partie  d’un  animal  vi- 
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‘VSiit*  eft  toujours  la  perte  de  l’air  fixé  ,  favorifée  par  Pao 
tion  de  Pair  extérieur.  Tant  que  la  circulation  fubfifte  dans 
Tordre  naturel ,  que  les  folides  ont  leur  reflort,  leur  aéfion* 
tes  fluides  leurs  qualités  convenables ,  &  que  la  peau  n’efl 
point  altérée ,  la  nature  les  défend  des  impreflions  de  Pair 
extérieur,  &  s’oppofe  au  trop  grand  développement,  8c 
conféquemment  à  la  perte  de  Pair  fixé  que  pourraient  fairê 
les  fubflances  animales. 

Mais, il  des  fluides  féjournent  long-tems  hors  des  voîeè 
de  la  circulation,  &  qu’ils  ne  puiflent  pas  y  rentrer,  com¬ 
me  dans  les  contufions  confidérables  ,  dans  quelques 
œdemes,  dans  les  abcès  qu’on  tarde  trop  à  ouvrir,  il  s’ex¬ 
cite  à  la  longue  un  mouvement  intefiin  de  putréfaélion  P 
la  peau  s’altere ,  Pair  fixé  fe  diffipe;6c,  fi  le  tiffu  de  la 
peau  vient  alors  à  être  totalement  détruit  ,  fi  les  matières  , 
qui  ont  féjourné  long-tems  ,  fe  font  jour  d’elles-itiêmes  9 
ou  que  Part  en  procure  Pexpulfion,  la  pourriture  fe  mani- 
fefie  bien  plus  vite*  &  fait  des  progrès  rapides ,  Pair  exté¬ 
rieur  exerce  tout  fon  pouvoir ,  &  Pair  fixé  fe  diflipe  en 
très-grande  quantité. 

La  même  chofe  arrive ,  fi  les  folides  font  trop  &  trop 
long-tems  difiendus  à  caufe  des  obftacles  qui  s’oppofent  à 
îa  liberté  de  la  circulation,  &  des  efforts  que  fait  la  nature 
pour  les  enlever.  C’eft  ce  qui  s’obferve  dans  les  inflamma* 
i  lions  violentes  ,  qui  font  occafîonnées  par  quelques  irrita- 
j  îions ,  par  quelque  obfiru&ion ,  par  quelque  compreflion 
:  confiante ,  par  une  fraéture  ou  une  luxation ,  &c.  Alors 
ï  ces  folides  perdent  leurreflort.  Leur  adhérence  mutuelle 
ifft  diminuée8  Le  féjou r3  la  çhalçux  de  l’inflammation  eatf 
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cite  clans  les  fluides  un  mouvement  inteflm ,  qui ,  contenu 
dans  de  jufles  bornes ,  auroit  produit  la  fuppuration  ,  mais 
qui  ,  pouffe  trop  loin  ,  caufe  la  putréfaélion. 

La  perce  du  reffort  des  folides  occafionne  encore  la  pu* 
tridité  ,  lorfqu’une  féroflté  trop  acre ,  trop  abondante  ,  pé* 
netre  leur  tiffu  ,  diminue  les  points  de  contaél  des  fibriU 
les  de  de  leurs  élémens,  îorfque  des  fucs  nourriciers  ne  ré* 
parent  point  leurs  pertes  ,  ou  que  la  foiblefle  de  la  circula¬ 
tion  favorife  leur  inertie. 

Dans  tous  ces  cas,  les  liqueurs  féjournent  S c  fe  cor* 
rompent.  C’efl  ainfi  que  la  pourriture  6c  la  gangrené  fe 
manifeftènt  quelquefois  dans  l’hydropifie ,  dans  l’anafar- 
que  ,  dans  les  œclemes  des  vieillards  &  chez  les  gens  epui* 
fe$  ,  exténués  par  les  longues  maladies ,  par  les  débauches  ? 
ou  par  la  difette  ou  la  mauvaise  qualité  des  aîimens^ 
enfin  dans  les  anciennes  paraîyfles. 

L’application  des  huileux  fur  la  peau ,  fur-tout  s’il  y  a 
inflammation  j  celle  des  âcres  emplafliques  qui  fuppriment 
la  tranfpiration  ,  celle  des  aflrîngens  8c  des  repereuflifs 
vioîens  fur  une  partie  enflammée,  produifent  encore  la 
putridité  ,  en  augmentant  la  chaleur  6c  l’inflammation. 

Si  une  partie  a  été  expofee  à  un  froid  exceflif ,  la  putri¬ 
dité  ne  tarde  pas  à  fe  manifefler ,  fur  -  tout  fl  on  la  pré¬ 
fente  brufquement  à  un  feu  vif.  Le  froid  avoit  coagule  les 
humeurs ,  rallenti  8c  même  arrête  la  circulation.  L  air  fixe 
s  etoit  développé.  Les  folides  étoient  diflendus.  La  chaleur 
y  a  excité  un  mouvement  inteflin  qui  a  décidé  la  putridité. 
Le  feul  moyen  de  parer  à  un  femblable  accident ,  eft  de 
frotter  la  partie  gelée  avec  de  la  glace  ou  de  la  neige ,  de:î 
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lie  la  faire  pafler  qu’infenhblement  à  un  air  plus  doux.  Par 
cette  précaution ,  Pair  fixé  eft  de  nouveau  abforbé  par  les 
humeurs ,  les  principes  ne  font  point  défunis,  &  les  vaif- 
feaux  reprennent  leur  aélion. 

Enfin ,  fi  la  peau  a  été  divifée ,  enlevée  ,  détruite ,  comme 
dans  une  plaie ,  une  brûlure  ,  un  ulcéré  :  les  vaiffeaux  déli¬ 
cats  altérés,  les  liqueurs  extravafées  étant  à  découvert  , 
Pair  extérieur  agira  fur  ces  fubftances  ;  1  air  fixe  s  en  déga¬ 
gera,  6c  fa  difiipation  produira  dans  cette  partie  la  pourri-» 
ture  ,  fur-tout  fi  cet  air  extérieur  eft  putride  (  i  ).  Asor s, 
en  effet,  fon  peu  d’élafticité  s’oppofera  moins  au  développe¬ 
ment  &  à  la  difiipation  de  Pair  fixé.  Les  molécules  putri¬ 
des,  dont  il  eft  chargé,  inféreront  &  corrompront  les 
liqueurs. 

LXXXIVc  Les  différens  fymptomes ,  qiPon  obferve 
dans  les  quatre  degrés  de  putridité,  (79.  80.  81.  82.)  doi¬ 
vent  néceffairement  faire  varier  les  indications  &  les  reme- 
des;  bien  plus,  dans  le  même  degré  ,  les  fecours  ne  doi¬ 
vent  pas  quelquefois  être  les  mêmes  :  ainfi,  dans  la  difpofî- 
tion  à  la  putridité,  on  mettra  fouvent  en  ufagedes  moyens 
bien  difFérens  les  uns  des  autres ,  afin  de  la  prévenir.  Si  1  a  par¬ 
tie  eft  enflammée ,  on  fe  fervira  des  aqueux,  des  émolliens , 
&c.  Si  du  fang  ou  quelques  autres  liqueurs  fe  trouvent  ex» 
ctavafées ,  5c  quelles  ne  puifient pas  rentrer  dans  les  voies 
de  la  circulation  ,  on  en  procurera  l’ifiue  ,  le  plut&t  qu’il 
fera  pofiible.  Si  la  férofité  eft  épanchée  dans  le  tiffu  cellu- 

i  1-  —  ,  in.  1  .i  . 

(1)  Perfomie  n  ignore  combien  de  blefies  périment  des  fuites 
funeftes  des  pourritures  que. l’air  putride  des  Hôpitaux  occafionne  : 
pourritures  qui  fe  bornent  prcfqu* aufïi-tôt  que  le  malade  rcfpire  un 
air  plus  pur. 
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îaire  ,  fi  le  reffort  des  folides  eft  affaibli*  fi  la  circulation 
languit ,  on  employera  les  ftimulans ,  les  toniques.  On  fera 
ufage  des  répercuffifs ,  fi  la  partie  eft  contufe.  On  recou- 
rera  aux  vulnéraires  ,  aux  balfamiques ,  aux  digefiifs  ,  fi 
elle  efi  bleflee  ou  ulcérée. 

j2  Dans  tous  ces  cas,  il  eft  quelquefois  utile  &  néceffaire 
d’employer  les  faignées,  les  purgatifs ,  les  diaphoniques, 
les  diurétiques,  les  cordiaux  &  même  les  antifeptiques  fé¬ 
brifuges.  Ii  n’eft  pas  moins  néceffaire  de  donnerau  malade 
de  bons  alimens  que  l’on  tirera  principalement  des  antifep- 
tiques  diététiques  ,  de  le  tenir  proprement ,  &  de  le  faire 
changer  fouvent  de  linge  ;  ôc  il  eft  de  la  plus  grande  im¬ 
portance  de  mettre  en  ufage  tous  les  moyens  poftibles  de 
purifier  l’air,  foit  en  diminuant ,  foit  en  chaffant ,  foie  en 
corrigeant  les  exhalaifons  putrides. 

Pour  diminuer  la  quantité  des  exhalaifons ,  il  faut  rem¬ 
plir  peu  les  chambres  &  les  falles  des  hôpitaux  ;  en  éloi¬ 
gner  ,  avec  le  plus  grand  foin ,  tout  ce  qui  peut  infeéter ,  & 
veiller  à  la  plus  grande  propreté.  C’eft  en  renouvellant 
Pair ,  qu’on  chaffera  les  exhalaifons  pernicieufes.  Pour  y 
réuffir ,  on  s’attachera  a  procurer  une  iffue  à  Pair  intérieur, 
&  à  donner  entrée  à  l’extérieur.  Les  dômes,  l’ouverture 
des  plafonds  jufqu’à  1  etage  fupérieur,  le  feu  dans  les  che¬ 
minées  ,  &  non  dans  les  poêles  ,  la  machine  de  Sutton ,  les 
ventilateurs  de  Halles ,  6c c.  rempliront  le  premier  objet  : 
Sc  ,  pour  le  fécond ,  on  ouvrira  les  portes  6c  les  fenêtres; 
6c ,  fi  celles-ci  font  trop  élevées ,  comme  dans  la  plupart 
des  hôpitaux ,  on  pratiquera  de  petits  tuyaux  au  bas  des 
falles  ,  qui  perceront  le  mur  ,  &  qui  viendront  aboutir 
entre  chaque  lit ,  ou  au-deffous.  On  ouvrira  ou  bouchera 
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Cts  efpéces  de  ventoufes ,  félon  l’exigence  des  cas  ;  enfin 
on  corrigera  les  exhalaifons  putrides ,  en  faifanc  plufieurs 
fois  par  jour  bouillir  du  vinaigre ,  brûler  des  aromates  f 
&  fur-tout  enflammer  du  nitre  fur  des  charbons  ardens 

(30.55.) 

LXXXVh  Dans  le  fécond  degré  (80.),  l’air  fixe  a 
commencé  à  fe  diffiper  ;  il  s’eft  déjà  excité  un  mouvement 
inteftin  de  putréfadion  dans  les  fluides  ;  ceux-ci ,  étant  cor¬ 
rompus  ,  ont  affaibli  le  tiffu  ,  le  reffort  des  folides,  6c 
altéré  leur  cohéfion.  Pour  y  remédier,  il  faut  rendre  l’air 
£xé ,  6c ,  pour  produire  cet  effet ,  recourir  aux  antifepti- 
ques  externes  proprement  dits.  Ces  remedes  font  tous  tires 
des  fubftances  réfineufes  ou  gommo-réfineufes ,  qui,  com¬ 
me  je  l’ai  déjà  dit,  contiennent  beaucoup  d’air  fixé,  fer¬ 
mentent  très-long-tems,  lorfqu’elies  font  melees  avec  des 
fubftances  animales  putrides ,  &  par  cette  raifon  convien¬ 
nent  dans  tous  les  cas  ou  l’on  obferve  un  état  putride  Jdans 
une  partie  externe ,  quelle  qu’en  foit  la  eau  Te.  Aufti  1  obfer- 
vation  journalière  apprend-elle  que  dans  ces  cirçonftances 
on  fe  fert  avec  fuccès  des  décodions  ouinfufions  dariftolo- 
che,  d’iris  de  Florence,  dezédoaire,  d’alliaire,  de  faordium^ 
d’abrotanum ,  d’abfynthe  ,  de  menthe,  de  camomille,  6cc, 
avec  lefquelles  on  fomente  la  partie  malade  j  que  1  efprit 
de  vin  camphré,  les  teintures  de  myrrhe  &  d  aloes ,  o:ce 
mêlées  avec  les  infufions  &  les  décodions  appropriées , 
font  encore  très-efficaces  ,  employées  en  fomentations  ; 
mais  que  rien  n’égaîe  la  vertu  antifeptique  de  la  decodion 
de  quinquina.  De  {impies  fomentations  feroient  cependant 
infuffifantes  y  dans  les  ulcérés  putrides  ;  il  faut  les  couvrir 
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dans  quelques-unes  des  liqueurs  ou  des  décodions  défi* 
gnees  ci  -  defilis  ,  &.  fur  -  tout  dans  la  déco&ion  de  quin¬ 
quina.  On  retireroit  encore  probablement  beaucoup  d’a¬ 
vantages  de  Pexpôfition  de  la  partie  malade  à  la  fumée  de 
quelques  parfums  *  à  la  vapeur  qui  s’élève  d’une  liqueur  en 
fermentation  *  d’un  mélange  effervefcent ,  ou  d’un  nitre 
qui  détonne  ;  mais  il  convient  toujours  d’employer  en 
même  tems  les  antifeptiques  internes  proprement  dits  , 
fur-tout  fl  l’état  putride  vient  de  caufe  interne.  Il  efi  aufïï 
fouvent  utile ,  dans  les  putridités  externes ,  de  fe  fervir  des 
vomitifs  &  des  purgatifs,  lorfque  des  lignes  en  indiquent 
îe  befoin ,  lorfque  les  malades  refpirent  un  mauvais  air  , 
Sc  principalement  s’ils  y  mangent  beaucoup.  Alors  ,  en 
effet ,  ils  avalent  une  grande  quantité  de  miafmes  putrides 
qui  corrompent  les  fucs  Sc  les  matières  contenues  dans  les 
premières  voies.  Ces  matières  &  ces  fucs  corrompus  ,  en 
paffant  dans  le  fang ,  contribuent  à  produire  ou  du  moins  à 
entretenir  les  pourritures.  Aufli  l’obfervation  a-t-elle  appris 
qu’elles  le  bornent  quelquefois  ,  &  fe  détachent  bientôt , 
après  l’ufage  de  ces  feuls  remedes.  Enfin ,  quand  la  putri¬ 
dité  a  pour  caufe  éloignée  quelque  âcre  particulier,  il  faut 
attaquer  le  vice  interne  des  humeurs  par  les  remedes  ap¬ 
propriés  &  fpécifiques.  (83.) 

LXXXVI.  Les  antifeptiques  ne  font  pas  toujours 
aLez  pui flans  pour  rétablir,  dans  un  état  fain  ,  une  partie 
absolument  putride.  Ils  corrigent  la  putridité;  ils  en  arrêtent 
les  progrès  ;  de,  rendant  peu-à-peu  aux  vaiffeaux  leur 
force  &  leur  mouvement  ofcillatoire ,  aux  humeurs  leur 
confiftancë,  iis  font  naître,  autour  de  la  partie  putride, 
une  inflammation  fuivie  d’une  fuppuration ,  à  l’aide  de  la- 
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quelle  tout  ce  qui  ne  peut  pas  etre  rétabli  cians  un  état  fain^ 
eft  féparé  &  détruit.  C’efl:  ce  qu’on  obferve  journellement 
dans  les  états  gangreneux. 

LXXXVIL  Une  attention  bien  importante  à  avoir 
dans  l’ufage  des  antifeptiques  ,  c  eft  de  ne  les  employer 
qu’alors  que  les  lignes  (  80)  ont  annoncé  que  les  fluides 
deviennent  putrides  ,  &  que  les  folides  perdent  leur  ref- 
fort.  Si  l’on  fe  fervoit  plutôt  des  antifeptiques  ,  oncauferoit 
ce- que  l’on  voudroit  prévenir  ;  on  produiroit  une  plus 
grande  roideur  dans  des  fibres  déjà  trop  tendues,  un  épaif- 
fififement  &  une  glutinofité  plus  considérable  dans  les  hu¬ 
meurs  j  on  augmenteroit  l’inflammation  ;  on  la  rendroit 
irréfoluble  &  même  incapable  de  fe  terminer  par  fuppura- 
tion.  Les  antifeptiques,  dit  Macbride ,  donnent  beaucoup 
d’air  &  point  d’eau;  ils  font  prefque  tous  aftringens,  fur- 
tout  le  quinquina  ;  ils  ne  peuvent  donc  qu  etre  très  -  nuifl- 
blés  dans  les  difpofitions  inflammatoires  &  les  inflamma¬ 
tions  locales ,  lorfqu’elles  ne  tendent  point  à  la  gangrené» 
Ce  que  je  viens  de  dire  des  inflammations  doit  auffi  s  ap¬ 
pliquer  aux  plaies  &  aux  ulcérés.  Employer  les  antifepti¬ 
ques ,  lorfqu’ils  font  en  bon  état,  ce  feroic  y  attirer  l’in¬ 
flammation  ,  &  peut-être  y  produire  la  pourriture.  On  ne 
doit  s’en  fervir  que  lorfqus  la  chaleur,  la  mollette  des  chairs, 
la  diffolution ,  la  mauvaife  qualité  &  la  fétidité  du  pus  in- 
diquent  un  état  putride  dans  les  liqueurs, un  défaut  d’aélion 
dans  les  libres. 

LXXXVIIÏ.  Dans  le  troifiéme  degré  (Si)  ,  dans  la 
gangrené ,  foit  féche,  foit  humide,  les  folides  ont  perdu 
leur  force,  leur  cohéflon  ,  leur  mouvement  ;  les  fluides 
font  diflous ,  defféchés  5  extravafés  9  corrompus  ;  enfla 
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î’orgamfation  eft  totalement  détruite.  Il  efl  ïmpoffible  de 
rappeller  a  la  vie  une  partie  altérée  à  ce  point.  L’unique 
moyen ,  qui  refie  a  la  nature  ,  efl  d’empêcher  que  l’altéra¬ 
tion  Sc  la  putridité  ne  fe  communiquent  aux  parties  faines  * 
&  exciter  une  inflammation  autour  de  la  partie  morte,  pour 
feparer  Sç  faire  tomber  ce  qui  eflc  mort  par  le  moyen  de  la 
fuppuration.  L’art,  pour  féconder  les  vues  de  la  nature, 
&  décider  une  inflammation  falutaire,  doit  mettre*en ufage 
des  médicamens  fort  irritans,  comme  le  fel  armoniaque  , 
Teau  phagédenique  ,  les  cendres  clavelées  ,  l’onguent 
«gyptiac  5  la  pierre  à  cautere  &  les  autres  efcarrotiques. 
On  joint  à  l’ufage  cîe  ces  remedes  celui  de  quelques 
liqueurs  convenables,  par  exemple,  des  décochions  des 
antifeptiques  proprement  dits  ,  dont  on  fomente  la  partie» 
M.  Carnutd  ,  célébré  Médecin  de  Panne ,  m’a  rapporté 
q.u  h  avoir  vu  un  Chirurgien  appprocher  avec  fuccès  le 
cautere  aclueî  de  la  partie  malade,  Sc  même  la  toucher 
légèrement  (  i  ).  Mais,  fi  la  gangrené  pénétre  profondé¬ 
ment  ,  on  fait  des  fcarifications  jufqu’au  vif.  Les  fcarifica- 
oons  ont  deux  avantages  ;  elles  procurent  une  iïïue  aux 
fluides  putrides;  <Sc  elles  donnent  lieu  aux  médicamens  de 
pénétrer  &  de  fe  faire  fentir.  On  emploie  les  mêmes 
moyens  dans  Pulcere  gangreneux,  lorfque  la  pourriture 
s  étend  toujours,  foit  en  profondeur ,  foie  en  furface>  Sc 


i  «nployoient  très- fou  vent  le  cautère  aéhieî  dans 

les  din-erentes  eipeces  de  gangrené,  fur-tout  iorfqu’elle  avoir  fou 
Êege  dans  des  parties  humides  &  graiffeufes.  Ce  moyen  eft  rare- 
menr  mie  en  ufage  aujourd’hui,  quoiqu’il  préfente,  dans  bien  des. 
cas  de  cette  nature,  un  fccours  très-efficace.  Foyer  Qucfnai,  Traite 
ite  la  Gangrené.  ~  1  ^  * 
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que  les  bords  enflammés  fe  gangrènent.  11  convient  encore 
de  donner  en  même  tems  les  antifeptiques  internes  ;  les 

cordiaux ,  &cc.  . 

L XXXIX»  Dans  le  fphacele,  les  antifeptiques  , 

les  efcarrotiques ,  le  cautere  aftuel ,  les  fcarihcations  font 
le  plus  fouvent  des  fecouts  infuffifans.  On  eft  force  d  avoir 
recours  à  l’extirpation  de  ce  qui  eft  fphacelé ,  ou  à  l’ampu¬ 
tation  du  membre  ;  St  il  lemble  que  ce  foie  le^  vœu  de  la 
nature  réduite  à  cette  cruelle  &  déplorable  extrémité. 


Seconde  Section. 

De  l’ u  Cage  des  Antifeptiques  dans  les  maladies  produites 
par  la  pourriture  qui  afonfiége  dans  les  premières  rotes . 

LXXXX.  L  o  r  s  Q  U  E  des  matières  putrides  font  con¬ 
tenues  dans  les  premières  voies ,  elles  s’y  font  bientôt  con- 
noîcre ,  St  les  différens  degrés  de  putridité  »  dont  elles  font 
fufcepdbies ,  fe  manifeftent  par  différens  fignes  qui  indi¬ 
quent  ou  une  difpofition  à  la  pourriture,  ou  une  pourriture 
commençante  ,  ou  une  pourriture  plus  avancée ,  ou  une 

putréfaâion  pat  faite.  .  ^ 

LXXXXI.  Le  premier  degré ,  ou  la  difpofition  à  la 

putridité  ,  s’annonce  par  un  léger  dégoût ,  fur  -  tout  pour 
la  viande  :  l’appétit  diminue  ;  la  langue  devient  blanche  ; 
la  bouche  eft  pâteufe  ,  &  principalement  le  matin.  On 
trouve  le  vin  mauvais  ;  on  deftre  des  boitions  froides , 
aqueufes ,  acides.  Les  rapports ,  qui  viennent  à  la  bouche  , 
font  quelquefois  un  peu  aigres,,  le  plus  fouvent  nidoieux 
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ou  infiptdes.  On  fe  fent  quelques  naufées  &  des  maux 
d’edomac. 

LXXXXîL  Le  fécond  degré  ,  ou  îa  pourriture  com¬ 
mençante  ,  fe  manifede  par  un  dégoût  plus  confidérable  , 
pat  îa  perte  totale  de  l'appétit.  La  langue  ed  jaunâtre  9 
la  bouche  mauvaile  Sc  amere.  On  a  une  horreur  pour  le 
bouillon,  pour  la  viande,  &  pour  tout  ce  qui  n’ed  pas 
aqueux  ou  acide.  On  ed  altéré  ,  on  defire  de  boire  froid. 
Les  rapports  font  amers,  nidoreux.  On  a  des  naufées,  des 
vomiffemens  de  matière  putride,  bilieufe,  des  douleurs  de 
colique ,  ot  des  diarrhées  biheufes ,  putrides. 


LXXXXIII.  Dans  le  troifiéme  degré,  ou  la  pourri¬ 
ture  avancée  ,  tous  les  fymptomes  du  deuxieme  augmen¬ 
tent  :  le  malade  ed  aitére ,  fe  plaint  de  chaleur  d’entrailles  ; 
il  dedre  les  boiflons  aqueufes  ,  acidulés.  La  feule  odeur  du 

’  bouî1Ion  W  rePugne.  La  langue,  les  dents  &  les  autres 
parties  de  la  bouchefont  couvertes  d'une  croûte  féche,  jau¬ 
nâtre  ,  noirâtre.  Le  bas-ventre  fe  fouleve ,  fe  météorife  > 
s’enflamme.  Les  évacuations  par  les  belles  font  jaunes, 
noirâtres ,  fereufes ,  peu  copieufe£,  très  -  fétides.  • 


LXXXXI V .  Enfin  ,  dans  îe  quatrième  &  dernier  de¬ 
gré,  le  malade  ed  accablé,  affai/Té;  il  n’ed  pas  â  lui-même; 
ïî  ne  dedre  rien.  La  langue  eftféche,  noire,  quelquefois 
d  u n  ïouge,  brun,  livide.  Le  ventre  .ed  foule vé,  tendu  , 
mais  fans  douleur ,  ians  inflammation.  Les  matières,  que 
Je  malade  rend  par  les  belles ,  fans  s’en  appercevoir ,  font 
dune  fétidité  cadavereufe. 

LXXXXV.  Pour  rendre  raifoa  des  phénomènes 
qu  offreur  ces  différens  degrés  de  putridité,  il  n’efl  pas 
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hors  de  propos  de  confidérer  un  moment  ce  qui  fe  pafïe 
lors  de  la  digeftion.  Cette  fonéfion  ne  peut  s’opérer  que 
par  un  procédé  fermentatif,  c*efr-à-dire  ,  par  un  mouve» 
ment  intefiin  qui  s’excite  entre  les  parties  infenfibles  des 
alimens  mêlés  avec  les  fucs  digefiifs  :  mouvement  duquel 
il  reluire  une  liqueur  douce ,  homogène  >  blanche  3  que  Fou 
appelle  chyle.  La  chaleur  du  lieu  ,  lés  relies  du  dernier 
repas ,  les  liqueurs  digefiives  ,  le  mouvement  périftaltique* 
celui  du  diaphragme  ôc  des  mufcles  du  bas-ventre  ,  &  les 
battements  des  gros  vaiffeaux  voifins  favorifent  le  mouve¬ 
ment  intefiin  ;  mais  il  doit  être  contenu  dans  de  jufies 
bornes  :  car,  s’il  efi  continué  trop  long-tems,  il  palier  a 
à  une  fermentarion  acide ,  &  de  - là  ,  fi  rien  ne  s’y  oppofe , 
à  une  fermentation  putride.  Les  caufes  ,  capables  de  pro¬ 
duire  ces  effets,  font  i°.  le  trop  long  féjour  que  font  les 
matières  alimentaires  dans  les  premières  voies,  comme 
dans  les  valétudinaires  ,  dans  ceux  qui  ont  un  tempéra¬ 
ment  délicat  ou  ufé  par  les  débauches  ,  dans  ceux  qui  font 
*  dans  l’habitude  de  troubler  la  digefiion  par  le  travail ,  la 
j  contention  d’efprit  ;  dans  ceux  qui  mènent  une  vie  féden- 

!  taire  ,  &  dans  ceux  qui  mangent  trop ,  &c.  i°.  la  mauvaife 
qualité  des  alimens  qui  contiennent  peu  d’air  fixé  ,  &  qui 
par  conséquent  n’en  fourniffent  pas  allez  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  fermentation  :  tels  font  les  alimens  tirés  des 
végétaux  gâtés,  des  animaux ,  fur-tout  des  carnivores 5  &c. 
{  30*  la  dépravation  putride  des  fucs  digefiifs  ,  qui  devien- 
il  nent  alors  un  puiflant  ferment  putréfaélif,  dépravation  qui 
;■(  peut  être  occafionnée  ou  par  un  air  putride  (1)*  ou  par 

4  — — — — - — — - - — — - — - — — — — — * 

(1)  L’air  putride  ,  fe  mêlant  avec  îa  falivc  dans  la  bouche  *  te 
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le  défaut  d’alimens ,  ou  par  leurs  mauvaifes  qualités ,  ou 
par  la  corruption  de  la  mafle  du  fang ,  d’où  il  ne  peut  fe  fé- 
parer  que  des  humeurs  corrompues. 

LXXXXVI.  Tout  ce  qui  eft  putride  ou  proche  de  la 
putridité  eft  incompatible  avec  l’état  fain  des  parties  d’un 
animal  vivant.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que ,  dans  les  oc- 
calions  où  de  mauvaifes  digeftions  on  tamatfe  des  matières 
putrides  dans  l’eftomac ,  la  nature  faflfe  tous  les  efforts  pour 
les  corriger ,  les  détruire  <$c  les  chafTer  ;  qu’elle  excite  des 
naufées,  des  vomiffemens,  des  diarrhées;  qu’elle  donne 
du  dégoût  pour  les  alimens  tirés  des  animaux,  6c  un  appé¬ 
tit  pour  les  végétaux ,  pour  les  boiffons  froides ,  acides  , 
6c  quelquefois  ameres.  C’eft  ainfi  que  les  différens  degrés 
de  putridité  forment  ,  s’il  efl  permis  de  fe  fervir  de  cette 
expreflion,  le  langage  de  la  nature  :  langage  qui  ne  peut 
être  inintelligible  pour  un  Médecin  accoutumé  à  fe  rendre 
attentif  à  la  voix  de  cet  Agent  bienfaifant,  6c  qui  indique  la 
route  que  l’on  doit  tenir,  les  vues  que  l’on  doit  avoir,  &z 
les  moyens  que  l’on  doit  employer.  Aidé  des  lumières  que 


corrompt ,  & ,  étant  avalé  avec  elle ,  corrompt  enfuite  les  files  gaf- 
tnques.  ïi  eft  donc  très-important  de  ne  pas  avaler  fa  falive,  ou  le 
moins  qu’il  eft  poflible,  lorfqueron  eft  dans  des  lieux  fétides  ,  putri¬ 
des.  La  nature  elle-même  nous  y  invite  5  &  par  un  mouvement  invo¬ 
lontaire,  on  crache,  lorfqu’on  fent  quelques  mauvaifes  odeurs.Iln’eft 
pas  moins  néceilaire  d’y  peu  manger,  afin  de  moins  avaler  de  matiè¬ 
res  infeétées.  L’obfervation  journalière  apprend  que  les  malades, 
qui  dans  les  hôpitaux  mangent  peu,  font  plutôt  guéris,  &  ne  font 
pas  fujets  aux  accidcns  qu’éprouvent  ceux  qui  mangent  beaucoup. 
Nonobftant  toutes  les  précautions  que  l’on  peut  prendre  ,  on  eft 
obligé  dans  ces  maifons  de  faire  vomir  &  purger  plus  fouvent  les  ma¬ 
lades  ,  que  l’on  ne  le  feroit  ailleurs ,  lorfqu’ils  y  ont  féjourné  quel¬ 
que  rems,  &  même  fans  autre  maladie  qu’une  plaie  fïmple;  ils  ont 
fréquemment  des  naufées,  fur-tout  s’ils  ont  trop  mangé» 
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fournit  l’obfervation  ,  je  crois  pouvoir  réduire  aux  troi$ 
fuivantes  les  indications  que  l’on  a  à  remplir  dans  ces  cir- 
confiances  :  i°.  empêcher  que  la  quantité  des  matières 
putrides  n’augmente  dans  les  premières  voies ,  ou  que 
leur  putridité  ne  faiTe  des  progrès  ;  i°.  évacuer  ces  matie* 
res;  3®.  réparer  le  mal  qu’elles  ont  caufé ,  &  rétablir  les 
parties  6c  les  fondions  dans  l’état  fain.  On  fatisfera  à  la  pre¬ 
mière  indication  ,  par  la  diète  ou  une  prudente  adminiftra- 
tion  des  antifeptiques  diététiques  ;  à  la  fécondé ,  par  les 
évacuans  ;  6c  à  la  troifiéme ,  par  les  antifeptiques  pharma¬ 
ceutiques.  Chacune  de  ces  indications  a  fon  tems  que  l’on 
ne  doit  ni  devancer,  ni  retarder,  6c  fes  limites  que  Ton  ne 
doit  point  franchir.  L’un  6c  l’autre  ont  été  prefcrits  par  la 
nature.  C’eff  en  fuivant  ces  préceptes  ,  que  l’on  pourra 
remédier  aux  quatre  degrés  de  putridité  qui  ont  leur 
flége  dans  les  premières  voies. 

LXXXXVII.  Dans  le  premier  degré  (9*)  V  appétit 
diminue »  On  doit  donc  diminuer  la  quantité  des  alimens- 
Sans  cette  précaution ,  quel  defordre  ne  produiroit-on  pas  î 
puisque  l’effomac  efl  rempli  de  matières  putrefeentes  qu’ils 
augmenteroient  néceflfairement. 

On  a  du  dégoût  pour  la  viande  Sc  les  alimens  tirés  des 
animaux  :  on  doit  donc  s’en  abftenir ,  St  ufer  de  végétaux 
frais  qui  contiennent  beaucoup  plus  d’air  fixé  ,  6c  font 
moins  enclins  à  la  putréfaélion.  Il  fuffira,  pour  prévenir 
les  flatuolités  qu’ils  produifent  dans  les  tempéramens  foibîes 
ou  affaiblis ,  St  pour  en  aider  la  digefiion  ,  de  les  affocier 
à  des  aromates  ,  &  de  preferire  un  exercice  conve-* 
nahle. 

On  dejire  des  boijfons  froides  ?  aqueufes ,  Le  froid  arrêts 
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les  progrès  de  la  putréfaéfion  ;  il  fortifie  les  folides ,  tandis 
que  les  boifTons  chaudes,  les  bouillons  produifent  un  effet 
contraire.  On  doit  donc  profcrire  l’ufage  des  boifTons  chau- 
des ,  &  confeiller  au  malade  de  boire  de  l’eau  pure  ?  froide  9 
fucrée,  une  limonade  légère,  &c. 

Le  dégoût  que  Von  a  du  vin  doit  engager  à  le  défendre  , 
ainfi  que  toutes  les  liqueurs  fpiritueufes.  Elles  font  peu 
propres  à  corriger  ou  à  fufpendre  la  tendance  à  la  putré» 
faêiion^  d’ailleurs  elles  peuvent  arrêter  les  évacuations  que 
la  nature  produit,  Sc  qui  font  très-avantageufes. 

Si  Von  a  des  renvois ,  c’efl  que  l’air  fe  dégage  des  fubf- 
tances  qui  fe  putréfient  j  Sc  il  n’eft  pas  étonnant  que ,  lors¬ 
que  l’eftomac  eft rempli  de  femblables  matières  ,  l’air,  qui 
s5en  dégage,  reprenne  fon  élaflicité ,  &  fe  fafTe  jour  par  la 
bouche  qui  eft  la  voie  la  plus  courte.  Il  emporte  avec  lui 
quelques  particules  de  ces  matières  qui,  par  leur  goût,  in¬ 
diquent  leurs  qualités  &  ce  qu’on  doit  leur  oppofer.  Ainfî 
on  donnera  des  abforbans  unis  aux  aromatiques ,  des  acides  , 
des  amers  ,  fuivant  que  ces  renvois  feront  aigres ,  nido- 
reux  ou  infipides. 

Si  S  'on  rejjent  des  maux  cV eflomac ,  &Jî Von  a  des  envies 
de  vomir ,  c’eft  que  ,  l’odeur  putride  feule  faifant  foule  ver 
l’eftomac ,  les  matières  putrefcentes  doivent ,  à  bien  plus  J 
forte  ratfon ,  le  fatiguer  Sc  exciter  des  naufées.  La  nature 
d’ailleurs  fait  tous  fes  efforts  pour  chaffer  ce  qui  eft:  nuiii- 
ble ,  &  qui  le  deviendront  encore  davantage  par  fon  féjour  ; 

Sc  il  convient  de  l’aider.  Des  boifTons  copieufes  fuffifent 
fouvent ,  dans  le  commencement  de  cet  état ,  pour  faciliter 
le  vomiftement  Sc  dé'barrafTer  l’eftomac.  On  fe  fert  ordinal- 
rement  de  l’eau  tiède»  Je  ne  fgais  fi  l’eau  froide  ne  conviea« 
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droit  pas  mieux.  Je  m’en  fuis  quelquefois  fervi  avec 
fuecès. 

LXXXXVIÏL  Les  fecours ,  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ?  font  ordinairement  fuffifans  pour  remédier  à  la  difpo- 
Ution  à  la  putridité ,  fur-tout  ft  Ton  y  joint  le  bon  ufage 
des  autres  ftx  chofes  non  naturelles.  En  général  un  exercice 
modéré  ,  un  air  pur ,  quelques  vomiffemens  procurés  par 
Feau ,  font  tout  ce  que  Fart  doit  prefcrire  dans  ces  circonf- 
îances  ;  &  la  fage  nature  rétablit  enfuite  peu  â  peu  Tordre 
naturel. 

•  LXXXXIX.  La  pourriture ,  qui  ne  faifoit  que  mena- 
:  cer  dans  le  premier  ,  commence  à  fe  manifefter  dans  le 
!  fécond  (  92).  Les  matières  putrefcentes  ne  fe  bornent  pas 

Ia  Feftomac  ;  elles  occupent  tout  le  canal  inteftinai.  La  na¬ 
ture  ,  pour  les  évacuer,  excite  des  naufées ,  des  vomifle- 
:  mens  ,  des  diarrhées.  Il  eft  rare  que  dans  cet  état  elle  fe 
i  fuffife  à  elle  même  ;  elle  a  befoin  dés  fecours  de  Fart ,  mais 
ces  fecours  doivent  toujours  être  dirigés  par  elle.  C’eft  ici 
qu’il  faut  avoir  recours ,  non-feulement  à  des  antifeptiques 
internes  improprement  dits  ?  mais  encore  à  ceux  que  j’ap^ 
pelle  proprement  dits. 

Le  dégoût  ejt  conjîdérable ,  &  Feftomac  hors  d’état  de  di¬ 
gérer  des  aîimens  folides  ;  on  ne  doit  donc  en  prefcrire  que 
fous  forme  fluide. 

V  horreur  que  don  a  pour  le  bouillon ,  pour  la  viande,  ôc 
pour  tout  ce  qui  n?eft  pas  aqueux  ou  acide,  devroit  déter- 
u  miner  le  choix  des  alimens  que  l’on  donne  aux  malades  y  8s 
faire  pencher  en  faveur  des  antifeptiques  diététiques.  Tels 
■ctoient  ceux  que  les  anciens  Médecins  preferivoient  dans 
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les  maladies  aigues  putrides  (  i  )  ;  leur  attention  à  écouter  fat 
voix  de  la  nature  leur  en  avoit  fait  une  loi.  Pouvons-nouS 
interpréter  différemment  fon  langage,  de  nourrir  nos  ma¬ 
lades  avec  des  bouillons?  Le  préjugé,  qui  nous  y  force 
malgré  nous ,  fubfiflera-t-il  toujours  ?  Les  naufées ,  les 
vomiflemens  de  matières  putrides  &  bilieufes  annoncent 
que  la  bile  efl  corrompue.  Dès-lors  les  boiffons  copieufes 
d’eau  ne  fuffifent  pâs  pour  procurer  l’évacuation  de  cette 
matière.  Les  boiffons  abondantes  feroient  même  nuifibles  ; 
elles  fatigueroient  inutilement,  affoibliroient  Feftomac.  Il 
faut  avoir  recours  aux  émétiques.  On  choifit  ordinaire¬ 
ment  ceux  dont  l’effet  eft  prompt  de  fur  :  tels  font  les  anti¬ 
moniaux.  Mais  il  efi  des  circonflances  ou  l’on  doit  donner 
la  préférence  à  l’ipécacuana ,  à  raifon  de  fa  qualité  gommo- 
refineufe  qui  le  rend  un  puiffant  antifeptique.  C’efl  peut- 
être  a  raifon  de  cette  qualité  qu’il  ed  fi  fpécifique  dans  la 
dyfenterie  ,  où  les  évacuations  font  très-feptiques.  Cepen¬ 
dant  la  vertu  aflriogente  de  cette  précieufe  racine  doit  ren¬ 
dre  très-circonfpecl  fur  fon  ufage  ;  elle  deviendroit  très- 
nuifible  dans  les  fièvres  putrides,  lorfque  les  matières  font 
abondantes ,  lorfque  les  évacuations  par  le  bas  font  peu 
copieufes ,  lorfque  les  foîides  font  irrités ,  de  que  les  pre- 


(i)  Ils  prenoient  de  l’orge  entier  qu’ils  faifoient  bouillir  &  fé- 
chcr;  ils  en  feparoient  l'écorce,  &:  le  réfidu  étoit  appelle  la  farine 
d  orge  :  on  en  faifoit  bouillir  une  partie  fur  quinze  à  i(i) * * * vze  d'eau 
pour  la  ptifanc  qui  conflituoit  la  diète  légère.  Dans  la  diète  exaéle 
ils. coûtaient  cette  décoélion ,  &  cela  formoit  la  crème  ou  le  fuc  de  la 

ptifane.  Enfin  ,  dans  la  dicte  tres-exaéle  ,  ils  ne  donnoient  que  l’eau 

micllee  ,  préparée  avec  une  partie  de  miel  fur  huit  d’eau  :  lorfque 

la  chaleur  &  les  fignes  de  pourriture  étoient  çopfidérabies ,  on  ajou- 

toit  à  cette  eau  miellée  un  peu  de  vinaigre. 
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mieres  voies  font  dans  une  difpofition  inflammatoire.  En 
refferfant  les  vaiffeaux  excrétoires ,  l’ipécacuana  pourroit 
fufpendre  ,  Supprimer  des  évacuations  falutaires  ;  il  pour¬ 
roit,  en  irritant,  augmenter  la  difpofition  à  l’inflammation, 
tandis  que,  fi  les  folides  font  relâchés,  fi  les  matières  ont 
acquis  un  degré  de  putridité  confidérable,  fi  les  évacutions 
font  fort  abondantes ,  il  devient  de  la  plus  grande  efficacité, 
parce  qu’il  fortifie  les  folides  ,  parce  qu’il  corrige  les  ma¬ 
tières  putrides  en  même  tems  qu’il  les  évacue ,  6t  parce 
qu’il  modère  les  évacuations. 

Les  borborigmes  ,  les  diarrhées  bilieufes ,  putrides  ,  font 
une  fuite  de  la  putridité  des  matières  contenues  dans  les 
premières  voies  ,  &  annoncent  les  efforts  que  fait  la  nature 
pour  évacuer  ces  matières.  Ainfi,  quand  on  les  obferve, 
l’art,  pour  fuivre  les  vues  de  la  nature ,  doit  recourir  aux 
purgatifs  ;  mais  il  doit  n’en  employer  que  de  doux ,  afin  def 
ne  pas  produire  d’irritation  ;  il  doit  donner  la  préférence 
aux  végétaux  9  fur-tout  à  ceux  qui  font  les  plus  antifepti- 
ques  ,  foit  par  leur  qualité  gommo-réfineufe ,  comme  la 
.rhubarbe  ,  les  follicules,  les  feuilles  de  féné,  &c,  foit  par 
la  qualité  fermentefcible  de  leur  corps  muqueux  ou  fucré  : 
tels  font  la  caffe ,  la  manne ,  les  tamarins ,  quelques  firops , 
&c.  Ceux-ci ,  affociés  avec  les  précédens ,  diminuent  6c  en> 
||  pêchent  l’irritation  qu’ils  pourroient  occafionner.  On  joint 
ri  avec  fuccès  à  ces  médicamens  des  fels  neutres ,  &  fur-tout 
I  le  nitre  &  la  crème  de  tartre ,  lorfqu’il  y  a  beaucoup  de 
Iji  chaleur.  Il  efl  aifé  de  voir  que  les  purgatifs  bien  adminif» 
*  très  peuvent  non-feulement  évacuer  les  matières  putrides  9 
t  «nais  encore  les  corriger® 


S$  .  Dissertation 

C.  Lorfque  les  matières  putrides  ont  été  fuffii  animent 
évacuées,  &  que  les  fondions  digeftives  ne  fe  retabliffenî 
point ,  on  doit  employer  les  antifeptiques  pharmaceutiques 
fébrifuges.  On  connoît  que  les  matières  putrides  ont  été 
fuffifamment  évacuées,  i°.  lorfque  la  maladie  a  dure  un 
certain  tems  proportionné  à  la  gravité  des  accidens.  La 
nature  ne  guérie  les  maladies  que  lorique  la  codion  de  la 
matière  morbifique  eft  faite;  de  il  faut  pour  cette  codion 
un  tems  quelquefois  allez  long  j  2,0.  lorfque  les  évacuations 
ont  répondu  ,  par  leur  quantité  &  leurs  qualités  ,  à  la 
multitude  8c  à  la  violence  des  fymptomes  :  Nil  p&ucum  cn~ 
ticuîti  y  30.  enfin  ,  lorfque  les  lignes  de  la  pouniture  ,  dans 
les  premières  voies  ,  ont  diminué  ou  celle  ,  pour  la  plus 
grande  partie. 

On  connoît  que  les  fondions  digeftives  ne  fe  rétablirent: 
point ,  lorfque,  malgré  la  difparition  d'un  grand  nombre 
de  fymptomes  ,  ou  maigre  leur  diminution  notable  ,  le 
dégoût  fubffte,  l’appétit  ne  revient  point  3  qu’on  a  de  la 
répugnance  pour  certains  alimens, fur-tout  pour  ceux  qui  font 
tirés  des  animaux ,  &c  qu’on  trouve  le  vin  mauvais.  Il  eH  alors 
évident  que  les  fondions  cligefiives  ne  fe  rétablirent  point, 
L’imperfedion  de  ces  fondions  efi  encore  démontrée  par 
les  pefanteurs  9  les  maux  d’eflomac  les  renvois  que  l’on 
éprouve  9  par  les  fiatuolités  ,  les  coliques ,  les  diarrhées  fé* 
reufes  auxquelles  les  malades  font  iujets.  Les  antifeptiques 
fébrifuges  dans  tous  ces  cas  font  des  prodiges  \  il  donnent 
aux  folides  leur  ton ,  &  aux  fucs  digeflifs  leur  qualité  na¬ 
turelle  :  ceux  qu’on  emploie  le  plus  fréquemment  3  fous  ce 
point  de  vue,  font  la  menthe  ,  la  petite  centaurée,  la  ca¬ 
momille  ?  l’abfymhe  ,  les  coings,  les  écorces  de  citrons  de 

d’oranges 
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ïoranges  ,  l’aunée ,  l’angélique  ,  les  baies  de  gemevre  » 
h  myrrhe  ,  le  cachou ,  la  cafcaritle  ,  le  quinquina ,  &c. 

Quoique  ces  médicamens ,  &  fur-tout  le  kma ,  en  forti¬ 
fiant  les  organesdes  premières  voies ,  produifent  affez  fou- 
vent  des  évacuations  ,  il  eft  bon  de  les  aflbcier  avec  quel¬ 
ques  purgatifs ,  comme  la  rhubarbe  ,  l’aloes ,  &c.  Par  le 
moyen  de  ces  évacuations ,  tout  ce  qui  eft  relie  de  putr.de 
dans  les  premières  voies  ,  ou  ce  qui  peut  y  être  nouvelle¬ 
ment  dépofé ,  ainfi  que  le  réfidu  des  premières  d.geftions 
qui  font  toujours  mauvaifes,  font  expulfés,  &  l’on  pre- 

vient  les  rechutes.  ^ 

C I.  Si, l’on  employoit  les  antifeptiques  fébrifuges  dans 

le  commencement  d’une  maladie ,  avant  d’avoir  procuré 
l’évacuation  des  matières  putrides  ,  on  prendro.t  une  autre 
route  que  celle  que  la  nature  indique  ,  on  s’égarerait  ken- 
tôt ,  &  l’on  cauferoit  des  maux  qu’il  feroit  très-difficile  de 
réparer.  Il  eût  certainement  bien  mieux  valu  abandonner 
la  nature  à  elle-même ,  pu.fqu’elle  aurait' alors  à  combat¬ 
te  &  les  remed.es  St  les  maladies.  En  réfléchiflânt  un  peu 
fur  l’a&ion  &  l’effet  de  ces  médicamens  ,  on  fennra  affa¬ 
ment  la  vérité  de  ce  que  j’avance.  En  effet ,  ces  remedes 
ne  t établirent  pas  parfaitement,  c’eft-à-dire  ,  ne  ramènent 
pas  à  un  état  fain  les  matières  putrides  contenues  dans  un 
animal  vivant ,  où  tant  de  caufes  de  putréfaébon  ex.ftent 
continuellement ,  &  qui  doivent  être  néceflàirement  éva¬ 
cuées  ;  mais  ils  empêchent  qu’elles  le  régenerent.  Ils  cor¬ 
rigent  la  putridité  qu’elles  ont  communiquée  à  nos  liqueurs  » 
réparent  les  défordres  qu’elles  ont  produits  dans  nos  foli- 
des  ;  &  jamais  leur  effet  n’eft  plus  certain  &  plus  falutaire 
que  lorfque par  eux-mêmes,  ou  par  leur  union avec  des 
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purgatifs ,  ils  produifent  quelques  évacuations  qui  entrais 
nent  ce  qui  ne  peut  pas  être  corrigé. 

Mais ,  pour  que  les  antifeptiques  puiffent  occafionner 
quelques  évacuations  ,  il  faut  que  le  fyflême  des  folides  fois 
relâché  ;  que  les  matières  à  évacuer  aient  acquis  une  flui¬ 
dité  convenable.  Or  ce  relâchement ,  cette  fluidité  n’exif- 
tent  que  fur  la  fin  des  maladies.  Ces  médicamens  étant 
a&ringens ,  ils  ne  peuvent  que  donner  du  ton  à  des  folides 
déjà  trop  tendus ,  ôc  reflerrer  les  orifices  des  vai/Teaux  ex» 
cretoires.  De  plus ,  ne  donnant  point  d’eau  (87) ,  ils  ne 
peuvent  point  délayer  les  matières,  &  les  difpofer  à  être 
évacuées.  Les  antifeptiques ,  places  dans  le  commencement 
des  maladies ,  ne  pourroient  donc  que  fupprimer  les  éva¬ 
cuations  que  la  nature  produit,  loin  de  les  fa  orifer;  ils  ne 
pourroient  qu’occafionner  des  obftru&ions ,  des  inflamma¬ 
tions  dans  le  bas-ventre ,  &  tous  les  maux  qui  en  font  k 
fuite.  L’obfervation  n’a  démontré  que  trop  fouvent  ces 
pernicieux  effets  des  antiseptiques  employés  trop  tôt. 

CIL  Dans  le  troifiéme  degré  (93)  ou  la  putridité 
avancée  ,  les  effets  fe  manifeftent  avec  plus  de  force  de  de 
malignité;  l’acrimonie  des  matières  putrides  irrite  les  folk 
des;  îe  mouvement  inteflin  de  putréfadion  les  attaque;  le 
orifices  ces  vaiffeaux  excrétoires  font  re/Terrés,  defTcchés  • 
nos  liqueurs  font  très-corrompues  ;  il  ne  fe  fait  point  d’é¬ 
vacuation  ;  ou,  s’il  s’en  fait,  les  différens  organes  exc ré» 
leurs  ne  fournirent  que  desmatieies  crues,  des  férofités 
jaunâtres  ou  noirâtres.  L’air  fixé,  qui  fe  dégage  des  matiè¬ 
res  putrides ,  reprend  fon  éiaft.cité ,  diflend  le  canal  inteftk 
nal  qui  a  beaucoup  pe  du  de  fon  refiort  &  de  fon  a&ion. 
Le  bas  -  ventre  fe  fouleve.  La  nature,  troublée  du  dan- 


sür  les  Antiseptiques.  *$ 

ger  qui  la  menace,  fait  fouvent  d’inutiles  &  pernicieux  ef¬ 
forts;  elle  dirige  toutes  fes  forces  du  côté  où  eft  l’ennemi  , 
vers  les  vifceres  de  l’abdomen  ;  elle  y  produit  ou  augmente 
les  embarras  ,  les  engorgemens  des  vaille  aux  :  de-là  naif- 
fent  les  difpofitions  inflammatoires  qui ,  contenues  dans  de 
juftes  bornes ,  font  falutaires ,  parce  qu’elles  contribuent  à 
détacher  ou  féparer  l’efpéce  de  croûte  qui  s  étend  lur  la 
furface  interne  de  l’eftomac  &  des  intérims  (  9  3  )  »  à  expul- 
fer  tout  ce  qui  eft  putride  ou  altéré  par  la  putréfaction  (1). 
Cette  opération  de  la  nature  eft  peut-être  à  peu  près  la 
même  que  celle  qui  fépare  une  efcarre  gangreneufe  dans 
une  partie  externe.  11  eft  vrai  qu  il  n  y  a  pas ,  comme  clans 
ce  dernier  cas ,  une  luppuration  évidente ,  mais  il  y  a  tou¬ 
jours  une  codion  qui  n’en  eft  peut-être  pas  bien  éloignée. 
Si  la  difpofitioa  inflammatoire  ou  l’inflammation  eft  pouffée 
trop  loin ,  elle  augmente  la  putréfaâion ,  &  elle  peut  fe 
terminer  par  ia  gangrené  &  la  more.  Mais  il  eft  polîible  de 

prévenir  quelquefois  ces  ma/f  curs» 

CI  IL  En  réfléchi  (Tant  fur  ce  que  je  viens  de  dire 
(102),  on  verra  biemôt  laroure  que  ie  Médecin  doit  tenir; 
on  verra  quhl  doit  furvts  9  pour  ainfi  dire  9  pas  a  pas  ia  na* 
sure ,  &  feulement  modérer  fa  marche;  on  verra  qu’il  doit 

fî 


(1)  La  fuperfîcie  defféchée  de  la  langue  &  de  tout  l’intérieur  de 
la  bouche,  où  la  croûte  fëche  de  différentes  couleurs  qu’on  y  ob- 
ferve ,  ne  feroit-elle  point  un  effet  de  la  putréfa&ion  ?  L’analogie 
fembleroit  appuyer  cette  conjecture.  Un  morceau  de  viande ,  qui  fe 

putréfie  a  l’air  libre,  fe  defféche  dans  le  commencement  1a  fur- 

face  prend  différentes  couleurs,  différentes  formes,  qui  approchent 
de  celle  de  la  croûte  qu'on  voit  dans  la  bouche,  &  qui  exilte  proba¬ 
blement,  à  peu  près  de  même,  dans  toute  l’étendue  des  premières 
Tores  qui  &  comme  oa  fait  9  font  expofees  à  i  air  libre.  ^ 

*  v 


84  Dissertation 

travailler  à  corriger  la  putridité ,  Sc  à  adoucir  l’acrimonie? 
des  matières  putrides,  à  prévenir  ou  empêcher  les  progrès 
de  l’inflammation  du  bas-ventre ,  à  faciliter  la  codion  6c 
îa  réparation  de  ce  qui  efl:  altéré  par  la  putridité,  â  en  aider 
l’évacuation,  enfin  à  rétablir  les  fondions  dans  l’ordre  na¬ 
turel. 

Il  ne  corrigera  la  putridité  qu’en  profcrivant  l’ufage  des 
bouillons  j  qu’en  fe  fervant,  pour  îa  nourriture  &  la  boif- 
fon  du  malade,  des antifeptiques  diététiques;  qu’en  ajou¬ 
tant  aux  boiflons  (f)  quelqu’acide  léger  ,  <Sc  en  faifant 
ava]er*  pendant  l’efFervefcence ,  à  petite  dofe  <3c  fréquem¬ 
ment,  le  mélange  de  Rivière ,  c’eft-à-dire ,  du  jus  de  citron 
avec  le  fel  d’abfynthe. 

Pour  combattre  V acrimonie  des  matières ,  il  aura  recours 
aux  femenc-es  froides,  aux  dotes  répétées  d’huile  d’amandes 
douces,  à  l’eau  de  poulet  nitrée,  &  au  petit-lait  joint  avec 

quelque  flrop. 

Pour  prévenir  Ü inflammation  ou  la  calmer ,  il  fera  boire 
le  malade  fouvent  &  en  petite  quantité  chaque  fois,  de 
peur  de  trop  relâcher  ou  trop  diftendre  l’eflomac  ;  il  fera 
faire  des  fomentations  tiédes  fur  le  bas- ventre  avec  des 
décodions  de  plantes  émollientes  ,  <k  les  fera  réitérer  fui- 
vant  le  befoin.  Aux  fomentations  fuccéderont  des  catapla- 
mes,  des  embrocations  avec  les  huiles  d’olives  ou  d’a¬ 
mandes  douces,  l’application  des  flanelles  imbibées  de  ces 
huiles,  &  celle  de  i’épipioon  de  mouton  dont  on  fe  fert  im- 


(r)  Les  boitions  doivent  être  tiédes,  afin  de  ne  pas  augmenter 
l’inflammation,  ou  retarder  les  évacuations  :  ce  que  les  boitions 
froides  produiraient  peut-être,  en  reiferrant  les  fibres» 
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médiatement  après  l’avoir  tiré  du  corps  de  l’animal  Une 
attention  très-importante  à  avoir  dans  l’ufage  de  ce  der¬ 
nier  remede  ,  eft  de  ne  pas  le  laiffer  long-tems  ;  il  fe  cor¬ 
rompt  ordinairement  bientôt,  &  alors  il  deviendrait  nui¬ 
sible.  Des  lavemens,  plus  ou  moins  répétée,  fans  avec  les 
décodions  émollientes ,  auxquelles  on  ajoute  du  nitre ,  du 
vinaigre  ,  ôic.  concourent  a  remplir  la  meme  indications 
C’eft  à  l’aide  des  mêmes  lavemens  ,  des  mêmes  topiques  , 

&  d’une  boiiTon  abondante  &  fréquemment  répétée ,  que 
le  Médecin  pourra  faciliter  la  coétion  &  la  feparation  de 
ce  qui  a  été  altéré  par  la  putréfadion  ,  mais  en  ranimant  en 
même  tems  ou  loutenant  les  forces  vitales ,  s’il  eft  néceffai- 
re ,  par  les  cordiaux  aromatiques. 

Lorfque  la  nature  indiquera  que  la  matière  eft  cuite  & 
prête  à  être  évacuée  ;  lorfque  les  petites  efcarres  croûteu- 
fes,  s’il  eft  permis  defe  fervir  de  ce  terme,  fe  détacheront; 
que  la  langue  s’humeûera  ;  que  le  ventre  deviendra  plus 
fouple;  qu’il  fe  fera  des  déjedions  de  matières  un  peu  plus 
liées  ,  c’eft  alors  que  les  purgatifs  conviendront ,  &  qu’en 
fécondant  les  efforts  de  la  nature ,  iis  accéléreront  la  cura 
de  la  maladie.  Mais ,  fi  on  les  employait  avant  le  tems  mar¬ 
qué  par  les  lignes  que  je  viens  de  décrire ,  loin  d’obtenir  ce 
que  l’on  defireroit,  on  irriterait,  on  accélérerait  ou  i’on  au¬ 
gmenterait  l’inflammation.  Il  eft  cependant  quelques  pur- 
gatits  que  Ton  peut  mettre  en  ufage  dans  tous  les  tems  de 
la  maladie  ;  qui ,  loin  d’irriter ,  font  adoucifîans ,  6c  qui 
peuvent  même  en  quelque  maniéré  être  regardés  comme 
antifeptiques  :  tels  font  l’huile  d’amandes  douces  ,  la 
manne ,  la  caiïe ,  les  tamarins ,  le  nitre ,  la  crème  de  tartre  ^ 

6cç.  Ces  purgatifs  conviennent  fur-tout  lorfqu’on  a  perdu 
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les  premiers  jours  de  la  maladie  ,  fans  procurer  des  éva éga¬ 
lions. 

Enfin,  pour  rétablir  hs  fonctions  ,  redonner  aux  folides 
leur  ton ,  aux  fluides  leurs  qualités  ,  6c  terminer  la  cure  9  il 
faudra  recourir  aux  antifeptiques  fébrifuges  amers  9  <3c  ies 
employer  avec  les  attendons  que  j’ai  indiquées  dans  les 
{  IOO  &  loi.  ) 

CIV.  Enfin ,  dans  le  quatrième  St  dernier  degré  (94)  * 
la  putréfaélion  a  tellement  altéré  les  folides ,  que  leur  ref~ 
fort  eft' perdu.  Ils  font  devenus  des  infirumens  inutiles  3 
dont  la  nature  ne  peut  prefque  plus  fe  fervir.  La  machine 
tend  à  fa  defhruélion.  L’odeur  des  évacuations  8c  de  l’ha- 
leine  du  malade  annonce  que  la  putréfaélion  eft  portée  au 
plus  haut  point.  Dans  cette  fâcheufe  extrémité ,  Fart  a  bien 
peu  de  te  four  ces ,  parce  que  la  nature  lui  en  fournit  peu* 
Il  ne  faut  cependant  pas  lailfer  le  malade  fans  fecours.  Il 
faut  réveiller  &  fouîenir  les  forces  par  les  fiimulans ,  les 
vélieatoires  &  les  cordiaux  les  plus  puiffans,  fur -tout  par 
les  alexipharmaques  8c  les  aromatiques.  Il  faut  tâcher  d’as> 
ïêcer  les  progrès  de  la  putréfaéfion,  de  la  corriger  8c  de  la 
détruire  par  le  moyen  des  boiiTons  froides,  de  l’application 
de  l’eau  froide  fur  le  bas-ventre.  (  Le  froid  arrête  promp¬ 
tement  &  puifïamment  les  progrès  de  la  putréfaction.  )  Je 
m’en  fuis  lervi  avec  fuccès.  On  doit ,  dans  les  mêmes  vues  « 
employer  les  fomentations  fur  le  bas-ventre  faites  avec 
des  décochons  de  drogues  aromatiques,  a-fîringentes ,  an- 
tifeptiques  ,  &  fur-tout  de  kina  ,  faites  avec  de  l’eaur 
ou  du  vin  rouge.  Il  faut  oindre  la  même  partie  avec  le  cam¬ 
phre  difibut  dans  i’huile  d’amandes  douces;  réunir, aux 
boiffons  ordinaires  les  acides  les  plus  puiffans  *  fur -tout 
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l' acide  vitriolique ,  qui,  par  fa  qualité  aftringente ,  eft  pro¬ 
pre  à  fufpendre  les  progrès  &  les  effets  de  la  putridité.  Il 
faut  enfin  donner  les  antifeptiques  fébrifuges  amers ,  &  fur- 
tout  le  quinquina  le  plus  puififant  de  tous  j  ,  comme  le 
mal  eft  preflant ,  il  faut  le  donner  à  grandes  dofes  &  répé¬ 
tées  plufienrs  fois  par  jour.  Si  par  ces  différens  moyens  on 
parvient  à  diminuer  quelqu’un  des  fymptom.es  qui  caracte- 
rifent  le  dernier  degré  de  putridité  ,  on  aura  recours  alors 
aux  remedes  indiqués  dans  les  paragraphes  preceaens. 

C  V.  Telle  eft  à  peu  près  la  route  de  la  nature,  & 
celle  que  le  Médecin  doit  fuivre  dans  la  cure  des  maladies 
putrides ,  qui  affeaent  les  premières  voies.  On  verra  dans 
la  féal  on  fuivante  quel  ufage  on  doit  faire  des  antifepti® 
ques  dans  les  maladies  produites  par  la  putridité  du  fang« 
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£)c  F  ufage  des  Antifeptiques  dans  les  maladies  produites 

par  la  putridité  du  fang . 

£VI.  Plusieurs  Auteurs  célébrés  ont  foutenu  qu’utt 
animai  ne  pouvoit  pas  vivre ,  fi  fon  fang  étoit  putride.  Je 
fuis  de  leur  avis  ,  s’ils  entendent  parler  de  cette  putridité 
qui  produit  des  alcalis  volatils.  On  n  a  jamais  pu  la  démon¬ 
trer  dans  un  animal  vivant  ;  &  il  n’eft  pas  probable  qu  ii 
pût  vivre ,  fi  fes  humeurs  étoient  altérées  jufqu’à  ce  point- 
là.  Ainfi ,  lorfque  je  parle  de  putridité  de  la  maffe  du  fang  9 
je  prétends  feulement  faire  mention  de  celle  que  1  on  peut 
©bferver  ,  tant  que  l’animai  vit ,  St  qui ,  quoiqu  elle  ne 
foit  pas  portée  au  degré  dans  lequel  fe  formel  alcali  vok- 
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til ,  ne  lai/Te  pas  cintre  très-confidérable  de  d’en  approcher 

de  fort  près. 

L’obfervation  prouve  démonftrativement  la  poffibilité 
de  cette  dégénéré fcence. Fernel  affure  que  le  fang,  que  l’on 
tiroit  dans  quelques  fièvres  putrides ,  étoie  non  -  feulement 
d’une  odeur  fétide,  mais  putride ,  de  diffous*  Morton  a  ob- 
fervé  que  le  fang  tiré  à  une  femme ,  qui  avoir  une  fièvre 
maligne ,  avoir  été  fi  puant ,  que  le  Chirurgien  ,  &  ceux 
qui  croient  préfens,  faillirent  à  tomber  en  fyncope.  Huxam 
rapporte  que  ,  dans  des  fièvres  pétéchiales ,  le  fang  puoit 
auffi-tot  qu’il  étoit  tiré.  Enfin ,  Pringle  prétend  avec  rai- 
fon  que  l’état  putride  du  fang  eft  allez  prouvé  par  la  cor¬ 
ruption  de  toutes  les  fecrétions  8c  de  toutes  les  excrétions 
que  Ton  a  remarquées  dans  une  infinité  de  cas,  par  l’odeur 
fétide  du  fang  nouvellement  ciré ,  par  la  couleur  tannée  de 
fa  féronté,  de  par  la  diffolution  du  coagulum.  Le  fang  9 
dans  un  animal  vivant ,  peut  donc  non-feulement  tendre 
à  laputréfaéfion,  mais  être  réellement  putride.  L’air  fixé* 
qui  entre  dans  fa  compolition  5  peut  non- feu  le  ment  fe  diffi- 
per  par  les  différentes  excrétions,  mais  encore  s’en  déga¬ 
ger,  ou  n’y  être  incorporé  que  foiblement,  &  reprendre 
un  peu  fa  forme  éiafiique  dans  les  voies  de  la  circulation, 
Pringle  en  tire  l’explication  de  quantité  de  phénomènes 
qu’on  obferve  dans  le  feorbut  invétéré ,  tels  que  les  irré¬ 
gularités  du  pouls,  les  douleurs  aiguës  St  vagues,  qui  pa¬ 
rodient  de  difparoiflent  fur  le  champ,  les  tumeurs  dans  dif¬ 
férentes  parties  du  corps  ,  les  engourdiffemens  fubks  & 
momentanés ,  les  foibleffes ,  les  fyncopes ,  dans  lefqueUes 
tombent  les  malades ,  iorfqu’on  les  remue  tant  foit  peu  * 
ks  conciliions  >  les paralyfies  d’une  efpéce  extraordinaire. 
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Il  rend  raifon  aufii  ,  par  cette  efpéce  de  régénération  de 
fair  élaftique,  des  variations  qu’on  obferve  dans  ces  fymp» 
tomes  ,  fuivant  celles  du  poids  de  l’athmofphere  j  il  trouve 
de  la  fimilitude  entre  ces  maux  8c  ceux  que  fouffrent 
les  animaux  que  l’on  expofe  fous  le  récipient  d’une  ma¬ 
chine  pneumatique*  ou  dans  les  vaifleaux  defquels  on  a 
inje&é  un  peu  d’air.  Ils  éprouvent  effe&ivement  un  mou¬ 
vement  irrégulier  du  fang  ,  des  fyncopes ,  des  paraiyfies  * 
des  convulfions,  &c.  Je  crois  qu’un  grand  nombre  des 
accidens ,  des  fièvres  putrides  ,  malignes ,  peuvent  venir 
de  ce  développement  des  particules  de  l’air  élémentaire  , 
contenues  dans  le  fang.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c’efi  que 
le  fang  &  fa  férofité  donnent  de  l’air ,  avant  qu’on  s’apper- 
ço'we  de  la  moindre  putréfaéfion  ,  ou  au  moins  avant  que 
ces  fubftances  foient  aufii  putréfiées  qu’elles  le  font  dans 
quelques  maladies  putrides  (  i  ). 

C  VIL  La  caufe ,  qui  produit  la  putréfaétion du  fang 9 
peut  être  générale  ou  locale.  La  caufe  générale  efi:  celle 
qui  infeéfe  en  même  tems  toute  la  mafie  humorale.  La 
caufe  locale  efi:  celle  qui  a  fon  fiége  fixé  dans  une  partie  f 
qui  corrompt  les  foîides  &  les  fluides  qui  la  compofent,  &C 
qui  n’infeélent  la  mafie  totale  de  nos  liqueurs ,  qu’après 
avoir  produit  les  plus  grands  défordres  dans  cette  même 
partie. 

Tout  ce  que  nous  avons  rapporté  (75.76.)  peut  don¬ 
ner  lieu  à  la  caufe  générale  ;  mais  ce  qui  l’occafionne  le 
;  plus  fréquemment  efl  la  pourriture  des  matières  contenues 
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(1)  Pringle,  Traité  fur  les  Septiques?  &  Expér,  %&VUh  6CÇ, 
A  Huxam  s  Euai  fur  les  Fièvres  ?  &c. 
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dans  les  premières  voies  ,  la  fuppreflion  de  k  tfanfpîratîoiB 
&:  la  contagion.  Les  matières  putrides  qui ,  des  premières 
voies,  pafifent  dans  le  fang,  8c  celles  que  la  fuppreflion  de 
la  tranfpiration  oblige  à  y  refouler ,  doivent  néceflaire- 
ment  corrompre  la  mafle  humorale.  Quant  à  la  contagion  ^ 
F  oofervation  journalière  démontre  qu’elle  diflout  &:  cor¬ 
rompt  très-promptement  le  fang,  qu’elle  atfoiblit  la  force 
de  nos  foliées ,  &  qu’elle  affede  les  nerfs.  Les  fièvres  ma¬ 
lignes,  pefiilentielles ,  fe  déclarent  ordinairement  par  des 
fyncopes.  Qu’un  homme  fort  &  robufle  foit  affedé  de  ces 
miafmes  contagieux ,  il  tombe  aufli-  tôt  dans  une  foibleffe 
&  un  abattement  extraordinaire.  Dans  certaines  pelles  on 
a  vu  des  perlonnes  tomber  mortes  fans  indifpofition  précé¬ 
dente,  &c.  Il  feroit  impoflible  d’expliquer  ces  effets,  fans 
fuppofer  que  les  miafmes  contagieux  affedent  les  nerfs  j 
que  ,  comme  ils  font  extrêmement  fubtils ,  ils  les  pénétrent 
ôc  s’unifient  au  fluide  nerveux  (  i  ) ,  peut  -  être  avec  k 
même  promptitude  que  fait  le  fluide  éledrique ,  &  détrui- 
fent  ou  interrompent  fon  adion. 

Ce  qui  donne  lieu  à  la  caufe  locale  ,  eft  ou  une  inflam¬ 
mation  Ample ,  mais  violente ,  produite  par  un  engorge¬ 
ment  confidérable ,  ou  par  une  matière  fort  âcre  ou  Annu¬ 
lante,  dont  la  nature  ne  peut  pas  faire  la  codion,  8c  qui 
fe  termine  par  gangrené  ;  ou  une  fuppuration  interne  }  ou 


(i)  Je  ne  ferois  pas  éloigné  de  penfer  que  le  fluide  nerveux  n’efi: 
autre  chofe  que  l’air  fixé.,  uni  avec  une  lymphe  fort  ténue,  qui  le  re¬ 
tient  dans  cet  état  de  fixité  ÿ  que  les  miafmes  contagieux  peftilen» 
tiels  peuvent  être  unis  avec  l’air  fixé ,  pénétrer  avec  lui ,  &  corrom¬ 
pre  la  lymphe  nervale. L’air  fixé  peut  reprendre  l’élafticité  &  détruire 
î’aétion  des  nerfs.  Au  refte  ,  je  ne  donne  ces  idées  que  comme  dc& 
conjedures  que  je  ne  chercherai  pas  à  appuyer* 
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Fabfofptîon  du  pus  contenu  dans  les  pullules  de  la  petite 
vérole ,  &  de  celui  que  fournit  un  ulcéré  externe ,  on 
li m pie ou  putride,  ©u  fanieux  ,  ou  cancéreux,  ou  fphi- 
litique  ,  ou  fcrophuleux  ,  &c. 

C  V 1 1 1.  La  putréfaction  du  fang  ne  produit  pas  tou¬ 
jours  les  mêmes  effets.  Ils  varient  fuivant  la  caufe  (107) 
qui  la  produit  ,  fuivant  les  circonffances  dans  lefquelles 
cette  caufe  agit ,  &  fuivant  les  tempéramens  des  malades. 
Ainfi  la  putridité,  occalionnée  par  celle  des  premières 
voies ,  aura  des  accidens  bien  différens  de  celle  qui  fera 
l’effet  de  la  fupprdfion  des  excrétions,  des  différentesefpé» 
ces  de  contagion,  de  la  gangrené,  ou  du  paifage  d’une 
matière  purulente  dans  le  fang.  La  qualité  de  l’air ,  le  cli¬ 
mat  ,  la  faifon ,  la  maniéré  de  vivre  mettront  encore  bien 
de  la  variété  dans  les  fymptomes  &  les  effets  de  la  putré¬ 
faction  fur  des  perfonnes  robuffes  <$c  vigoureufes,  dont  les 
fibres  ont  la  folidité  &t  la  duétiüté  convenables ,  les  hu¬ 
meurs  ,  une  bonne  confifiance  ,  feront  bien  différens  de 
ceux  qu’elle  produira  dans  des  fujets  foibles ,  délicats,  chez 
lefquels  le  tiffu  des  fibres  efl  relâché  ,  le  fang  clair  St  fereux, 
(  pour  me  fervir  des  expreflions  de  Huxam  ).  Ils  différe¬ 
ront  encore  beaucoup ,  lorfqu’elle  attaquera  des  gens  qui 
auront  les  humeurs  âcres ,  les  folides  tendus  ,  8c  dans  un 
état  continuel  d  irritation ,  ou  dont  les  fibres  auront  leur 
ton  naturel  ,  &  les  humeurs  leurs  qualités  convenables. 
Enfin  les  fymptomes  ,  qui  accompagneront  la  putréfaétion 
dans  les  jeunes  gens,  dans  les  tempéramens  chauds  &  bi¬ 
lieux  ,  ne  feront  pas  les  mêmes  qu’offrira  l’état  putride 
dans  les  vieillards  &  les  tempéramens  froids ,  pituiteux  & 
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mélancoliques.  Dans  les  uns  les  progrès  de  la  putridité  £ 't~ 
ront  très-rapides  :  dans  les  autres  ils  feront  plus  lents. 

CIX.  Afin  de  mettre  un  peu  d’ordre  dans  une  ma¬ 
tière  aufii  vafte ,  je  parlerai  premièrement  des  maladies  pu¬ 
trides  que  produit  la  caufe  générale  (  107) j  fecondement® 
de  celle  qu’occafionne  la  caufe  particulière  ou  locale. 
(  l07  )• 

Les  maladies  putrides  ,  que  produit  la  caufe  générale  9 
font  aigues  ou  chroniques.  Si  la  caufe  agit  promptement  9 
elles  font  aiguës.  On  les  appelle  chroniques  ,  lorfqu’elle 
agit  lentement.  Dans  le  premier  cas ,  la  nature  ,  effrayée 
par  la  quantité  ou  la  qualité  des  matières  putrides,  augmen- 
te  la  vîtefle  de  la  circulation ,  excite  la  fièvre ,  afin  de  les 
Chafler  &  de  prévenir  les  maux  que  leur  féjour  pourroit  oc- 
cafionner.  Dans  le  fécond,  la  nature  ,  raturée  par  la  petite 
quantité  des  matières,  s’accoutume,  pour  ainfi  dire,  à 
l’impreffion  qu’elles  font  fur  les  organes.  Le  mal  fait  des 
progrès,  fans  qu’elle  paroiffe  s’en  appercevoir,  6c  ce  n’efi 
que  fort  tard  qu’elle  excite  la  fièvre.  Dans  l’un  ,  la 
putréfaction  fe  fait  quelquefois  avec  une  rapidité  étonnan¬ 
te  ,  caufée  en  partie  par  la  chaleur  de  la  fièvre.  Dans  l’au¬ 
tre,  elle  fe  fait  très-lentement.  Toutes  les  fonctions  font 
troublées  dans  les  maladies  putrides  aiguëh  ;  6c  la  qualité 
putride  de  nos  humeurs  et  caufée  6c  entretenue  par  une 
matière  particulière,  dont  la  nature  feule  peut  faire  la  coc- 
tion.  Mais ,  dans  les  chroniques ,  les  fonctions  fe  font  à  peu 
près  dans  l’ordre  naturel ,  8c  nos  humeurs  font  putrides  , 
fans  aucune  caufe  étrangère  exiftante ,  mêlée  avec  elles* 
Les  prenlieres  obfervent  dans  leurs  cours  un  tems  fixé  pat 

i  ' 
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fcriature  :  tems  néceffaire  pour  la  coéKon  &  la  crife  de  la 
matière  morbifique  :  tems  que  l’art  ne  peut  point  abréger. 
Les  fécondés  au  contraire  n'ont  point  de  marches  réguliè¬ 
res  ;  elles  fe  terminent ,  lorfque  la  putridité  du  fang  eft  cor¬ 
rigée  ,  lorfque  fa  qualité  naturelle  eft  rétablie  fans  co&ion 
ni  crifes  marquées  (i).  Ces  confidérations ,  puifées  dans 
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(i)  Les  Médecins  ne  fe  font  point  accordés  fur  ce  que  l’on  de¬ 
voir  appeller  Crifes  :  les  uns  ont  donné  ce  nom  à  toute  folution  de 
jnaladie;  d’autres  à  tout  changement  fubic,  foit  en  mieux,  foit  en 
pis  j  quelques-uns  à  un  meilleur  état  de  la  maladie,  ou  à  une  ten¬ 
dance  à  ce  mieux  ;  d’autres  aux  exacerbations  violentes,  aux  évacua» 
lions  conlidérables ,  qui  arrivent  dans  une  maladie  ;  enfin  il  y  en  a 
qui  ont  regardé  les  crifes  comme  une  forte  de  jugement  qui  déci- 
doit  de  la  vie  ou  de  la  mort,  &c.  Mais,  fans  nous  arrêter  à  démon¬ 
trer  ou  à  combattre  les  idées  fauffes  que  l’on  s'en  eft  faites ,  nous 
croyons  que  l’on  peut  définir  la  crife,  un  redoublement  violent  qui 
achevé  la  coélion,  qui  produit  des  évacuations  fubites  &  falutai- 
res ,  ou  des  dépôts.  La  crife  eft  une  fuite  de  la  coélion  (  a)  comme 
la  coélion  eft  l’effet  de  la  fièvre  :  une  fièvre  fans  coélion  eft  toujours 
fans  crife.  Les  crifes  peuvent  être  parfaites  ou  imparfaites,  réguliè¬ 
res  ou  irrégulières }  enfin  elles  peuvent  être  troublées  ou  empêchées. 
JLeur  caufe  eft  la  nature  qui  dans  une  exacerbation  augmente  le  jeu 
des  forces  vitales  &  l’aétion  des  organes  excrétoires.  Les  crifes  arri¬ 
vent  plutôt  certains  jours  que  d’autres  :  Hippocrate  les  a  nommés 
jours  critiques  ou  décrétoires  ,  parce  quelles  étoient  ces  jours -là 
plus  fréquentes  &  plus  parfaites.  On  a  divifé  les  jours  critiques  en  in¬ 
dicatifs,  en  confirmatifs  &  en  décififs  ou  critiques  proprement  dits. 
Les  jours  indicatifs  font  ceux  où  Ton  annonce  la  crife ,  &  oti  l’onap- 
perçoit  des  fignes  de  coélion  principalement  dans  les  urines.  Les  con¬ 
firmatifs  font  ceux  ou  on  obferve  les  fignes  qui  alfurent  les  progrès  de 
la  coélion.  Les  décififs  ceux  où  la  crife  arrive.  Au-delà  de  quarante 
jours  on  ne  compte  plus  de  jours  critiques,  parce  que  les  crifes,  s’il 
en  arrive  au-delà  de  ce  terme ,  ne  font  pas  remarquables ,  parce  que 
Je  vice  ,  qui  entretient  les  fièvres  chroniques ,  n’en  eft  pas  fufeepti- 
ble.  Quelques  anciens  Médecins  ont  répandu  beaucoup  d’obfcurité 
dans  la  fupputation  des  jours  critiques.  La  meilleure  maniéré  de  le$ 
compter  eft ,  je  crois ,  celle  que  Quefnay  propofe.  Cet  Auteur  a  fait: 
sme  très-bonne  Table  des  Périodes  critiques,  à  laquelle  je  renyoy&, 

{a)  Quefnay,  Traité  des  Fièvres* 
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robfervatîon  journalière ,  méritent ,  de  la  part  du  Médecin  9 
une  attention  fpéciale  ;  elles  font  fur-tout  néceffaires  pour 
une  prudente  adminiftration  des  remedes  antifeptiques  $  & 
ce  font  elles  qui  me  déterminent  à  diftinguer  deux  états  de 
putridité  dans  le  fang ,  produits  par  la  caufe  générale  ,  l’un 
avec  madere,  &  l’autre  fans  matière.  J’appellerai  le  pre¬ 
mier  putridité  fcorbutique  ,  6c  le  fécond  putridité  fébrile. 


Au  refte ,  quoique  l’obfervation  démontre  que  les  crifes  s’opèrent 
plutôt  certains  jours  que  d’autres ,  elles  ne  prouvent  pas  moins  qu’el¬ 
les  peuvent  arriver  quelquefois  tous  les  jours  de  la  maladie  (b) ,  6c 
la  terminer  heureufement. 

(  b  )  Aymen,  Diflertation  qui  a  remporté  le  prix  de  l’Académie  de  Dijon  % 
jyjï. 
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ARTICLE  PREMIER. 

De  la  putridité  fcorbutiqut  du  Sang, 

CX.  J  E  diviferai  la  putridité  feorbutique  fur  îe  même 
plan  que  j’ai  déjà  fuivi  (  34.  78.  90.  )  ,  5c  j’en  diftinguerai 
quatre  degrés  que  j’appellerai  de  même,  difpofition  à  la 
putridité ,  putridité  commençante ,  putridité  avancée  & 
putridité  parfaite* 

CXI.  Ceux  qui  refpirent  depuis  long-tems  unairhu- 
mide ,  putride ,  qui  habîtentdans  des  climats  froids ,  dans 
des  endroits  qui  ne  font  pas  expofés  aux  vents ,  &  dans  des 
lieux  humides  ,  marécageux  ,  ou  voifins  de  la  met,  font 
très-expofés  à  contra&er  le  feorbut.  Les  gens  oififs ,  ceux 
qui  font  fur  mer  des  voyages  de  long  cours  ,  qui  ufent  de 
mauvais  alimens,  qui  mangent  beaucoup  de  fubftances  ani¬ 
males  ,  les  mélancoliques  „  les  hypocondriaques  3c  les  vapo¬ 
reux  ont  auffi  de  grandes  difpofitions  à  la  putridité  feorbuti- 
que  ;  ëc  les  uns  bc  les  autres  doivent  fe  regarder  comme  fur 
le  point  d  en  etre  attaques ,  lorfqu’ils  éprouvent ,  en  for*» 
tant  du  lit ,  une  laflitude  générale  ;  lorfque  le  moindre 
mouvement  les  fatigue,  fur -tout  lorfqu’il  faut  monter  9 
lorfque  fans  fujet  ils  font  accablés  de  trifteffe ,  qu’ils  fentent 
tanepefanteur  dans  tout  le  corps ,  &  une  parefte  infurmon- 
table  ;  enfin  lorfque  leurs  gencives  font  gonflées  &  faignenc 
aifément. 

CXIL  Dans  îe  fécond  degré,  îe  malade  fe  plaint  de 
douleur ,  de  pefanteur  de  tête  ;  fes  gencives  font  gonflées  9 
douloureufes  avec  démangeaifonj  3c  faignent  à  la  moindre 
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preffion  ;  fa  falive  coule  abondamment  ;  fon  haleine  eft 
puante  ;  fon  vifage  pâle  &  bouffi.  On  obferve ,  fur  diffé¬ 
rentes  parties  de  fon  corps ,  des  taches  rougeâtres,  jaunâ¬ 
tres,  violettes,  qui  quittent  quelquefois  une  partie  pour  fa 
reproduire  fur  une  autre.  Les  jambes  font  pefantes,  diffi» 
ciles  à  remuer ,  avec  des  enflures  paffageres.  Des  douleurs 
vagues  fatiguent  beaucoup  le  malade  ;  elles  attaquent  non- 
feulement  les  parties  externes ,  mais  même  les  internes ,  & 
produifent  des  maux  d’eftomac,  des  douleurs  aux  hypo- 
condres  &  aux  reins,  des  coliques,  des  points  de  côté ,  &c. 
La  refpiration  efl  difficile,  laborieufe  au  moindre  mouve¬ 
ment.  Le  pouls  eft  lent ,  inégal.  Il  furvient  quelquefois  des 
hémorragies  confidérables  à  la  plus  légère  caufe  ,  à  la  plus 
légère  bleflure.  Les  femmes  ont  des  régies  abondantes.  Le 
fang  que  l’on  perd  ,  ou  que  l’on  tire  par  la  faignée ,  eft  dif- 
fous ,  noirâtre ,  verdâtre  ;  il  tache  le  linge ,  de  façon  qu’on 
a  de  le  peine  à  faire  difparoître  l’empreinte  qu’il  a  biffée. 

C  X 1 1 1.  Dans  le  troifiéme  degré ,  les  fymptomes  au¬ 
gmentent  5  les  douleurs  de  tête  font  très-vives  ;  le  malade  a 
des  vertiges  ,  des  tremblemens,  des  fpafmes  ,  des  peraly- 
fies  d’une  efpéce  finguliere  ;  les  gencives  font  faignantes  , 
livides ,  ulcérées  ,  putrides  ;  les  dents  font  vacillantes  » 
jaunes  ,  noires ,  cariées  ;  les  taches  deviennent  noirâtres  & 
de  différentes  grandeurs  ;  des  tumeurs  paroi, Tent  &  difparoif- 
fent  dans  plufieurs  parties  du  corps;  les  ulcérés  font  livides, 
gangreneux.  On  voit  des  gangrenés  feches  fe  déclarer  fu- 
bitement,  fur-tout  dans  les  parties  les  plus  éloignées  du 
centre  de  la  circulation ,  comme  les  orteils  du  pied.  Tou¬ 
tes  les  fecrétions  font  putrides.  La  fueur  eft  très -colorée, 
fétide  ,  de  même  que  les  urines  qui  font  briquetées ,  quel- 
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quefois  noirâtres.  Il  furvicnt  par  la  bouche,  tes  narines  f 
îa  veiîîe ,  l’uterus ,  6c  même  par  la  peau ,  fans  aucune  leflon 
apparente,  des  hémorragies  qu’on  ne  peut  pas  arrêter.  Le 
fang,  qui  en  fort,  n’eft  qu’une  férofîté  rougeâtre  ou  noirâ¬ 
tre.  La  refpiration  eft  très -gênée.  On  fe  fent  un  poids  fur 
la  poitrine.  Le  mouvement  augmente  l’opprefiion ,  &  pro* 
duit  des  défaillances.  Le  pouls  eft  inégal ,  intermittent  ,  fou* 
vent  fébrile  ;  mais  la  fièvre  efl  très -irrégulière. 

Cxiv.  Enfin ,  dans  le  quatrième  6c  dernier  degré  ,  îe 
malade  eft  atrophié  ;  quelquefois  il  eft  enflé,  La  gangrena 
féche,  fait  des  progrès  rapides;  les  taches,  les  ulcérés  fe 
fphaoeîent;  les  urines, les  felies  font  extrêmement  fétides,  & 
noires.  La  refpiration  eft  très-iaborieufe.  Le  pouls  eft  très- 
petit  ,  foible  ,  inégal ,  intermittent.  On  ne  peut  remuer  le 
malade  fans  lui  occaftonner  des  oppreftîons ,  des  fyncopes 
qui  font  craindre  pour  fa  vie.  Son  corps  exhale  une  odeur 
cadavéreufe  ,  6c  la  mort  termine  bientôt  fes  maux. 

Après  la  mort,  les  cadavres  fe  corrompent  promptement; 
ils  fe  couvrent  de  taches  qui  n’y  exiftoîenc  pas  auparavant  ; 
ils  répandent  par  toutes  les  ifïues  une  fanie  putride  ;  la 
diffeélion  nous  fait  obferver  dans  différentes  cavités  ,  fur- 
tout  dans  le  bas-ventre,  des  épanchemens  fanieux,  pla¬ 
ceurs  parties  ,  pîufieurs  vifceres  gangrenés,  obftrués  3  & 
d’un  volume  monftrueux  ,  &c.  (  i  ). 

CXV«  La  corruption  fucceffive  du  fang  &  des  humeurs 
produit  les  principaux  phénomènes ,  qui  caraélérifent  les 
différens  états  du  fcorbut.  Les  globules  qui  compofent  ces 
fluides ,  étant  décompofés ,  laiffent  échapper  l’air  fixé  qui 


(i)  Voyex  Lieutaud ,  précis  de  îa  Médecine, 
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cntroïc  dans  leur  compofition.  Les  fluides  atténués  s’extrâ* 
vafent  ,  enfilent  des  vaifteaux,  qui  ,  dans  l’ordre  naturel , 
leur  font  fermés  ;  ils  circulent  lentement  &  difficilement. 
Les  fecrétions  fe  font  imparfaitement;  les  liqueurs  récrémen- 
titielies  qui  en  font  le  produit  ?  ne  peuvent  réparer  les  per¬ 
tes  que  foufrre  le  corps  ,  &  les  folides  tombent  dans  un  re¬ 
lâchement  vicieux;  mais  aucune  matière  étrangère  necaule 
&  n’entretient  ici  la  putridité.  Audi  la  feule  indication  qui 
fe  préfente  à  remplir ,  eft  de  rendre  aux  fluides  &c  aux  fo li¬ 
ces  l’air  fixé  qu’ils  ont  perdu;  <k  pour  fuivre  avec  fuccès 
Cette  indication  9  on  pourra  avoir  recours  à  toutes  les  lubi- 
tances  végétales  :  en  effet ,  quelles  que  foient  leurs  qualités 
fenfibles,  elles  font  toutes  capables  de  fournir  l’air  fixé,  & 
on  peut  les  donner  en  très-grande  quantité.  Les  obfer valions 
clés  Médecins  de  tous  lestems,  de  tous  les  pays,  &  fur-tout 
oe  ceux  qui  ont  fait  fur  mer  des  voyages  de  long  cours,  ne 
îaiffent  pas  lieu  de  douter  de  l’efficacité  des  végétaux  frais , 
pour  prévenir  <5c  guérir  le  fcorbut.  Cette  maladie  qui 
<ëfi  plus  fréquente  fur  mer  que  par-tout  ailleurs ,  à  cauie  de 
la  dît  et  te  des  végétaux ,  &  de  Pimpoffibilité  où  l’on  eft  de 
sfen  procurer;  à  caufe  des  mauvaifes  qualités  de  l’air  de 
Pathmofpbere,  &  encore  plus  de  la  qualité  putride  de  celui 
cie  l'entre-deux  des  ponts  ;  à  caufe  de  la  malpropreté  des 
Matelots  ,  &  des  alimens  gâtés  Sc  corrompus ,  dont  ils  font 
•Quelquefois  obligés  de  faire  ufage;  cette  maladie  ,  dis-je  , 
ce  fie  ordinairement  bientôt  9  lorfque  l’on  peut  rafraichir  le- 
qui  page  de  fruits ,  d’herbages  frais  Sc  de  bonne  eau. 

On  a  propofé  plufieurs  moyens  de  fuppléer  à  Lufagedes 
végétaux  frais  dans  les  voyages  de  mer;  les  uns  ont  con¬ 
cilié  Pufage  &  desdiquetirs  fermentées  Sc  des  liqueurs  fpirb 
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-fïïeufes  &  ardentes  ;  mais  l’obfervation  a  fait  voir  que  ces 
dernieres  étaient  nuifibles ,  &  que  les  premières  étoient  peu 
■efficaces,  Se  pouvoienc  feulement  être  employées  comme 
antifeptiques  préiervatifs ,  &  non  comme  curatifs.  Les 
autres  voûtaient  qu’on  fe  fervît  de  vinaigre  ,  des  ef- 
prics  de  fel  &  de  vitriol;  mais  ces  acides,  au  rapport  de 
Lind ,  n’ont  pas  fuffi  pour  prévenir  cette  maladie ,  encore 
moins  pour  là  guérir. 

CXVI.  Le  meilleur  parti  que l’on  puifïe  prendre  en  cette 
occafion  eft  d’approvifionner  levaiffeau  de  fruits  frais  qui 
puiffent  fe  conferver  iong-tems,  comme  les  pommes,  les 
limons  ,  les  oranges  ;  &c  pour  les  préferver  de  là  corruption 
que  l'air  de  la  mer  favorife ,  il  faut  les  tenir  enveloppés  de 
flanelle  où  de  papiers  gris ,  dans  des  tonneaux  fecs  Se  bien 
fermés.  On  doit  encore  faire  beaucoup  d’ufage  de  lucre  % 
de  gelées  de  fruits  &  autres  confitures  ;  de  farineux  ,  tels 
quei’orge  ,  le  riz,  oie.  On  doit  dans  l’apprêt  des  alimens  fe 
fervir  de  moutarde ,  de  fubdances  aromatiques,  Se  em* 
ployer  très-peu  de  fel.  Les  liqueurs  qui  n’ont  pas  encore 
fermenté ,  qui  même  fermentent  dans  le  moment  ou  on  les 
donne  ,  ou  du  moins  qui  n’ont  pas  fubi  un  degre  de  fermen¬ 
tation  parfaite,  tels  font  la  biere  récente,  le  moût  de  vin 
cuit,  le  moût  de  bierp ,  les  boiÏÏbns  avec  la  melaffe ,  le 
miel,  lefucre,le  jus  de  citron  ,  ou  autre  acide  végétal;  Fhy** 
dromel  vineux,  l’oximel  doivent  être  préférées,  pour  f 'ti¬ 
rage,  à  toutes  les  autres  liqueurs;  mais  comme  ils  peu¬ 
vent  fe  corrompre,  Macbride  propofe  de  charger  le  vail¬ 
le  au  d’une  quantité  convenable  de  drêcbè ,  qui,  tenue  aans 
des  endroits  fecs,  fe  conferve  pendant  des  années  entières. 
Le  même  Auteur  confeille  de  donner,  pour  alimens,  des 
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panades  avec  cette  drêche  &  le  bifeuit  de  mer ;  S C ,  pour 
lioiffon,  une  infufîon  de  drêche ,  rendue  aigrelette  ,  avec 
le  jus  de  citron  ou  d’orange;  ou  bien  de  préparer  cous  les 
jours  du  moût  de  biere ,  avec  deux  livres  de  drêche  dans 
fix  livres  d’eau  bouillante,  qu’on  bouche  ÔCqu’on  laiffe  re° 
■poier  enfuite  pendant  trois  ou  quatre  heures  avant  de  la 
'couler  &  de  s’en  fervir.  Il  eft  encore  d’autres  attentions  à 
avoir  ,  &  qui  ne  font  pas  moins  importantes,  tant  pour 
prévenir  le  feorbut ,  que  pour  s’oppofer  à  fes  progrès.  Tout 
homme  qui  veut  éviter  cette  maladie ,  &  les  fuites  fâ- 
cheufes  qu’elle  peut  avoir  ,  doit  fe  tenir  proprement  &  chan¬ 
geais  plus  fouvent  qu’il  lui  eft  poffible  ,  de  linges  8c  d’habits 
lorfqu’iis  font  mouillés.  Il  faut  bien  balayer  les  ponts  ,  en 
enlever  toutes  les  immondices ,  les  laver  enfuite  êc  les  frot¬ 
ter  avec  dti  vinaigre.  Il  faut  renouveller  l’air  de  l’entre  deux 
des  ponts ,  en  ouvrant  les  écoutilles,  en  mettant  en  ufage, 
au  moins  deux  ou  trois  fois  par  jour ,  les  ventilateurs  de 
Haies,  ou  la  machine  propofée  par  Sutton,  &  corriger  la 
qualité  putride  de  l’air,  en  faifant  plufieurs  fois  par  jour 
brûier  des  aromates ,  ou  détonner  du  nitre  fur  des  char¬ 
bons  ardens.  Un  exercice  modéré  ,  une  boiffon  copieufe  de 
froide  de  liqueurs  appropriées  8c  d’eau ,  font  encore  de  la 
plus  grande  importance ,  8c  il  faut  mouiller  8c  rafraîchir 
l’équipage  le  plus  fouvent  qu’on  le  peut. 

CX VIL  I!  eil  encore  très-eflentiel  que  les  excrétions  fe 
falfent  bien;  car ,  puifque  leurs  foppreftions  produifent  le 
feorbut  ,  à  plus  forte  raifon  l’entretiendroient  ou  l’augmen- 
Teroient-elles ;  mais  pour  les  rétablir  ou  les  maintenir  ,  on 
Fie  doit  fo  fervir  que  de  moyens  doux ,  éviter  avec  foin  les 
tnédicamen»  âcres ^  falins,  fur-tout  les  alcalis  volatils  p 
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^ui  ne  feroient  qu’augmenter  Facrimonie  du  fang  ,  Féro- 
lion  des  vaiffeaux  &  les  effets  de  la  putridité.  On  doit  quel¬ 
quefois  employer  les  purgatifs  ,  mais  le  plus  rarement  qu’il 
eft  poffible.  Pour  procurer  ou  entretenir  la  liberté  des  ex¬ 
crétions  ?  il  faut  p“ineipalement  avoir  recours  â  un  exercice* 
convenable  ,  aux  boiffons  abondantes  de  I  eipece  c$ue  J  a! 
défignée  (né.  5®.  6°.)  &  à  Fufage  des  plantes  ,  rtif- 
c orbutiqu.es  9  cruciformes  ^  qui  font  en  même  el-Ijus  diur  e-*- 
tiques.  La  maniéré  d’adminiftrer  ces  remedes  ,  efl-  d’en  ex¬ 
traire  le  fuc  ,  de  d’en  faire  des  infufions  >  des  décoctions 
que  Fon  donne  fous>  forme  de  ptifanne  ,  de  bouillons  * 
d’apozemes  ,  &c.  Quant  à  la  faignée  ,  elle  ne  peut  qu’être 
nuifible  dans  le  feorbut  de  mer ,  ainfi  que  dans  celui  de 
terre;  Fon  en  excepte  quelques  cas  tres-r&res  >  ou  ne 

doit  jamais  la  preferire» 

CXVHL  Dansl.es  derniers  degrés  du  feorimt,  torique 
les  fymptômes  gangreneux  fe  manife  fient  ;  lorfque  la  fièvre, 
s’eft  déclarée  >  &  a  duré  pendant  quelque  tems,  en  peuc 
6con  dôitavoir  recours  aux  antifeptiques  fébrifuges  amers 
de  fur-tout  au  quinquina.  Quelques  Auteurs  fe  font-  éle¬ 
vés  contre  Fufage  de  ce  remede  ,  parce  qu’employé  mal 
à  propos  dans  les  fièvres,  ce  médicament  a  quelquefois 
caufé  le  feorbut,  &  parce  que,  dans  cette  maladie-,  il  nja 
pas  toujours  produit  Feffet  qu’on  defiroita  Mais  Je  réponds 
à  cela  que  le  feorbut  peut  avoir  été  la  fuite  dfonemauvaiie 
ad  minift ration  du  quinquina ,  fans  que  Ton  Coït  en  droit" é’m 
conclure  qu’il  ne  puiffe  y  être  utile  ;  &  que  û  ce  médica¬ 
ment  efi  à  la  vérité  nuifible  dans  les  premiers  degrés  dit 
fourbue  3  cela  n’empêche  pas  qu’il  ne.  foie  d’un  grand  a  van* 
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îage  dans  les  derniers  degrés  :  il  me  femble  même  qu^aît 

peut  donner  une  raifon  plaufible  de  cette  différence. 

Dan^  le  commencement  du  fcorbut,  la  circulation  lan¬ 
guit  ,  les  fécrétions  &  les  excrétions  fe  font  avec  peine ,  les 
folides  agiffent  faiblement ,  les  fluides  qui  ne  font  pas  encore 
entièrement  dififbus  par  la  putridité,  çroupiffent,  font  mus 
avec  lenteur  jplufieurs  vaiffeaux  font  engorgés ,  obftrue'sc 
ün  faifant  attention  a  cet  état,  on  verra  bientôt  que  les  vé¬ 
gétaux  frais  9  &  fur-tout  les  antifcorbutiques  ,  à  caufe  du 
principe  volatil  apéritif  qu’ils  contiennent  ,  y  font  de.  la 
plus  grande  utilité ,  &  que  la  vertu  aflringente  du  quinquina 
ne  peut  qu’augmenter  le  maL  Mais ,  lorfque  la  maladie  eft 
avancée,  la  circulation  ,  quoique  irrégulière,  efl  précipi¬ 
tée  ,  les  folides  font  relâches  St  les  vaiffeaux  irrités  par 
l’acrimonie  putréfadive  ;  les  fluides  font  diffous  ;  le  fang 
s’échappe  par  toutes  les  iffues  ;  la  gangrené  fait  des  progrès  * 
aiGTs  le  quinquina  efc  peut^etre  le  feul  remede  qui  puifTe- 
agi,  euiçacement.  On  joint  avec  fuccès  à  fon  ufage  celuf 
de^  aitringens  ;  &  fur-tout ,  fi  les  accidens  font  prefïans  a 
celui  de  l’acide  vitriolique ,  dont  l’effet  efl  prompt  8c  sur. 

Je  n  entrerai  pas  dans  de  plus  grands  détails  fur  le  fc or- 
Î3Ut  ;  les  exceîlens  Ouvrages  qui  ont  paru  fur  cette  maladie  , 
St  defquçls  j’ai  extrait  une  partie  de  ce  que  je  viens  de  dire*  ' 
ne  lai  fient  rien  à  defirer  à  ce  fojet.  Je  paffe  à  Pufage  des  an" 
tifeptiques  dans  la  putreraélion  du  fang,  produite  &  entre¬ 
tenue  par  une  matière  morbifique* 
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ARTICLE  SECOND. 

De  la  Putridité  fébrile  du  Sang. 

CXIX.  Je  diviferai,  comme  je  l’ai  fait  jufqu’à  prêtent- J 
la  putridité  qu’on  obferve  dans  les  fièvres  *  en  quatre  ce» 
grés  que  ]e  nommerai*  difpofition  a  la  putridité  5  état  pu-* 
tride  commençant  *  état  putride  avance  3,  &C  puaidne- 
parfaite, 

CXX,  Quiconque  eff  difpofé  pat  fon  tempérament  § 
contrarier  aifément  des  maladies  putrides  ,  ou  qui  a  été  ex- 
pofé  à  l’adion  des  caufës  ordinaires  de  ces  maladies, 
(75.  107,  )  ,  doit  redouter  une  fièvre  putride  * 
quand  il  commence  à  éprouver  les  accidens  fui  vans  » 
quand  il  fent  diminuer  fes  forces  ;  quand  il  ne  fait -plus  fea 
fondions  avec  la  même  facilité  ;  lorfqudl  devient  trille 
qu’il  ne  defire  que  la  folitude  &  le  reposq  qu’il  efi  indiffé¬ 
rent  à  tout  ;  que  rien  ne  lai  fait  plaifir  ;  qu’il  ne  dort  point 
quoiqu’il  paroiffe  affoupi  ;  &  que  le  peu  de  fommeil  dont  i! 
jouit*  n’effi  point  tranquille ,  mais  troublé  par  des  longea 
fktigans;  enfin,  lorfqu’ii  fe  leve  pîusffiatigué  qu’il  ne Tétoit 
quand  il  s’efi  couche  \  iorlqu  il  1  client  oes  douleurs  *  dè^ 
pefanteurs  de  tête  \  Sc  que  des  chaleurs  &des  fii(fons 
ruccedent  alternativement, 

CXXI.  Dans  le  fécond  degré  dé  la  putridité  fébrife^ 
on  obferve  fouvent  des  fyncopes  dans  l’invafioîi  de  la  ma*« 

ladie;  une  fièvre  continue  avec  redoublement  fe  déclare  ^ 

elle  commence  ordinairement  par  un  frifïbn*  qui  elt  fuivi 
cfune  chaleur  plus  ou  moins  vive  *  plus  ou  moins  acre  & 
mordicante  j,  la  pouls  n’a  fi  pas  suffi  frequent  que  la  vehé.«- 
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mence  des  fymptômes  ferableroit  l’exiger  ;  il  devient  bien- 
toc  inégal  3c  irrégulier;la  refpiraiion  eft  gênéejle  malade  fe 
plaint  d.  un  accablement  étonnant,  d  anxiétés,  de  douleurs 
par  tout  le  corps ,  mais  fur-  tout  à  la  tête ,  douleurs  qui  font 
quelquefois  très- vivespi  tombe  dans  le  délire,  dans  1  affou- 
piffement  ;  on  remarque  des  tremblemensdans  les  mains, 
des  mouvemens  convulfifs  ,  des  foubrefaults  dans  les  ten¬ 
dons  ^  la  peau  eft  ordinairement  feche,  quoique  dans  les 
commencemens  il  y  ait  quelquefois  des  fueurs.  Ï1  paroît 
des  taches  rouges  (^pctcchuz}  ,  des  raies  de  même  couleur 
( !  vibiczs  de  des  éruptions  miliaires  ;  les  urines  font  rou¬ 

ges  ,  colorées,  troubles  ,  claires  ,  fans  fédiment.  Le  fang* 
que,  trompe  par  les  apparences  d  une  fauffe  pléthore,  on  a 
fait  tirer,  reffemble  à  de  la  gelée  ;  il  ne  s’y  fait  point  de  ré¬ 
paration  du  thrombus  &  de  la  féroiité  ;  c’eft  une  maffe 
molle,  uniforme,  d’une  couleur  plus  foncée  qu’à  l’ordi- 
naire  ;  lorfque  la  putridité  eft  plus  avancée,  il  eft  quelque¬ 
fois  d  un  bien  livide  a  fa  furface  fupérieure  ;  il  reffemble 
plus  a  du  pus  qu  a  du  fang  ,  dépofant  au  fond  du  vafe  une 
matière  noire  ,  femblable  à  de  la  fuie  (  i  ). 

CXXÎL  Dans  le  troilieme  degré ,  les  fymptômes  du 
deuxième  augmentent,  îe  pouls  eft  foible ,  languiffanc, 
toujours  ii régulier,  inégal,  1  abattement  des  forces  eft 
extraordinaire;  les  taches,  les  raies  pétéchiales  deviennent 
d  un  rouge  foncé,  livide  ;  on  voit  des  parotides  ,  des  bu¬ 
bons  ,  des  charbons ,  des  pullules  charbonneufes,  de  des 
gangrenés  extérieures  ;  les  fueurs  colorées,  très-fétides  ^ 
ïrréguiieres  3c  froides  ;  les  urines  puantes  ,  troubles  ,  noi- 
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râtres ,  le  blanc  de  l’œil  eft  de  couleur  tannée  ;  la  falive  * 
la  férofité  du  fang  font  de  même  couleur  ,  les  mains  8c  le 
vifage  fontfaîes,  terreux,  quelques  foins  que  l’on  prenne 
pour  les  tenir  propres  ;  il  furvient  des  hémorragies  qu’on 
ne  peut  arrêter  :  Ôc  le  fang  qui  s’échappe,  reflfemble  à  une 
férofité  rougeâtre. 

CXXÏII.  Enfin,  dans  le  quatrième  8c  dernier  degré  , 
îe  pouls  eft  petit,  foible,  inégal,  quelquefois  très-précipité; 
le  malade  tombe  fouvent  en  fyncope  ;  il  répand  une  odeur 
cadavéreufe  ;  il  a  les  extrémités  froides  ;  les  taches ,  les 
pullules,  les  tumeurs  deviennent  noires  ,  gangrenées, 
fphacelées;  au  lieu  d’un  fang  vermeil,  les  hémorragies 
donnent  une  férofité  livide ,  noire ,  qui  tache  le  linge  ; 
les  urines  font  fétides,  noires,  &  le  malade  fuccombe 
(  bientôt  à  fes  maux. 


Après  la  mort,  le  cadavre  fe  corrompt  en  peu  d’heures  ; 
il  enfle  prodigieufement ;  il  fe  couvre  de  taches;  il  fe  met 
en  lambeaux  fous  les  doigts  :  FinfeéHon  eft  affreufe.  Lâ 
diffeélion  anatomique  fait  voir  que  le  fang  contenu  dans 
;  les  gros  vaitfeaux,  eft  dans  un  état  de  diffolutionmanifefte; 
qu’il  s’eft  fait  des  épanchemens  dans  la  tête ,  la  poitrine  8c 
le  bas-ventre  ;  que  piufieurs  vifceres  font  en  fuppuratioîi, 
couverts  de  taches,  8c  fôuvent  fphacelés;  que  lé  ccfeur  <3t 
le  foie  font  d’un  volume  extraordinaire*  Je  n’ai  pas  fait 
mention  des  lignes  de  putridité  dans  les  premières  voies 
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qui  accompagnent  ordinairement  ceux  dont  je  viens  de 
faire  l’énumération,  afin  de  ne  pas  répéter  ce  que  j’ai  dit 
(  quatrième  partie  ,  deuxième  feéfion). 

CXXIV.  Dans  la  difpofition  à  la  putridité  (  110), 
le  mal  ne  fait  que  menacer  ;  les  accidens  qu’on  éprouve , 
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avertirent  de  prendre  des  précautions.  La  qualité  du  fan  g 
peu  altérée  peut  être  aifément  corrigée  ;  la  matière  mor¬ 
bifique  qui  eft  en  petite  quantité ,  &  qui  n’eft  pas  encore  in¬ 
timement  mêlée  8c  unie  avec  nos  humeurs  ,  peut  quelque¬ 
fois  être  évacuée  par  les  feuls  efforts  de  la  nature  ,  pourvu 
que  rien  n’y  mette  obftacle.  Tout  ce  que  l’art  doit  faire  y 
eft  d’éloigner,  ces  obftacles ,  8c  de  favorifer  les  efforts  de  la 
nature.  Dans  ces  circonftances  ,  le  Médecin  doit  s’attacher 
à  prefcrire  une  diete  antifeptique,  un  exercice  modéré,  8c  à 
ordonner  de  refpirer  un  air  pur.,  L’obfervation  8c  le  rai- 
fonnement  fe  réunifient  pour  faire  fentir  les  avantages  d’une 
diete  convenable  pendant  le  régné  des  maladies  épidémi¬ 
ques  ,  putrides  8c  peftilentielles.  Il  fuffit,  pour  appercevoir 
ceux  qu’un  exercice  modéré  peut  produire  ,  de  faire 
attention  à  fes  effets,  &  d’obferver  qu’il  contribue  beau¬ 
coup  à  ouvrir  les  vaififeaux  obftrués,  à  entretenir  ou  pro¬ 
curer  la  liberté  de.  la  circulation  8c  des  excrétions ,  fur-tout: 
de  la  tranfpiration  infenfible  ;  qu’ainfi  il  peut  faciliter  l’ex- 
pulfion  de  la  petite  quantité  de  matière  morbifique  ,  qui  ,, 
par  le  peu  de  féjour  qu’elle  a  fait ,  n’a  pas  encore  caufé  de. 
grands  ravages  dans  lamafie  du  fang,  <Sc  prévenir  par  ce 
moyen  les  maux  qu’elle  pourrait  produire.  L’utilité  d’un, 
air  pur  n’eft  pas  moins  fenfible  :  on  fçait  qu’une  ma¬ 
ladie  fe  termine  bien  difficilement  dans,,  le  mauvais  air  qui 
l’a  produite ,  8c  que  l’air  de  la  campagne. en  guérit  plufieurs 
fans  aucun  autre  fecours.  L’on  ne  peut  donc  trop  s’appli¬ 
quer  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  à  purifier  l’air  ,  lorfqu’il  eft 
chargé  d’exhalaifons  nuifibles. 

CXXV.  Ces  trois  fecours  employés  à  îems  dans  le  pria-** 
cipe  du  mal  ?  fuffifent  ordinairement  pour  prévenir  les  ma* 
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ladies  putrides;  &  il  n’efl  peut-être  perfonne  qui  n’en  ait 
fenti  les  avantages  ,  lorfqu’il  s’efl  trouvé  dans  cet  état  mi¬ 
toyen  entre  la  fanté  3c  la  maladie.  Malheureux  font  ceux 
qui ,  affervis  par  des  préjugés  funefles ,  des  affaires  &  au¬ 
tres  circonflances  de  la  vie,refufent  d’employer  ces  moyens, 
ou  ne  peuvent  y  avoir  recours.  La  putridité  qui  fe  déve¬ 
loppe  ,  les  met  dans  la  néceffité  de  recourir  à  des  reme- 
des  ,  dont  ils  auroient  pu  n’avoir  aucun  befoin. 

Les  maladies  putrides  fébriles  font  produites  entre» 
tenues  par  une  matière  que  j’ai  appellée  morbifique  (109); 
pour  guérir  ces  maladies ,  il  faut  néceffairement  évacuer 
cette  matière  ;  mais  avant  qu’elle  puiffe  l’être ,  il  faut  que 
les  couloirs  par  lefquels  elle  doit  être  expulfée,  foient  dif- 
pofés  à  lui  livrer  paffage;  il  faut  qu’elle  ait-elle-même  acquis 
une  certaine  confiffance  ,  6c  tout  efl  ici  l’ouvrage  de  la 
nature;  ce  que  l’art  peut  &  doit  faire,  c’efl  de  travailler 
à  prévenir  les  maux  que  cette  matière  occafionne ,  à  en 
arrêter  les  progrès ,  &  à  corriger  la  putréfaéfion  qu’elle 
çaufe;  c’eff  de  chercher  à  aider  la  nature  dans  la  codion, 
c’eft-à-dire  ,  dans  la  préparation  que  cette  matière  doit 
fubir  pour  être  évacuée;  ç’efl  enfin  d’en  faciliter  la  crife 
ou  l’expulfîon  par  les  couloirs  les  plus  convenables. 

CXXVI.  Le  deuxième  degré  de  putridité  fébrile 
(  ï  2 1  )  ,  efl  un  tems  de  coclion  ;  alors  la  nature  efl  occu¬ 
pée  à  changer  la  qualité  de  la  matière  morbifique, 6c  à  la  met¬ 
tre  en  état  d’être  évacuée.  Elle  ne  peut  opérer  cette  efpéce  de 
tnétamorphofe  ,  que  par  un  mouvement  inteflin ,  réfultant, 
d’une  augmentation  du  jeu  des  forces  vitales.  La  fièvre 
s’allume  donc  pour  produire  la  coélion  ;  mais  fi  elle  efl  ab~ 
folument  néceffaire ,  la  violence  ou  le  nombre  de  les  re« 
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doublemens  s’oppofe  fouvent  à  certe  même  coéfîon  ;  c  ef! 
pourquoi  certaines  fièvres  où  les  exacerbations  font!!  mul¬ 
tipliées  ,  &  celles  où  l’on  n’en  obferve  point ,  où  le  pouls  eft 
peu  fréquent ,  comme  quelques  fièvres  malignes ,  font  ac¬ 
compagnées  de  tant  de  danger.  La  nature  dans  celles  de 
la  première  efpéce  fait  des  efforts  trop  violens;  le  relâ¬ 
chement  qui  accompagne  la  rémifïion ,  eft  trop  court  » 
dans  celles  de  la  fécondé  ,  les  efforts  font  trop  continuels  > 
trop  fou  tenus ,  &  en  meme  tems  trop  foibies  .  dans  les 
unes ,  la  matière  eft  fort  âcre,  fort  irritante  j  dans  les- 
autres,  elle  eft  plus  putride,  plus  necrotique.  Les  indications 
que  Fon  a  en  général  à  remplir  dans  ces  circonftances  , 
afin  de  faciliter  la  coéfion  ,  font  de  delayer  les  matières. 
ôc  de  corriger  léué  putridité,  d’évacuer  en  meme  tems  * 
autant  qu’il  eft  poffible ,  la  matière  morbifique  *  furabon- 
dante  ,  &  tout  ce  qui  a  été  altéré  par  la  putréfaébon. 

CXXIL  La  première  indication  (  126),  eft  d’au¬ 
tant  plus  effentîeïlê  à  remplir  ,  que  F a&ivite  des  agens 
de  la  codfion  eft  plus  grande ,  puifqu’elle  doit  necefFaire- 
ment  augmenter  la  putréfaéfion  du  fang.  Rien  n  eft  donc 
plus  important  dans  les  fièvres  putrides ,  qu’une  boiftbn 
très-abondante  &  appropriée  à  l’état  des  humeurs  6c  des 
vaiffeaux.  La  boiffon  par  fon  abondance  relâche  le  fyfte- 
me  des  folides  ,  rend  plus  fluide  la  matière  morbifique, 
émouffe*  fon  acrimonie  putréfaéïive  ,  délayé  les  humeurs 
&  facilite  l’excrétion  de  l’urine  &  de  la  tranfpiration  , 
évacuations ,  dont  tout  le  monde  connoit  1  importance 
dans  ces  maladies.  Que  l’on  ne  croie  cependant  pas  qiton 
ne  puiffe  jamais  pécher  en  inondant  le  malade  des  boiffons 
les  plus  convenables  j  Fexces  en  ce  genre  aurok  des  fui- 
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tes  facheufes  $  mais ,  quoiqu’il  ne  Toit  pas  pofîibîe  de  déter¬ 
miner  avec  précifion  la  quantité  qu’on  peut  leur  permettre, 
on  peut  fans  crainte  fe  régler  par  la  vivacite.de  la  foif  des 
malades  ,  & ,  excepté  dans  le  tems  du  friflon  ,  il  faut  leur 
donner  à  boire  toutes  les  fois  qu’ils  ont  foif  :  cependant , 
afin  de  ne  pas  fatiguer  Feftomac  par  une  quantité  trop 
confidérable  de  boiffon  ,  il  convient  mieux  de  donner  à 
boire  plus  fouvent,  &  moins  chaque  fois.  De  cette  façon 
on  contente  l’impatience  du  malade,  8c  on  obtient  tou§ 
les  bons  effets  que  l’on  doit  attendre  d’une  boifion  abon¬ 
dante  ,  fans  en  avoir  à  craindre  les  inconvéniens. 

Il  n’ell  pas  moins  effentiel  de  régler  la  qualité  des  boif- 
fons  ,  que  leur  quantité.  Premièrement  elles  doivent  être 
légères ,  afin  de  ne  pas  furchargerreflomac,  dont  les  fonc¬ 
tions  font  fort  dérangées.  Secondement  elles  doivent  être 
tiédes  ou  même  froides ,  fur-tout  dans  les  tempéramens 
chauds,  bilieux,  6c  lorfqu’il  y  a  beaucoup  de  chaleur  ou 
de  putridité.  Troifiémement ,  lorfque  les  boiffons  pefenc 
fur  l’effomac  ,  on  doit  y  ajouter  quelques  aromatiques  lé¬ 
gers  ,  comme  un  peu  de  canelle  ,  &ç  ;  de  cette  façon  on 
réveille  le  ton  de  ce  vifcere ,  &  on  le  met  en  état  de  fou« 
tenir  la  quantité  de  boiffon  fi  nécefTaire,  pour  remédier  à  la 
maladie.  Quatrièmement  elles  doivent  être  çhpifies  *  ainfî 
que  les  alimens ,  parmi  les  antifeptiques  diététiques ,  & 
le  Médecin  doit  préférer  celles  qui  conviennent  le  mieux  à 
Pétac  de  la  maladie  ,  8c  qui  font  plus  analogues  au  tempé¬ 
rament  ,  à  la  fituation ,  &  meme ,  autant  qu’il  efi  pof- 
fibie ,  au  goût  du  malade.  De  cette  maniéré  on  délayera 
les  matières,  on  fufpendra  les  progrès  de  la  putridité  9  & 
«>n  la  corrigera ,  fur -tout  fi  on  donne  en  même  ten^  le  mê* 
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lange  effervefcent  de  Riviere;  mais  ,  comme  nous  favô'nî 
dit  (  105),  à  petites  dofes ,  répétées  plufieurs  fois  par 
jour  5  &  avalées  pendant  l’efferVefcence  même* 

C XX VI II.  Pour  remplir  la  fécondé  indication 
{  ï  26  ) ,  on  doit  faire  attention  à  la  caufe  de  la  ma¬ 
ladie  ?  6c  choifir  les  couloirs  que  la  nature  paroit  indiquer  ; 
car ,  quoiqu’il  faille  un  certain  tems  pour  la  coélion  ôc  la 
crife  entière  de  la  matière  morbifique ,  la  nature  né  laiffe 
pas  dans  tout  le  cours  de  la  maladie  de  produire  quelques 
évacuations.  Dans  le  commencement ,  c’efi  pour  expul¬ 
ser  la  matière  morbifique,  Surabondante ,  ou  qui  n’eftpas 
encore  intimement  unie  avec  nos  humeurs.  Dans  les  au¬ 
tres  tems  de  la  maladie ,  c’efi:  pour  chaffer  ce  qui  eft  cuit, 
3c  ce  qui  de  nos  humeurs  efl  devenu  putride  ,  ou  proche 
de  la  putridité  ,  6c  dont  le  féjour  feroit  très-nuifible. 

A  fon  exemple,  l’art  dans  le  commencement  de  la  ma* 
ladie  doit  procurer  des  évacuations  de  la  matière  morbifi¬ 
que  Surabondante  ;  pour  cet  effet  il  doit  choifir  la  voie  la 
plus  convenable  *  celle  fur-tout  par  où  cette  matière  a  pé¬ 
nétré  dans  le  fang.  Si  c’eft  celle  des  premières  voies , 
comme  cela  arrive  le  plus  fréquemment,  il  faut  employer 
les  émétiques ,  les  cathartiques  ;  l’obfervation  démontre 
que  ces  maladies  ne  font  ni  fi  longues  ni  fi  graves ,  lorfqu’on 
s’efi:  Servi  à  tems  de  ces  remedes.  Si  c’efi:  par  la  voie  de  la 
tranfpi ration  ,  comme  dans  les  fuppreffions  de  cette  excré¬ 
tion  ,  dans  prefque  toutes  les  épidémies  ,  6c  dans  les  mala¬ 
dies  contagieufes ,  pefhlentielles ,  on  doit  tenter  tous  les 
moyens  pofiibles  de  rétablir  6c  d’augmenter  cette  évacua¬ 
tion;  on  doit  prefcrire  des  boifions  tiédes,  abondantes  , 
quelques  diaphor étiques  légers  f  afin  de  ne  pas  caufer  trop 
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:  ^e  chaleur,  tels  que  les  infufions  théiformes  des  fleurs  qui 
!  ont  cette  vertu  ,  &c. 

Dans  les  rems  fuivans  de  la  maladie ,  il  faut  procurer  Pé~ 
n  vaçuation  de  ce  qui  peut  être  cuit ,  &:  de  ce  qui  eft  pu» 
u  tride  ou  proche  de  la  putridité.  Si  des  lignes  indiquent  que 
ces  matières  fe  dépofent  dans  les  premières  voies  ,  on  em¬ 
ploie  les  purgatifs  ;  lorfqu’au  contraire  elles  paroiflent  fe 
porter  du  coté  de  la  tranfpiration  ou  des  urines ,  on  fe  fert 
ii  ou  de  quelques  diurétiques  légers ,  entr’autres  du  nitre,  ou 
|  de  diaphoniques  plus  forts  que  ceux  dont  nous  venons  de 
[S  parler  ,  &  même  de  cordiaux  ou  alexiteres  ;  fur-tout  fi 
i|  Tétât  des  forces  l’exige  ,  &  fi  la  chaleur  n’en  contr’indique 
s  pas  l'ufage. 

CXXïX.  Quelque  caufe  que  ce  foit  qui  produife  la 
u  putréfaftiondu  fang  ,  la  faignée  n’eft  pas  un  moyen  qu’on 
o  doive  employer  pour  y  remédier.  Elle  ne  peut  ni  évacuer 

J  les  miafmes  putrides ,  reçus  par  contagion ,  ou  engendrés 
dans  le  corps ,  <Sc  qui  font  intimément  unis  avec  nos  hu¬ 
meurs  ,  ni  arrêter  ou  prévenir  le  mouvement  inteflin  de 
putréfaâion  j  elle  ne  peut  au  contraire  que  l’accélérer  ,  en 
occafionnant  une  plus  grande  diffolution  dans  le  fang  ,  en 
*i  diminuant  les  forces  vitales  &  les  relfources  que  la  nature 
:  a  pour  combattre  la  putridité ,  &  pour  produire  la  coflion 
:  êz  la  crife  de  la  matière  morbifique.  Les  obfervations  des  * 
;  plus  grands  Praticiens  prouvent  que  la  première  faignée 
i  jette  quelquefois  le  malade  dans  un  abattement  confide- 
i  rable  ;  que  ceux  qui  ont  été  faignés  ,  guériflent  plus  difE- 
j|  cilement,  &  éprouvent  desfymptômes  bien  pluseffrayans, 
il  tels  que  les  hémorragies ,  les  taches  petechiales ,  les  deli- 
|  tes  f  &c*  accidens  qui  n’arrivent  que  rarement  ?  de  dans 
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un  degré  moins  confidérable  à  ceux  qui  n’ont  pas  été  fai* 
gnés.  Il  eft  cependant  des  cas  où  il  y  a  pléthore  réelle  ;  il 
eft  destempéramens  fi  foibles  &  fi  délicats,  que  les  fibres 
font  en  danger  d’être  rompues  par  la  grande  quantité  ou 
la  vélocité  du  fang.  Alors  on  peut  &  on  doit  employer  la 
faignée,mais  prefque  jamais  la  réitérer,  fur-tout  fi  le  danger 
eft  de  la  qualité  dont  j’ai  fait  mention  (m);&ileft 
toujours  vrai  de  dire  en  général  qu’il  eff  plus  sûr  de  ne  pas 
remployer. 

CXXX.  If  faut  bien  fe  garder  de  fe  fervir  dans  ce  fé¬ 
cond  degré  des  analeptiques  fébrifuges  amers,  fur-tout 
du  kina  ;  on  occafionneroit  la  putridité  qu’on  veut 
prévenir  <5c  corriger.  Ce  degré  eft  dans  les  fièvres  un  tems 
de  co&ion  &  d’évacuation,  que  ce  genre  â’antifeptiques 
arrêteroit  ou  troubleroit ,  en  augnentant  trop  l’a&ion  des 
forces  vitales, en  refferrant  les  vaifteaux,&c.  C’eft  ainfi  que 
le  quinquina  employé  trop  tôt  dans  les  fièvres ,  a  fouvenc 
caufé  la  mort  ou  produit  des  maladies  putrides,  opiniâtres  , 
telles  que  le  fcorbut ,  &c. 

CXXXI.  Dcins  le  troifiéme  degré  ,  la  putridité  fait 
beaucoup  de  progrès  ;  tous  les  fignes  qui  la  caraêfénfent 
(i  )  ,  annoncent  une  diffolution  putride  du  fang. 
Çette  putridité  trouble  &  dérange  la  crife  de  la  matière 
morbifique ,  &  contribue  à  entretenir  la  fièvre,  lors  même 
que  la  matière  morbifique  eft  totalement ,  ou  en  partie  ? 
expulfée  ,  ou  qu’elle  eft  dépofée  dans  quelques  tumeurs, 
comme  bubons,  parotides,  charbons,  abcès,  puftules 
miliaires.  Ces  tumeurs,  lorfqu’e lies  font  trop  accélérées 
ou  trop  tardives  ,  font  également  d’un  mauvais  augure. 
Dans  le  premier  cas,  la  matière  morbifique  eft  trop  abon¬ 
dante  } 
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mante;  dans  le  fécond,  elle  a  trop  féjoiirné  dans  le  fang  ,  & 
a  eu  le  rems  de  le  corrompre.  L’éruption  prématurée  des 
taches  pétéchiales  eil :  auffi  très-dangereufe  ;  elle  dénote 
une  grande  quantité  ,  un  mauvais  carà&ere  de  la  maniéré 
morbifique  ,  &  une  trop  prompte dlflblution du  fang,  avant 
que  la  nature  n’ait  eu  le  tems  de  faire  la  coclion  de  cette 
matière. 

CXXXIL  La  putridité  ,  comme  nous  venons  de  te 
voir ,  trouble  <5c  dérange  la  crife  de  la  matière  morbifique  , 
entretient  la  fièvre  ,  lors  même  que  cette  matière  efl  tota¬ 
lement,  ou  en  partie  ,  expulfée  ou  dépofée.  Il  efl  donc 
bien  effentiel  de  la  corriger ,  Sc  de  remédier  aux  maux 
qu’elle  a  produits  ,  afin  que  la  nature  puilTe  reprendre  tes 
droits,  produire  une  crife  falutaire  <$c  complette,  Sc  ter¬ 
miner  la  maladie.  Pour  y  reuiïir  ,  il  faut  réveiller  ou  main¬ 
tenir  les  forces ,  en  ranimant  i’a&ion  des  vaiffeaux,  ou  ref- 
ferrant  le  fyflême  des  folides  ;  il  faut  corriger  les  altéra¬ 
tions  occafiomyées  par  la  putridité  ,  foit  dans  les  folides, 
foit  dans  les  fluides.  Il  faut  enfin  aider  l’évacuation  de  la 
matière  morbifique  ,  Sc  de  ce  qui  eft  putride,  au  point  de 
ne.  pouvoir  être  rétabli. 

Onfatisrera  à  la  premier e  indication  parl’ufage  des  cor¬ 
diaux  aromatiques ,  alexipharmaques ,  s’il  y  a  peu  de  cha¬ 
leur  ;  mais ,  s’il  y  en  a  beaucoup  ,  on  donnera  les  acides 
minéraux ,  &  fur-tout  l’acide  vitriolique  qui  eft  fi  utile 
dans  les  hémorragies  qui  arrivent  dans  ces  circonftances  : 
on  donne  aufïi  alors  avec  fuccès  quelques  autres  aflringens  , 

:  comme  l'alun  ,  le  fang  dragon ,  &c.  " 

On  remplira  la  fécondé  par  les  antifeptiques  fébrifu¬ 
ges  amers;  eux  feuls  font  capables  d’attaquer  en  ce  cas-ci 
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la  caufe  de  la  putridité  ;  mais  ,  de  tous  les  médicamens  dé 
ce  genre,  il  n’en  efi  point  qui  agifient  auffi  puiflammenc 
que  ie  quinquina.  Pendant  la  fermentation  qu’il  (ubit  dans 
Teflomac  &  les  intefiins,  il  fournit  beaucoup  d  air  fixé,  qui 
corrige  non-feulement  l’état  putride  des  premières  voies  , 
mais  encore  celui  du  fang  ,  parce  que  cet  air  abforbé  par 

les  vaifleaiix  inhalans  eû  porté  dans  la  ma  (Te  humorale» 

« 

C’efî;  à  cette  qualité  fermentative  &  à  fa  vertu  afiringente* 
que  cette  écorce  doit  la  puiflance  de  donner  de  la  confif- 
tance  à  nos  humeurs  ,  de  fortifier  nos  folides,  Sc  de  pro¬ 
duire  prefque  toujours  quelques  évacuations  falutaires, 
lorsqu’il  eft  bien  adminiftré. 

Pour  fatisfaire  à  la  troifiéme  indication  ,  on  prefcrira  les 
médicamens  propres  à  procurer  des  excrétions  plus  abon¬ 
dantes  par  les  couloirs  les  plus  convenables  ;  on  ordon¬ 
nera  fur-tout  les  diaphoniques  ,  les  purgatifs,  les  diu¬ 
rétiques  ,  &c.  mais  on  donnera  en  même  tems  les  antifep- 
tiques  fébrifuges  amers,  6cc. 

Si  les  matières  morbifiques  &  putrides  paroiffent  vou~ 
loir  fe  dépofer  fur  quelque  partie  externe ,  on  facilitera  le 
dépôt;  fi  au  contraire  elles  fe  portent  fur  quelques  parties 
internes ,  on  tâchera  de  l’attirer  au  dehors  par  le  moyen 
des  véficatoires  ,  des  ventoufes  ou  des  finapifmes , 

On  doit  en  ufer  de  même ,  lorfque  les  tumeurs  Sc  les  au¬ 
tres  éruptions  critiques  difparoififent  fubitement. 

CXXXIIL  Les  antifeptiques  qui  feroient  nuifibles 
dans  les  maladies  inflammatoires  ,  font ,  comme  nous 
venons  de  le  voir  ,  de  la  plus  grande  utilité  dans  les  pu¬ 
trides  y  mais  excepté  les  diététiques ,  iis  ne  conviennent 
pas  tous  dans  tous  les  tems  de  la  maladie.  Le  mélange  ef- 
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fervefcent  de  Riviere  feroit  peut-être  nuifibîe  fur  la  fin  ;  les 
gommoréflneux  ou  antifeptiques  fébrifuges  nuiroient  cer¬ 
tainement  dans  le  commencement  ;  ils  ne  doivent  pas  être 
non  plus  employés  avant  le  tems  de  la  coéHon.  Ces  me- 
dicamens  donnent  du  ton ,  de  la  tenfion  aux  folides  ,  de 
la  confiflance  aux  fluides  ,  &  deviennent  aftringens ,  lors¬ 
que  les  folides  font  trop  tendus  ,  les  fluides  épaifîis  ;  ils 
ne  conviennent  donc  pas  lorfqu’ii  faut  relâcher  ,  délayer, 
6c  par-là  procurer  des  évacuations  ,  ou  y  difpofer  ;  ils  ne 
font  utiles  que  lorfque  les  folides  iont  relâchés ,  les  hu¬ 
meurs  divifées  6c  difloutes  ;  lorfque  la  putridité  fait  des 
progrès  confldérables  ;  lorfque  la  coélion  efl  faite;  lorf¬ 
que  ,  malgré  plufieurs  évacuations  qui  auroient  dû  être  fa- 
lutaires  ,  ia  maladie  continue  toujours  ;  enfin  dans  la  der¬ 
nière  période  des  fièvres  putrides. 

CXXXIV.  Les  fymptômes  terribles  qui  accompa¬ 
gnent  le  quatrième  6c  dernier  degré  de  putridité  fébrile 
(  1x3-)  ,  dont  le  fang  fk  nos  humeurs  font  fufcepti- 
bles ,  montrent  allez  que  l’état  de  diffolution  &  de  dé- 
compofition  de  nos  fluides,  que  celui  d’affoibliflement,  de 
défunion  dans  la  contexture  des  folides  efl:  extrême  ;  la 
nature  accablée  n’a  plus  de  reffources  ,  plus  de  force 
pour  combattre  la  putridité;  elle  efl  prête  à  fuccomber. 
Dans  cette  cruelle  extrémité,  l’art  doit  pour  ainfl  dire  tout 
prendre  fur  lui;  il  doit  redoubler  fes  efforts,  6c,  appuyé 
fur  les  obfervations  des  grands  Praticiens,  prefcrire  les  cor¬ 
diaux  aromatiques  les  plus  puiffans  &  les  aiexipharmaques; 
mais  éviter  avec  foin  tout  ce  qui  efl  alcali  volatil ,  ou  qui 
en  approche;  il  doit  donner  fréquemment  la  teinture  alexi- 
pharmaque  de  quinquina  acidulée  ,  avec  l’élixir  c!e  vi- 
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triol  (  i  )  ,  employée  avec  fuccès  par  Huxam,  ou  fairê 
prendre  d’heure  en  heure  une  dragme  de  quinquina  9  par 
<k(Tus  laquelle  on  fera  avaler  une  infufion  amere,  à  laquelle 
en  ajoutera  quelques  gouttes  d’acide  vitrioiique.  Avec  cts 
fecours ,  les  feuls  que  l’on  puiffe  employer ,  on  peut  ef» 
pérer  de  ranimer  un  peu  les  forces ,  &  peut-être  le  ton  des 
folides  ,  d’arrêter  les  progrès  de  la  putridité ,  §£  de  re¬ 
médier  aux  maux  qu’elle  auroit  produits. 

CXXXV.  Tel  eif  l’emploi  que  l’on  doit  faire  des  an- 
tifepttqües  dans  les  putridités  fcôrbutiques  8c  fébriles  du 
feng  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  les  maladies  que  produit  la  caufe 
générale  (  107.  )  ,  fans  matière  (  109.)  ,  ou  avec  ma¬ 
dère.  Il  relie  à  tracer  les  régies  que  l’on  doit  fuivre  dans 
l’ufage  de  ces  remedes >  pour  attaquer  avec  avantage  les 
maladies  putrides,  produites  parla  caufe  locale. 


(  ï  )  Hsxam,  efifai  fur  les  fièvres ,  chap.  YIII.  pag, 
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ARTICLE  T  R  O  I  S  I  É  M  E* 

De  la  Putridité  occasionnée  par  C 'action  de  lu  caufb 


locale . 

CXXXVI.  C  E  font  les  maladies  inflammatoires  qn, 
donnent  lieu  à  l’exiftence  de  la  caufe  locale  de  h  putri-» 
dite  ;  elles  peuvent  rendre  putrides  les  folkies  6c  les  flui« 
des ,  ou  par  la  gangrené  qui  en  eft  quelquefois  une  fuite  * 
ou  par  la  réforption  du  pus  ,  lorsqu’elle  fe  terminé  pa 
fuppuration.  Cette  putridité  que  j’appelle  inflammatoire  a 
eft  donc  de  deux  efpéces,  la  gangreoeufe  -&la  purulente 
&  je  la  confidérerai  fucceffivement  fous  ces  deux,  points 
de  vue  ,  pour  marquer  dans  l’une  6c  dans  l’autre  l’ufage 
que  l’on  doit  faire  des  antifeptiques* 


De  la  Putridité  purulente 

■  CXXXVII.  JL  O  RS  qu’a  PRES  les  trois  ou  quatre- 
premiers  jours  d’une  fièvre  inflammatoire  ,  les  aceidens.- 
ne  diminuent  pas  ,  6c  même  augmentent ,  l’on  doit  per« 
dre  l’efpérance  de  voir  l’inflammation  fe  terminer  par  re«* 
folution ,  Sc  la  fuppuration  doit  être  l’objet  des  vœux 
du  malade  &  du  Médecin  ;  il  eft  même  des  maladies  de- 
cette  efpéce,  telles  que  la  petite  vérole ,  fk  les  fievres 
accompagnées  de  bubons ,  parotides  ou  autres  tumeurs, 
çiitiques ,  qui  ne  te  terminent  jamais  fleureufement  qua- 
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par  une  fuppuration.  Dans  ces  maladies  ,  la  matière  mor¬ 
bifique  ne  peut  être  ni  aflimilée  à  nos  humeurs  ,  ni  cuite 
de  maniéré  à  être  mêlée  avec  elles  >  pour  être  enfuite 
ehaiïee  par  quelque  organe  excrétoire.,  Le  feu!  moyen 
falutaire  que  la  nature  ait  pour  s’en  débarraffer ,  6c  pré¬ 
venir  les  maux  que  Ton  féjour  occafionneroit ,  efl  de  la 
dépofer  dans  quelques  parties  externes  y  la  feule  cocliora 
qui  peut  alors  s’en  faire  ,'eft  une  fuppuration. 

Il  efl:  évident  que  la  qualité  de  la  matière  morbifique 
&  des  humeurs  *  doit  néceffairement  influer  fur  l’événe¬ 
ment  5  6c  que  la  fuppuration  peut  avoir  des  fuites  fâ- 
cheufes  ,  lors  meme  que  le  pus  efl  de  la  meilleure  qua¬ 
lité.  En  effet  fon  trop  long  féjour  dans  la  partie  où  il  s’efl 
formé  ,  peut  devenir  funefte  j  il  s’y  corrompt,  il  s’y  dif- 
fout,  Sc  efl  repris  par  les  vaiffeaux  ,  pdur  être  porté  dans, 
la  malle  humorale  ,  qu’il  altéré  bientôt ,  au  point  de  lui 
faire  éprouver  une  putridité  très-fréquemment  fuivie  de 
la  mort. 

CXXXVIÏL  La  fuppuration  efl:  inévitable,  lorfque 
îes  vaiffeaux  d’une  partie  enflammée,  le  fang  6c  les  dif¬ 
ferentes  humeurs  qui  y  font  arrêtées,  deviennent  ineptes 
a  la  circulation  ;  alors  la  nature  change  en  pus  cette  ma¬ 
tière  irrefoluble.  On  a  donné  fur  fa  formation  différentes 
hypothefes ÿ  je  ne  fçais  fi  l’on  ne  pourroit  pas  l’expliquer 
différemment,  qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’à  préfent  y  fl  Fora 
ne  pourroit  pas  dire  que  le  pus  efl  formé  par  un  me» 
chanifme  analogue  à  celui  qui  opéré  la  formation  du  chyle 
dans  les  premières  voies  ,  je  veux  dire  une  fermentation 
fuivie  de  1  abforption  de  l’air  fixé ,  mis  en  liberté.  Les  ré» 
flexions  &  les  expériences  de  Macbride  fur  la  digeftion 
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«elles  de  Gaber  fur  le  pus  ,  donnent  un  air  de  vraifem- 
blance  à  cette  opinion;  d’ailleurs ,  il  faut  pour  une  bonne 
fuppuration,  comme  dans  prefque  tous  les  mouvemens  in* 
eeftins,  un  certain  degré  de  chaleur  ni  trop  fort  ni  trop 
foible  ,  &  un  certain  tems.  Ces  raifons  m’engagent  à  éta¬ 
blir  la  caufe  génératrice  du  pus  dans  un  mouvement  in- 
îeftin  (i)  excité  dans  les  différentes  humeurs  arrêtées  dans, 
quelques  vaiffèaux  ,  <Sc  dans  le  tiflu  cellulaire  d  une  partie 
enflammée  duquel  il  réfulte  une  fubftan.ce  homogène 
fluide  y  un  peu  épaifte  ,  douce  ,  inodore  y  &  d’un  jaune 
blanchâtre ,  lorfqu’elle  eft  de  bonne  qualité.  Le  mou¬ 
vement  inteftin  de  feppurationeftoccafionnépar  l’augmen¬ 
tation  de  la  chaleur  naturelle  y  &  celle-ci  eft  produite  par 
i’aclion  des  forces  vitales,  augmentée  à  un  certain  degre  ; 
mais, quelle  que  foit  la  caufe  de  la  luppuratiorqil  eft  certain 
que  ,  fi  la  mafTe  humorale,  eft  putride  ou  altérée  par  quel¬ 
que  virus,  que  fi  la  chaleur  animale  eft  trop  vive  ou  trop 
foible,  le  pus ,  loin  d’avoir  les  qualités  qui  le  rendent  loua¬ 
ble,  eft  vifqueux  ou  féreux,  âcre  ou  putride  ;  alors  il  re* 
pand  une  odeur  défagréable ,  il  eft  d’un  jaune  fonce  oit 
verdâtre  ,  &  même  quelquefois  d’un  rouge  brun*. 

CXXX1X.  Toutes  les  fois  queîa  fuppuration  eft  iné¬ 
vitable  ,  il  faut  prévenir  ou  remédier  aux  maux  qui;  en  font 
la,  fuite.  De  ces  deux  indications  générales  je  déduirai 
lesfuivantes  ;  la  première  préfente,  pour  la  remplir  ,  deux 
objets:  i°.  afturer  au,  pus  la  meilleure  qualité  poftible  ; 
2°.  lui  préparer  &  lui  procurer  une  prompte  iflue ,  quand 
la  fuppuration  eft  achevée. 


(  i  )  Les  expériences  de  Gaber  fembieat  prouver  que  ce  mauve* 
ms, au  iuteftiu  eft  putrefeent* 

IV 


S  lô 


Dissertation 

Si  Ion  eft  pas  allez  heureux  pour  prévenir  la  géaérsf 
tion  d  un  pus  acrimonieux  ou  putride,  oc  fi  la  multitude 
des  dépôts  purulens,  ou  leur  fituation,  s’oppofe  à  l’éva¬ 
cuation  du  pus ,  ou  rend  cette  dépuration  d’une  trop 
longue  durée  ;  il  faut  recourir  à  la  fécondé  indication  que 
I  on  remplira  :  i°.  En  prémunifTant  la  malle  humorale 
contre  1  infedion  ;  i°.  En  employant  les  moyens  propres 
à  combattre  la  diathèfe  purulente. 

CXXXX.  Pour  affurer  au  pus  la  meilleure  qualité 
poffible  (139.  première  indication:  i°.  ),  il  faut  re¬ 
courir  aux  antifeptiques  improprement  dits  ,  3c  aux  pro¬ 
prement  dits,  fuivant  la  caufe  qui  peut  le  détériorer  :  il 
faut  s  oppofer  aux  effets  de  la  chaleur  par  les  rafraichif- 
fans*  a  ceux  de  l’acrimonie  par  les  adaucifïans  j  à  ceux  de 
la  putridité  par  les  remedes  capables  d’en  corriger  les  dif¬ 
férentes  efpéces.  On  reconnoîtra  la  putridité  dominante 
par  les  %nes  qui  la  caradérifent ,  &  que  j’ai  décrits  dans 
les  differentes  fedions ,  ou  j  ai  traité  ce  qui  concerne  lapu~ 
tridicé  des  premières  voies  ,  5c  celle  de  la  maffe  humorale, 
&  on  employera  les  antifeptiques  ,  dont  j’ai  indiqué  Pu- 
Page  dans  ces  différentes  fedions, 

CXXXXL  L’adion  trop  long-tems  continuée  de  la 
caufe  qui  a  produit  le  pus ,  difïbut  bientôt  putridemenc 
le  titra  de  cette  liqueur ,  (  qu’on  me  permette  cette  expreri 
Eon  )  ,  &  1  air  fixe  s  en  échappant  de  plus  en  plus,  il  en  ré* 
fu  çe  bientôt  une  acrimonie  putride  d’autant  plus  perni- 
çieufe,  que  le  pus  ahforbé  par  les  vaiffeaux , Revient  un 
ferment  qui  altéré  la  malle  humorale.  Pour  prévenir  une 
altération  fi  redoutable  ,  le  feu!  parti  qu’on  ait  à  prendre  * 
ffl  de  procurer  ou  favorifer  l'évacuation  de  l’humeur 
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lente,  dès  qu’on  eff;  affuré  qu’elle  efl  formée,  {  139, 
première  indic.  2°.  ). 

Il  eft  très^faciîe  de  remplir  cette  indication ,  lorfque  les 
dépôts  purulens  ou  fameux  font  extérieurs ,  comme  dans 
les  petites  véroles  ,  &  quelques-unes  des  fièvres  malignes 
éruptives.  Dans  le  premier  cas ,  il  faut  couper  les  pullu¬ 
les  varioliques  ,  fur-tout  fi  elles  font  confluentes  ou  cryf- 
tallines ,  &  détacher  les  croûtes  qui  s’oppofent  à  l’épan¬ 
chement  du  pus ,  lorfqu’on  a  lieu  d’en  craindre  le  repotn*? 
pement.  Il  faut  dans  le  deuxieme  ouvrir ,  le  plutôt  qu’il  efl 
poflihle ,  les  bubons ,  les  parotides  ,  ou  autres  tumeurs 
critiques ,  dont  on  a  hâté  la  maturité. 

L’évacuaion  du  pus  devient  difficile,  fi  l’abcès  s’efl 
formé  dans  quelque  partie  interne.  Alors  on  doit  d’abord 
examiner  fi  celle  où  le  dépôt  purulent  eft  formé,  a  quelques 
communications  avec  les  voies  deftinées  pour  les  diffé¬ 
rentes  excrétions  ;  fi  cela  eff  ,  on  peuiefpérer  que  la  na¬ 
ture  travaillera  à  expulfer  le  pus  par  ces  différentes  voies, 
Sc  l’on  doit  chercher  à  la  déterminer,  pour  ainfi  dire,  à 
ce  travail ,  par  les  moyens  capables  de  donner  à  la  matière 
purulente  la  fluidité  néceflaire ,  &  d’augmenter  les  ex¬ 
crétions  qui  peuvent  l’entraîner.  Dans  cette  intention  5 
i°.  on  donnera  des  boiflons  abondantes,  principalement 
Peau  miellée,  les  infufions  vulnéraires,  &c.  2®.  Suivant 
le  fiége  du  dépôt ,  on  aura  recours  aux  béchiques  inci- 
fifs,  aux  diurétiques,  aux  purgatifs,  &  même  aux  vo¬ 
mitifs.  Ceux-ci  pourront  peut-être  procurer  un  autre  avan¬ 
tage;  les  fecoufles  que  tout  le  corps  éprouvera  pendant 
leurs  effets,  déchireront  la  poche  qui  renfermera  le  pus;  s’il 
çff  enkiflé ,  elles  l’obligeront  à  fe  gliffçr  entre  les  lames  du 
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£i/Tu  cellulaire ,  à  fe  frayer  une  route  vers  les  différentes 
voies  ouvertes  pour  les  excrétions  ,  5c  par  ce  moyen  en 
décideront  l’évacuation  j  la  promenade  en  voiture  5c  l’é_ 
quitation  peuvent  auffi  produire  ces  mêmes  effets  par  les 
agitations  fréquentes  ,  mais  modérées ,  qu’elles  donnent  à 
toute  notre  machine.  ' 

Mais  il  arrive  quelquefois  que  la  fuppuration  s’eft  faite 
dans  une  partie  trop  éloignée  de  quelque  organe  excré¬ 
toire  ,  pour  que  le  pus  puiffe  fe  faire  jour,  5c  être  ex- 
pulfé  ;  quoique  ce  cas  foit  fâcheux  ,  il  ne  faut  cependanc 
pas  défefpérer  de  la  vie  du  malade.  Souvent,  à  l’aide  de 
tous  les  moyens  dont  je  viens  de  faire  mention ,  ou  par 
les  feules  forces  de  la  nature  ,  les  abcès  communiquent 
&  fe  préfentent  au  dehors  ;  quelquefois  ,  comme  l’a  ob- 
fervé  Lieutaud ,  le  pus  fe  déffeche  &  fe  durcit  dans  la 
partie,  lorfqu’il  efî  en  petite  quantité,  ce  qui  fauve  la 
vie  au  malade ,  en  ne  laiffant  que  de  légères  incommo¬ 
dités  ;  d’autres  fois  la  matière  purulente  elf  repompée  5c 
expulfée  par  des  voies  inefpérées  ,  ou  elleeft  tranfportée 
par  des  métaftafes  heureufes  des  parties  internes  aux  exter¬ 
nes  ;  enfin ,  fouvent  le  pus  fe  raffemble  dans  quelque 
cavité,  ou  fur  la  furface  de  quelque  vifcere.  Laîêfion  des 
fondions  indique  dans  ce  cas  la  partie  ou  l’amas  s’eff  fait  ; 
une  chaleur  âcre  5c  locale ,  quelquefois  une  légère  tu¬ 
meur  œdémateufe  externe  ,  défigne  le  lieu  du  depot ,  <5c 
alors  une  main  hardie  doit  y  porter  le  fer  ,  mais  toutefois 
avec  les  précautions  qu’exigent  l’état  des  forces  du  malade, 
8c  la  nature  de  la  partie  où  fe  trouve  le  dépôt. 

CXXXXlï.  On  n’eft  pas  toujours  dans  le  cas  de 
pouvoir  procurer  ainfi  l’évacuation  du  pus  j.  fouvent  ce 
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corps  étranger  ne  peut  fe  faire  jour  d’aucune  part;fouvent 
il  eft  très-abondant  ou  vifqueux,  &£  fon  foyer  eft  très-pro¬ 
fond  <5c  très-éloigné  des  organes  excrétoires  ;  fouvenc 
aufli  des  inflammations  fucceflives  multiplient  les  points 
fuppurans  ;  ôc  la  matière  purulente ,  par  l’acrimonie  ou  la 
putridité  qu’elle  contra&e,  ronge,  corrompt  les  parties 
voifines,  ôt  change  les  abcès  en  ulcérés.  Dans  toutes 
ces  circonftances ,  le  pus  eft  repris  par  les  vaiffeaux  ,  en 
totalité  ou  en  partie  ;  &,  dans  l’un  ôc  l’autre  cas,  la  fiè¬ 
vre  s’allume  :  mais  fon  intenfité ,  fa  durée ,  ôc  les  accidens 
plus  ou  moins  fâcheux ,  plus  ou  moins  multipliés ,  qui 
faccompagnént ,  font  en  raifon  de  l’acrimonie  du  pus  qui 
eft  repompé  ,  de  fa  putridité  ,  de  fa  quantité ,  Sc  du  tems 
que  dure  le  repompement, 

CXXXXIII.  Lorfque  le  pus  aborde  en  petite  quan¬ 
tité  dans  la  mafle  humorale  ,  qu’il  n’eft  point  âcre  ou  pu¬ 
tride  ,  ôc  que  fa  fource  fe  tarit  ,  la  fièvre ,  dont  les  ac¬ 
cès  font  marqués  par  de  légers  friffons ,  débute  avec  viva¬ 
cité;  mais  elle  a  des  rémifllons  fenfibles,  &  chacune  de 
ces  ré  millions  eft  accompagnée  de  quelque  évacuation, 
ou  d’une  tendance  à  quelque  évacuation.  Les  urines  font 
limpides,  pâles,  ou  d’un  jaune  peu  foncé;  elles  prennent 
fur  la  fin  des  accès  un  caraélere  catarral ,  ôc  dépofent 
un  fédiment  blanchâtre  6c  purulent.  Cette  fièvre  dure 
ordinairement  peu  de  tems  ,  Sc  proportionnellement  a  la 
quantité  de  pus  abforbé  ,  Sc  aux  moyens  qu’on  emploie 
pour  la  combattre. 

CXXXXÏV.  Mais  fi  le  puspafle  dans  le  fang  en  très- 
grande  quantité  ,  s’il  eft  acrimonieux  ou  putride  ,  la  fiè¬ 
vre  fe  foutient  avec  vivacité  pendant  plufieurs  jours  ;  les 
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accès  font  irréguliers,  fubintrans;  il  n’y  a  aucune  rémiS 
lion  fenfible  j  la  peau  efl  ardente  &  féche  ,  la  refpiration 
difficile  ;  fou  vent  la  tête  &  le  ventre  font  menacés  d’en** 
gorgemens  ;  les  urines  font  d'un  rouge  orangé  ;  tout  pré-’ 
fente  un  danger  très-preflant.  L’art  peut  faire  ceffer  ce  dan* 
ger ,  Il  la  fource  du  pus  peut  être  tarie  \  il  peut  même 
I  éloigner,  quand  elle  efl  mtariffiable  ,  au  qu’elle  en  four- 
nit  pendant  îong-tems  ,  mai  il  ne  réuffit  jamais  dans  ces 
dernieres  circonflances  à  le  faire  difparoître,  &£  à  empê- 
cher  le  malade  de  tomber  dans  l’état  le  plus  fâcheux. 

CXXXXV.  Alors  en  effet,  3c  toutes  les  fois  que  le 
pas  a  palfe  dans  le  fang  pendant  quelque  tems ,  mais  en 
très-petite  quantité  ,  la  fièvre  prend  le  caraélere  de  fiè¬ 
vre  lente ,  la  peau  efl  féche  &  brûlante  ,  le  malade  fe 
décolore  ,  devient  inhabile  à  la  plupart  de  fes  fondions  , 
perd  i  appétit ,  3c  maigrir*  Après  une  duree  plus  ou  moins 
longue  cle  cette  fièvre,  il  s’en  déclare  une  bien  plus  vio=* 
lente ,  qui  par  la  fuite  n’éprouve  que  de  très-légeres  ré¬ 
mi  fiions  j  le  malade  reprend  ordinairement  de  l’appétit, 
fouvent  même  il  devient  vorace  ;  il  répand  une  odeur  in* 
fe&e  ;  fes  urines  font  extrêmement  fétides,  &  étant  d’un 
rouge  orangé,  lorfqu’il  les  rend,  elles  blançhiffent  enfuite 
3c  dépofent  un  fédiment  rougeâtre  ;  tout  annonce  dans  la 
maffe  humorale  une  diffiolution  putride  ;  le  malade  effi 
inondé  de  fueurs  fétides  à  la  fin  de  chaque  accès  ;  des 
diarrhées  coiliquatives  fumennent  ;  il  fe  fait  fur-tout  dans 
les  parties  inférieures  des  infiltrations,  des  bouffiffiures  qui, 
fur  la  fin,  font  quelquefois  fuivies  de  phîogofe  fuperfkieüe  * 
&  de  gangrené.  On  obferve  fréquemment  des  fyncopes  q 
quelques- uns  des  malades  s’affaiffiempar  degrés,  &  s’étek 
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gfient;d’autres  confervent  jufqu’au  dernier  moment  la  tête 
faine ,  une  vigueur  apparente  5  &  meurent  en  parlant. 

CXXXXVÏ.  Ces  différens  états  préfentent  les  fuites 
de  l’infeélion  purulente  fous  deux  points  de  vue  bien 
difhn&s.  On  reconnoît  par  les  fymptômes  décrits 
(  143.  144.  )  ,  que  les  efforts  de  la  nature  contre  Thu- 
meur  étrangère  qui  a  paffé  dans  le  fang ,  font  la  caufe 
de  la  lièvre  Sc  des  accidens  qui  l’accompagnent  ;  on 
voit  (  145.  )  que  cet  agent  bienfaifant  n  elt  plus ,  pour 
ainfi  dire  ,  que  dans  un  état  paffif ,  <3ç  que  s’il  fait  quel¬ 
ques  efforts  9  ils  font  tous  au  défavantage  de  la  machine. 
Ces  vérités  bien  apperçues  peuvent  feules  diriger  le  Mé¬ 
decin  dans  le  traitement  des  maladies  qui  font  occafion- 
nées  par  l’abforption  du  pus  ;  elles  lui  font  fentir  que  s'il 
doit  dans  le  premier  cas  ne  s’attacher  qu’à  féconder  la 
nature  *  ne  marcher  que  fur  fes  pas ,  il  faut  dans  le  fécond 
qu’il  fe  (uffife  prefque  à  lui-même. 

CXXXXVIL  Les  indications  que  l’on  doit  remplir 
dans  le  premier  cas  ,  dont  je  viens  de  parler,  font  de  pré„ 
munir  la  maffe  humorale  contre  l’infe&ion  purulente 
(139.  deuxième  indication;  i°.  )  ;  mais  on  n’y  réüf- 
fira  que  îorfqu’on  fécondera  les  efforts  que  fait  la  na* 
ture,  afin  d’expulfer  une  humeur  ,  dont  le  féjour  eft 
dangereux  ,  ou  de  la  dépoter  fur  des  parties  peu  intéref- 
fantes  a  la  vie  ;  Sc  lorteu  on  travaillera  à  corriger  les 
qualités  que  cette  humeur  peut  avoir. 

Quoique  la  nature  fe  fuffife  quelquefois  à  elle-même 
pour  le  premier  objets  lart  néanmoins  peut  Sc  doit  venir 
a  fon  fecours  ,  par  des  vomitifs ,  des  purgatifs ,  des 
diurétiques  ,  quelques  inciiions  ,  des  cautères,  des  épif- 
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paftiques  ,  St  des  bains  de  pieds  ,  hâter  &  faciliter  Fexpm- 
fion  ou  le  dépôt  de  la  matière  qui  caufe  tant  de  ravages* 
C’efl:  par  ces  moyens  que ,  d’après  les  confeils  de  Fréind 
&  de  Huxam,  on  combat  avec  fuccès  la  fièvre  fecondaire 
qui  arrive  dans  les  petites  véroles  confluentes ,  8c  Fon 
prévient  les  accidens  qui  accompagnent  les  petites  véroles 
cryftallines.  C’eft  par  ces  moyens  que  Fon  réuffira  à  réta» 
blir  un  écoulement  purulent  qui  fe  fera  fupprimé  fubite- 
ment,  8c  à  guérir  les  fièvres  putrides  qui  auront  pour  caufe 
un  repompement  de  pus.  Quant  au  fécond  objet ,  on  doit 
varier  les  fecours  félon  les  phénomènes  qui  fe  préfenteronh 
Si  le  pus  efl  acrimonieux  ,  on  donnera  les  adouciflans  ; 
tels  font  le  lait,  le  petit  lait,  les  bouillons  de  tortues, 
•  de  grenouilles,  du  moût  de  veaux,  &c.  les  fruits  incraf» 
fans  ,  &c.  S’il  efl:  virulent,  on  mettra  en  ufage  les  reme- 
des  propres  à  combattre  le  virus.  S’il  efl:  diflbus  ,  fetide  , 
putride  ,  on  prefcrira  une  diete  antifeptique  ,  on  y  aflfo- 
ciera,  fuivant  les  circonftances,  quelques  antifeptiques 
pharmaceutiques,  comme  le  quinquina,  8c  les  balfamiques 
à  petite  dofe. 

Les  antifeptiques  font  prefque  toujours  néceflaires  , 
afin  de  prévenir  la  diathèfe  purulente,  parce  que  ,  quel- 
que  peu  long  que  foit  le  féjour  du  pus  dans  la  maffe  hu¬ 
morale  ,  ilréfuîte  toujours  de  fon  mélange  un  mouvement 
înteftin  de  putréfa&ion,  dont  la  nature  peut  dans  le  com¬ 
mencement  fufpendre  les  progrès;  mais  qu’il  efl:  toujours 
de  la  plus  grande  importance  d’arrêter  promptement ,  8c 
qui  rend  indifpenfable  l’ufage  des  antifeptiques ,  au 
moins  diététiques. 

CXXXXVIII.  Ce  mouvement  inteftin ,  trop  long^ 
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téms  continue ,  fait  perdre  peu-à-peu  à  la  mafTe  humo¬ 
rale  fon  air  fixé  ,  6c  la  réduit  à  une  acrimonie  putrefcente  9 
qui  fe  communique  bientôt  à  la  lymphe  nourricière,  (Seaux 
folides  mêmes.  G’efi:  cette  décompofition  graduelle  ,  uni- 
verfelle  6c  complette  ,  qui ,  toutes  les  fois  que  la  fource 
du  pus  eft  intariffable  ,  ou  trop  difficile  à  tarir  ,  réduit  la 
nature  à  l’état  paffif  décrit  (  145.  )  ,  &  qui  ne 
préfente  au  Médecin  d’autre  indication,  que  celle  de 
combattre  la  diathèfe  purulente  (  139.  fécondé  in» 
dication  ;  x°.  ).  Pour  remplir  cette  indication  ,  il  faut  1®. 
pouffer  au  dehors  le  pus  qui  s’eft  introduit ,  6c  tout  ce 
qui  efi  altéré  au  point  de  ne  pouvoir  pas  être  corrigé  ou 
rétabli;  20,  s’attacher  à  retarder  la  dégénérefcence  pu»* 
tride;  30,  corriger  la  portion  humorale  altérée  par  la  pu¬ 
tridité.  Nous  allons  voir  combien  le  défaut  de  reffiources 
de  la  part  de  la  nature ,  &  l’infuffifance  des  fecours  de 
Fart,  rendent  cette  indication  difficile  à  remplir. 

CXXXXIX,  La  difficulté  ,  l’impoffibilité  même 
d’emporter  par  un  petit  nombre  d’évacuans,  tout  ce  quj 
efie  putride  ou  putréfiant ,  &  la  foibleffie  des  malades  ,  font 
de  trop  grands  obfiacles  à  l’ufage  des  remedes  capables 
de  remplir  le  premier  objet  (  148.  x°.  );  fouvent  même 
on  effi  obligé  de  travailler  à  modérer  les  fueurs  &:  les  diar¬ 
rhées  qui  accompagnent  la  maladie  dans  cette  période  p 
parce  que  les  évacuations  doivent  être  regardées  moins 
comme  des  refifourccs  de  la  nature  ,  que  comme  une 
fuite  de  la  diffiolution  putride  de  la  maffe  humorale,  6c 
comme  des  accidens  qui  accélèrent  la  ruine  du  malade. 

CL.  On  pourra  fatis faire  au  2e.  objet  (  148.  z°.  ) 
par  une  diete  végétale  ,  ou  approchant  de  la  végétale  , 
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par  Fufage  des  antifeptiques  diététiques  5  5c  de  quel- 
ques  végétaux  pris  parmi  les  familles  des  cruciferès  ^ 
des  boraginées  &  des  capillaires  ,  par  celui  de  quelques** 
uns  des  antifeptiques  pharmaceutiques ,  dont  nous  ferons 
mention  (i  51.)  ,  adminiftrés  prudemment  (152.  30.  4°.)* 
Bc  quelquefois  par  la  diete  blanche  (  1  ).  On  affociera 
à  ces  moyens  un  exercice  modéré  ,  proportionné  aux 
forces  du  malade,  l’air  de  la  campagne  ,  5cc» 

CLI.  Le  troifiéme  objet  (  148.  30.  )  ,  eft  cer¬ 
tainement  le  plus  difficile  à  remplir.  Pour  faifir  avec 
precifion  les  moyens  capables  de  rétablir  dans  leur  état 
naturel  les  parties  altérées  par  l’infeéfion  purulente  ,  il 
faudroit  connoitre  Fefpéce  de  putridité,  qui  réfulte  de 
cette  infection  ,  5c  c’eft  une  découverte  qui  refie  à  faire. 
Il  eft  certain  que  la  colliquation  putride  purulente  différé 
de  la  putridité  obfervée  dans  les  fièvres  putrides  malignes, 
5c  dans  le  fcorbut.  Il  eft  certain  encore  qu’elle  varie  à 


(  î  )  Le  lait  qui  eft  quelquefois  fi  utile  dans  les  phthifiques,  y  eft 
fouvent  très-nuifible ,  fur-tout  lorfqu’il  y  a  des  matières  aigres,  vi¬ 
ciées  ,  putrides  dans  les  premières  voies,  &  lorfqffon  obferve  un 
état  putride  dans  la  maffe  humorale.  Dans  le  premier  cas  il  fe  digéré 
mal ,  il  s’aigrit ,  il  leputrifie,  &  fon  ufage  feroit  alors  certainement 
pernicieux  ;  mais  on  peut  remédier  à  cet  état  des  premières  voies  , 
en  évacuant  &  corrigeant  les  matières  qu’elles  contiennent, par  quel¬ 
ques  purgatifs, les  abforbans ,  les  amers,  &c.  J’ai  donné  avec  fuccès 
dans  cette  vue ,  immédiatement  avant  de  prendre  le  lait ,  un  bol  fait 
avec  l’extrait  de  xina,  quelques  abforbans,  incorporés  avec  le  fircp 
balfamique.  Dans  le  fécond  cas,  le  lait  eft,  je  penfe,  toujours  nui- 
fible,  il  ne  contient  pas  affez  d’air  fixé  pour  remédier  à  l’état  pu¬ 
tride  des  fécondés  voies,  &  il  fe  corrompt  trop  vite  s  aufli  l’obfer- 
vation  démontre-t-elle  que  le  lait  n’eft  utile  que  dans  les  commen- 
cemensdes  phthifies  purulentes  ,  &  que  fur  leurs  fins,  lorfque  les 
fympfômes  annoncent  une  putridité  des  humeurs ,  il  eft  toujours 
aiiifible. 

raifoîi 
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des  qualités  du  pus ,  &c  des  virus  qui  peuvent  Pal- 
cérer;  enfin  il  eff  très-  probable  que  la  diffiparion  de  Pair 
fixé  eft  la  caufe  déterminante  de  la  putridité  purulente  * 
ainfi  que  de  toutes  les  autres  efpéces  de  putridité  ;  mais  * 
de  la  décompofition  qui  eff  la  fuite  de  cette  difiipation  f 
ne  réfu'te-t'il  pas  quelque  nouveau  compofé  qui  la  diffé¬ 
rencie.  On  feroit  porté  à  le  croire  ;  mais  quel  eff-il  ?  C’elî 
ce  qu’on  ignore.  L’obfervation  &c  l’expérience  ne  nous 
ont  pas  fuffîfammenc  éclairés  fur  fon  effence  ,  &  1  ana¬ 
logie  ne  peut  nous  donner  que  de  foibîeslumieres.  11  eff 
donc  bien  difficile  de  tracer  une  méthode  affurée  de  rem¬ 
plir  l’indication  qu’offre  l’état  d’un  malade ,  dont  les  hu¬ 
meurs  ont  éprouvé  Paéfion  putréfiante  du  pus. 

Van  Swieten  rapporte,  il  eff  vrai,  Fhiffoire  d’une 
guérifon  opérée  par  1  ufage  des  fraifes.  J’ai  vu  le  creffon 
de  fontaine  faire  ,  fans  aucun  autre  fecours,  une  guéri- 
fon  étonnante  dans  un  cas  défefpéré.  Je  fçais  que  les  eaux 
de  Barreges ,  de  Cauterets  ,  Scc.  que  l’eau  de  chaux  firm 
pie  (  1  ) ,  &  fur-tout  l’eau  de  chaux  cirée  ,  ont  produit 
quelquefois  des  effets  merveilleux.  Plufieurs  ont  recom¬ 
mandé  avec  confiance  les  vulnéraires,  les  fudorifiques,  les 
amers ,  5c  fur-tout  le  quinquina,  &  les  balfamiques.  Quoi¬ 
que  je  penfe  qu’on  peut  regarder  avec  quelque  fondement 
ces  derniers  remedes  comme  les  meilleurs  antifeptiques  que 
nous  connoiffions  contre  la  putridité  purulente ,  je  n’ignore 
pas  combien  leur  ufage  exige  de  circonfpeéfion }  &  com¬ 
bien  de  fois  Tévénement  à  détruit  les  efpérances  qu’on 


(  1  )  Je  crois  que  l’eau  de  chaux  eff:  principalement  utile,  lors¬ 
que  le  pus  eff  d’une  confiffance  épailfe,  ou  d’une  lenteur  vifqueufc» 
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en  avoit  conçues.  Les  expériences  de  M.  Hambergen  & 
de  M.  Stork.  fembloient  annoncer  dans  la  Beliadona  8c 
dans  la  Ciguë,  un  fpécifique  contre  la  diathèfe  purulente 
cancereufe  ;  mais  a-t-on  toujours  eu  le  fuccés  qu’on  en 
attendoit  ? 

Quoique  les  remedes  dont  nous  venons  de  faire  men¬ 
tion  ,  foient  ceux  qui  aient  été  fuivis  le  plus  fouvent  de 
quelque  fuccès  dans  différens  cas  de  diathèfe  purulente,  on 
ne  fçauroit  diffimuler  que  dans  le  plus  grand  nombre  ils 
n’ont  p^sréuffi,  &  que  quelquefois  même  on  a  eu  lieu  de  fe 
repentir  d’avoir  donné  fa  confiance  à  quelques-uns  d’entre 
eux  ;  quelle  efl:  donc  la  meilleure  maniéré  de  traiter  8c 
de  combattre  la  diathèfe  purulente?  Je  crois  que  voici 
le  parti  qu’on  doit  prendre  en  général  dans  le  traitement 
de  cette  maladie. 

CLÎL  II  efl:  certain  qu’un  érétifme  confidérable  ac¬ 
compagne  toujours  la  diathèfe  purulente,  &  que  le  re¬ 
lâchement  que  femblent  annoncer  les  accidens  qu’on  ob- 
ferve  ,  quand  les  humeurs  font  portées  au  dernier  degré 
d’altération ,  n’eff  fouvent  qu’apparent ,  &  n’efl:  prefque 
jamais  univerfel.  Il  paroitauffi  certain  que  finfeéfion  pu¬ 
rulente  communique  aux  fluides  une  putridité  une  acri¬ 
monie  dune  efpéce  particulière,  &  qu’elle  les  difïbut  ; 
l’épaifiilfement  qu’on  remarque  quelquefois  dans  les  ma¬ 
tières  excrémentielles,  purulentes  ou  autres ,  n’efl:  qu’acci¬ 
dentel,  Sc  il  dépend  feulement  de  ce  que  leurs  parties  les  plus 
fiuides  ont  été  abforbées  par  les  vaiffeaux  inhaîans  des  par¬ 
ies  où  le  pus  a  féjourné,  tandis  que  les  plus  groflieres  s’y  font 
accumulées.  De  ces  réflexions  on  doit  conclure  qu’il  efl: 
très-néceffaire  dans  la  putridité  purulents;  i°.  d’éviter  tous 
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les  remedes  irritans,  âcres,  diffolvans,  comme  les  Tels  alca¬ 
lis,  les  fels  neutres,  &c.  20,  deprofcrire  l’ufage  des  aroma- 
îîques ,  à  moins  que  l’atonie  &  le  relâchement  ne  foient 
mamfeftes  j  30.  de  n’ufer  qu’avec  la  plus  grande  prix- 
dence  des  amers  qui  font  trop  réfineux  ,  de  donner  la 
préférence  aux  végétaux  qui  le  font  le  moins ,  &  d’afîo- 
aera  leur  ufage  celui-des  adouciflans  tirés  des  fuhftances 
végétales  ou  animales  ;  40.  d'obferver  fur-tout  ces  réglés 

dans  1  adminiftration  des  balfamiques ,  que  l’on  doit  don¬ 
ner  à  très-petites  dofes  &  fort  adoucis;  50.  enfin  de  re¬ 
courir  quelquefois  à  l’empirifme ,  de  confulter  le  goût  dit 
malade  ,  &  de  faire  dans  l’occafion  quelques  efTais^dirigés 
par  1  analogie  ,  pourvu  néanmoins  que  la  connoiflance 
des  qualités  fenflbles  des  remedes  qu’on  employera,  n’en 
contr’indique  pas  l’ufage. 

CLIÎL  Mon  intention  n’étant  pas  de  faire  un  traité 
ex  P rofeffo ,  fur  le  traitement  de  la  diathèfe  purulente, 
je  ne  m  arrêterai  pas  a  l’énumération  des  moyens  auxquels 
on  doit  avoir  recours  pour  remédier  aux  dilférens  acci- 
dens  auxquels  elle  peut  donner  lieu.  Il  fuffic ,  je  penfe, 
pour  remplir  ie  but  que  je  me  fuis  propofé ,  que  j’ai  in¬ 
diqué  les  vues  générales  que  l’on  doit  avoir  dans  le  trai¬ 
tement  de  cette  maladie  ,  de  les  principaux  fecours  qu’il 
faut  employer*. 


La  conféquence  qu’on  doit  tirer  de  toutes  ces  réflexions 
fur  l’ufage  des  antifeptiques  dans  la  putridité  purulente  , 
c’efl  i°.  qu’il  faut,  autant  qu’il  eft  poffible  ,  travaillera 
prévenir  cette  putridité ,  en  fe  fervant  des  différées  fe¬ 
cours  indiqués  &  variés  fuivant  les  circonflances ,  fecours 
que  i  on  peut  appeller  antifeptiques  improprement  dits  $ 
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2° .  qu’il  eft  bien  difficile  &  Couvent  impoflible  d’y  remédier, 
Sc  que  l’on  ne  reconnoîc  que  trop  tous  les  jours  i’infuf* 
fifance  des  antÜepdques  proprement  dits ,  qui  non-feule- 
ment  font  rarement  avantageux ,  mais  même  quelquefois 
pernicieux.  Vérité  terrible  8c  défolante  qu’il  n’eft  pas 
moins  intéreflfant  de  ne  pas  perdre  de  vue  dans  la  putri¬ 
dité  gangreneufe  *  quoique  l’eflence  de  celle-ci  foit  peut» 
être  plus  facile  à  connoître. 


De  la  Timidité  gangreneufe. 

CLIV.  O  M  M  E  j’ai  parlé  (  quatrième  partie  ,  pre¬ 
mière  fc&ion.)  de  la  putridité  réfultante  dune  gangrené 
externe ,  je  m’occuperai  feulement  ici  de  celle  qui  peut 
fuccéder  à  des  inflammations  internes  ,  &  j’y  joindrai  celle 
qui  fe  manifefle  quelquefois  clans  les  pullules  de  la  petite 
vérole  ,  parce  que  cette  maladie  dépend  d’une  caufe  uni¬ 
verselle  inflammatoire  ,  &  eft  accompagnée  d’une  fièvre 
de  ce  caradfere. 

CLV.  Toute  inflammation  qui  ne  fe  termine  ni  par 
réfolution  ,  ni  par  fuppuration  ,  ni  par  endurciflement  , 
fe  tourne  à  la  gangrené.  Suivant  la  ftruéture  des  parties 
enflammées  ,  elle  efl  féche  ou  humide  (  i  )  ,  l’une  6c  l’au¬ 
tre  mettent  le  malade  dans  le  plus  grand  danger  ,  &  exi¬ 
gent,  à  peu  de  chofe  près ,  les  mêmes  remedes. 

CLVI.  On  doit  craindre  la  gangrené  toutes  les  fois 


(  i  )  Lieutaud  ,  précis  de  la  Médecine  pratique ,  pag.  i  $  i. 
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H|ue  les  fymptômes  de  l’inflammation  ne  diminuent  pas 
malgré  les  fecours  les  mieux  adminiftrés.  Toutes  les  fois 
que  la  léfion  des  fondions  augmente  ;  que  dans  la  petite 
vérole  la  peau  fe  colore  d’un  rouge  brun ,  &  qu’il  y  a  de 
fréquentes  hémorrhagies ,  foit  par  le  nez  ,  foit  par  les  or¬ 
ganes  de  la  refpiration  ou  de  la  digeftion ,  foit  par  les 
voies  urinaires ,  ou  la  matrice. 

CL  VIL  L’état  gangreneux  fe  manifefte  plutôt  ou  plus 
tard  à  raifon  du  tiffii  plus  ou  moins  nerveux  de  la  partie 
enflammée,  de  la  violence  8c  du  caraélere  malin  des  caufes 
qui  ont  produit  l’inflammation.  Dès  que  la  gangrené  efl 
formée ,  les  douleurs  ceflent;  le  pouls  devient  foible ,  pré¬ 
cipité,  intermittent;  l’abattement  des  forces  eû  total;  le 
malade  éprouve  de  fréquentes  fyncopes  ;  il  eft  agité  in¬ 
volontairement  ;  fes  extrémités  fe  réfroidiflent  ;  une  fueur 
froide  couvre  tout  fon  corps.  Lorfque  les  parties  qui  font 
le  fié ge  de  la  gangrène  ont  un  écoulement  par  quelque 
organe  excrétoire  ,  les  matières  qui  en  forcent  ,  font  noi¬ 
râtres  8c  fétides  ;  rien  n’aide  plus  à  reconnoître  quelles 
font  les  parties  affectées  de  gangrené  ,  que  la  qualité  des 
matières  des  différentes  excrétions. 

Les  crachats  diflbus ,  fans  confiflrance ,  bruns  3  livides 
ou  noirs  ,  indiquent  l’état  gangreneux  des  poumons.  Les 
vomiflemens  8c  les  déjeélions  de  matière  fétide  ,  noirâtre, 
dénotent  celui  des  premières  voies.  La  puanteur ,  la  noir¬ 
ceur  des  urines  annoncent  la  gangrené  des  voies  urinaires  * 
enfin  la  petite  vérole  gangreneufe  fe  manifefte  par  les 
puflules  noires,! i vides,  qui  répandent  un  fang  diflbus,  noir» 
lorfqu’on  les  coupe. 

CLVIIL  Les  gangrenés  internes  font  ordinairement 
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fuivies  de  la  mort  du  malade.  Le  Médecin  doit  donc  faîrç 
tous  fes  efforts  pour  la  prévenir  ,  8c  fuivant  le  cara&ere 
des  caufes  qui  peuvent  occafionner  rinflammation,  8c  des 
fymptômes  qui  l’accompagnent,  infifter  tantôt  fur  les  dé- 
îayans  ,  les  relâchans ,  les  rafraîchiflans  ,  les  antifpafmo 
diques  ;  tantôt  fur  les  fortifians,  les  évacuans,  tantôt  fur 
la  faignée  &  l’application  des  ventoufes  8c  des  fangfues  ; 
tantôt  fur  les  véficatoires  ;  enfln  s’attacher  à  réfoudre  les 
embarras  inflammatoires  par  tous  les  moyens  indiqués  dans 
le  traitement  des  maladies  qui  en  dépendent. 

CLIX*  Mais  lorfque  tous  ces  fecours  ,  que  l’on  peut 
regarder  comme  des  antifeptiques improprement  dits,  font 
infufflfans,  8c  que  les  lignes  (157.)  annoncent  un  état 
gangreneux  ,  le  danger  eft  très-preflant ,  fur-tout  fl  la 
grangrene  efl:  féche ,  ou  fi ,  dans  une  gangrené  humide  , 
la  partie  affeéfée  ne  peut  fe  débarraffer  par  aucune  voie 
des  humeurs  putrides  qu’elle  doit  fournir.  Alors  non-feu¬ 
lement  le  mal  fait  des  progrès  rapides  dans  la  partie  ,  mais 
encore  la  mafle  humorale  efl  bientôt  altérée  par  le  mé¬ 
lange  de  cette  humeur  qui  efl  repompée  ,  &  la  putridité 
univerfelle  efl  un  effet  très-prompt  du  mouvement inteftin 
qui  en  réfuîte  ,  &  de  la  diffipation  de  l’air  fixé. 

CLX.  La  rapidité  de  la  dégénérefcence  putride  ,  le 
peu  de  reflources  que  la  nature  trouve  en  elle-même,  l’in- 
fuflifance  des  fecours  de  l’art ,  ne  doivent  cependant  pas 
décourager  le  Médecin.  Il  efl:  encore  des  remedes  à  tenter 
avec  quelque  efpérance  de  fuccès  ;  on  doit  les  prefcrire 
dans  le  deffein  de  remplir  les  indications  fuivantes  ;  i°.  De 
ranimer  8c  ioutenir  les  forces  vitales;  i°.  Des’oppofer  aux 
progrès  de  la  gangrené  &  de  h  dégénérefcence  putride  *  & 
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tacher  de  corriger  ce  qui  efl:  altéré  3  &  d  évacuer  ce  qui 
ne  peut  pas  être  rétabli  dans  un  état  fain. 

On  remplira  la  première  indication  par  les  cordiaux 
aromatiques  de  les  alexipharmaques.  La  fécondé  par  les 
antifeptiques  ,  aftringens ,  de  fébrifuges  unis  aux  diététi- 
ques.  Les  acides  végétaux  &  minéraux ,  fur-tout  l’acide 
vitriodque  ,  i  ehxir  de  vitriol  de  Mynfith  ,  la  teinture  fé¬ 
brifuge  de  Cluton  ,  la  myrrhe,  le  camphre,  le  quinquina 
font  ceux  des  antifeptiques  défignés ,  auxquels  on  doit 
donner  la  préférence.  On  aura  recours ,  pour  fatisfaire 
a  la  troifîéme indication  ,  aux  béchiquesincififs,  aux  dia¬ 
phoniques  ,  aux  diurétiques  vulnéraires,  &  aux  doux 
laxatirs  ,  luivant  le  liège  de  la  gangrené.  Parmi  les  diffé¬ 
rentes  efpéces  de  ces  médicamens ,  Poximel  fcillitique  , 
la  conferve  de  bourrache,  le  kermès  minéral  à  petite 
do.e  ,  les  nitreux,  la  creme  de  tartre,  la  rhubarbe  doi¬ 
vent  etre  prereres,  mai s^pojitis  ponzndis ,  &  toujours  re¬ 
lativement  à  la  nature  de  la  partie  gangrenée,  de  à  la  voie 
par  laquelle  elle  peut  fe  dépurer. 

CLXL  II  eff  rare  que  dans  les  gangrenés  internes  on 
doive  employer  quelques  topiques ,  c’eft  néanmoins  un 
fecours  qui!  ne  faut  pas  quelquefois  négliger;  il  peut  de- 
v^nii  fur-tout  Ltes-eiientiel  dans  la  gangrené  des  pullules 
de  îa  petite  verole  ;  &c  û  le  Médecin  doit  dans  cette  ter» 
rihle  maladie,  d’après  Sydenham,  Huxam  de  Mead,  avoir 
pi înc<palement  recours  a  1  acide  vitriolique,  aux  alexi— 
pnarmarques ,  aux  antifeptiques  fébrifuges  &  aflringens*, 
fur-tout  au  quinquina  donné  en  fubilance  ou  en  décoc¬ 
tion  ,  de  affdcié  avec  l’acide  du  vitriol  ,  il  doit  auffi  par¬ 
les  moyens  indiqués  clans  le  traitement  des  gangrenés  ex«f 
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îerncs,  (  quatrième  partie,  première  fe&ion)  ,  combattre 
celle  des  pufluîes  &  de  la  peau ,  en  arrêter  les  progrès ,  6c 
rétablir  dans  un  état  fain  ce  qui  eft  altéré,  ou  en  faciliter 
la  réparation» 

C3LXIL  Tel  eft  donc  l’ufage  qu’on  peut  faire  des  an- 
tifeptiques  dans  la  putridité  gangreneufe  6c  dans  la  puru¬ 
lente  ;  &  comme  j’ai  marqué  précédemment  quels  écoient 
ceux  des  remedes  qu’on  pouvoit  employer  dans  les  putri- 
dites  fcorbutiques  ,  flercorales  6c  fébriles  ;  je  crois  avoir 
répondu  au  quatrième  membre  de  la  fameufe  queftion 
faite  par  l’Académie. 

CLXIII.  Pour  donner  la  folution  du  problème  pro- 
pofé  ,  j’ai  remonté  à  la  caufe  de  la  putréfaélion  ,  &  j’ai 
fait  voir  que  ce  phénomène  étoit  un  effet  de  la  diftipation 
de  l’air  élémentaire  ou  fixé ,  ce  principe  adtif  découvert 
par  Haies,  développé  par  Macbride  ,  duquel  dépend  la 
folidité  6c  l’état  fain  des  corps  organifés;  qu’on  pouvoit 
s’oppofer  à  fon  éealion,  &  conferver  les  corps;  qu’on 
pouvoir  rétablir  &  redonner  aux  matières  putrides  l’air 
fixé  dont  elles  font  avides ,  &  qu’elles  abforbent  avec 
3a  plus  grande  facilité,  pourvu  qu’il  leur  foit  préfenté  dans 
î’etat  de  gas ,  état  dans  lequel  il  n’a  pas  encore  repris 
fon  élafticité ,  6c  eft  peut-être  combiné  avec  le  phlogif- 
tique  ,  état  où  fe  trouve  l’air  dans  le  moment  où  il  fe  dé¬ 
gage  de  quelque  fubftance  ,  par  la  fermentation  ,  l’effer- 
vefeence  ,  ou  la  déflagration.  De  ces  faits  j'ai  con¬ 
clu  que  les  antifeptiques  écoient  des  remedes  capables  de 
prévenir  la  p?rte  de  l’air  fixé,  6c  de  le  rendre  aux  fubf- 
t an  ces  qui  Font  perdu. 

*  Entrant  enfuite  dans  l’expofition  des  caufes  qui  facilitent 
l’é vallon  de  l’air  fixé  9  6c  des  reflburces  que  la  nature  s’eft 


SUR  LES  An  TISEPTIQUES.  ï|7 
ménagées  pour  la  retarder  ,  ou  pour  réparer  les  pertes 
qu’elle  fait ,  j’ai  montré  que ,  parmi  les  antifeptiques ,  les 
jï  uns  prévenoient  la  putridité,  en  éloignoient  les  différentes 
caufes  ,  6c  faciiitoient  la  réparation  &c  l’évacuation  des 
matières  putrides ,  qui  ne  pouvoient  être  ni  corrigées 
ni  rétablies  ;  les  autres  remédioient  à  la  putridité, 
en  arrêtoient  les  progrès ,  6c  corrigeoient  ou  retabliffoient 
i  les  matières  putrides.  J’ai  nommé  les  premiers  anti- 
fepîiques  improprement  dits  ,  &  les  féconds  antifeptî- 
;  ques  proprement  dits.  J’ai  fait  voir  que,  parmi  les  pre¬ 
miers,  les  uns  modéroient  une  chaleur  animale  trop 
vive,  la  ranimoient  quand  elle  étoit  tropfoible;  les  au¬ 
tres  refferroient  les  fibres  trop  lâches ,  relâchoient  celles 
qui  étoienttrop  tendues;  quelques-uns évacuoient  les  hu- 
meurs  dégénérées;  d’autres  interdifoient  une  communica¬ 
tion  dangereufe  ,  &  ,  par  ces  différens  moyens ,  préve- 
noient  ou  empêchoient  la  difiipationde  l’air  fixé,&  fufpen- 
doient  les  progrès  de  la  putridité  ;  que  les  féconds  agif- 
foient  à  raifon  de  la  fermentation  qu’ils  éprouvoient ,  lorf- 
qu’ils  étaient  mêlés  avec  les  matières  animales  dans  les 
premières  voies  ,  ou  fur  des  parties  externes  ;  que  la  va¬ 
peur  aerienne  qui  s’en  élevoit,  ou  l’air  élémentaire  voîa- 
tilifé  fous  la  forme  de  gas,  étoit  abforbé,  corrigeoit  la  putri¬ 
dité  ,  ou  rétabliffoit  dans  un  état  fain  les  parties  putrides* 
C’efi:  d’après  cette  divifion  générale,  que  confidérant  ces 
rernedes  comme  étant  employés  extérieurement  ou  inté¬ 
rieurement  ,  comme  curatifs  ,  ou  Amplement  9  comme 
prophila&iques  ,  6c  fuivant  les  différens  rapports  qu’ils  ont 
avec  l’état  des  parties  fur  lefqudies  ils  doivent  agir;  c’eft 
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dis-je ,  d’après  cette  divifion  générale ,  que  j’ai  défîgné 

Ses  differentes  efpéces  de  ces  remedes. 

Leurs  qualités  particulières  exigeant  des  attentions  ef- 
fentielles  dans  le  choix  de  ceux  qu’on  doit  employer  & 
du  tems  où  il  faut  y  avoir  recours ,  je  me  fuis  appliqué 
à  faire  connoître  par  différens  lignes ,  &  le  moment  fa¬ 
vorable  à  leur  ufage  ,  &  les  indications  &  contr’indica- 

tions  que  les  différentes  efpéces  de  putridité  ,  offrent  à  rem¬ 
plir.  J’ai  cru  par  ce  moyen  répondre  aux  vues  qui  ont 

engagé  l’Académie  à  propofer  une  queftion  II  intéreffante 
pour  le  fujet  de  foa  prix.  Mais  la  matière  ef't  auffi  vafte 
qu’importante;  je  n’ofe  me  flatter  de  l’avoir  traitée  à  fond  ; 
je  fens  que  j’ai  Iaiffé  bien  des  chofes  à  defirer  ;  je  ne  re¬ 
garderai  cependant  pas  mes  efforts  comme  inutiles ,  s’ils 
peuvent  engager  des  mains  plus  habiles  à  approfondir  ce 
que  je  n’ai  fait  qu’effleurer,  &  à  porter  le  flambeau  de 
l’évidence  dans  une  route  ténébreufe ,  dont  la  connoif- 
fance  exaéfe  feroit  fi  utile  à  l’humanité. 
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B  s  ©  r  b  a  N  s  {  les  )  hâtent  la  putréFaélion. 

Sont  Antifeptiques  improprement  dits. 

Acides  ,  effets  de  leur  application  fur  les  corps  putrides. 
Quand  peut-on  y  avoir  recours. 

Danger  de  leur  ufàge. 

Vitriolique ,  fon  efficacité. 

Acidum  pingue ,  ce  que  c’eft. 

Air  extérieur  favorife  la  putréfaéHon, 

Effet  de  raffoibliffement  de  fon  reffort, 

De  fa  chaleur  &  de  fon  humidité. 

Des  exhaiaifons  dont  il  eft  chaîné. 

Moyens  de  le  purifier. 

Aïr  fixe  „  Ce  que  c’eft» 
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Il  s’échappe  des  fubftances  qui  fe  pourrifTent ,  &  reprend 
fon  élafticité,  5  ,  14, 

Quels  font  les  agens  qui  opèrent  iâ  féparatioù  de  cet  air  dans 
les  corps  qui  fe  pourrifTent.  Z4 

Aiaforbé  par  les  fubftances  putrides,  il  les  rétablit  dans  leur  pre¬ 
mier  état.  1 4 

Ear  quels  moyens  eft-il  rendu  aux  corps  &  aux  fubftances  pu* 
.  trides.  15,4^,38 

Àlcxipharmaques ,  en  quels  cas  y  avoir  recours.  S 6,  113,  iiy 
Alimens  ,  ceux  qu’on  tire  du  régné  animal  font  dangereux,  ty 
Effets  de  leurs  mauvaifes  qualités  5c  de  leur  difecte.  Ibid 

Alcalis  ,  comment  ils  font  Antifeptiques.  3  f 

Volatil  eft  produit  par  la  putréfaélion ,  &  fe  diffippe  prompt 
tement.  10 

Effet  de  cet  alcali  fur  Todcur  putride.  5 

Amers,  en  quels  cas  en  faire  ufage.  76,  87,  iij 

Amputation  ,  en  quels  cas  elle  eft  Antifcptique.  71 

Animaîifation ,  elle  ne  s’opère  que  par  tm  commencement  de  mou¬ 
vement  inteftin  putréfa&if.  3  6 

Anodins  (  les  )  font  Antifeptiques  improprement  dits ,  &  pour¬ 
quoi.  4® 

âlitiphlogiftiquçs  3  fogS  quels  ï^pportï  S*  Aûtifeptiquçs 


TABLE, 


proprement  dits.  gj 

Antifeptiques ,  leur  définition,  18,26,17,  &c. 

Leur  maniéré  d’agir.  44  &  fuiv. 

Attentions  néceffai  res  dans  leur  ufage.  48  ,  $1,  s  S 

Aromatiques ,  en  quelles  circonftances  font-ils  Antifeptiques  ,  &c 
doit-on  en  faire  ufage.  76,  86 ,  113,  115 

Aftringens  ,  leur  ufage  dans  la  putridité  externe.  69 

Dans  la  feorbutique.  I02,  . 

Dans  la  fébrile.  1  !  ^ 

B 

Aïs  amiqües  (  les  )  font  Antifeptiques  improprement  dits, 
&  pourquoi.  4 e  8c  66 

üfage  qu’on  en  peut  faire.  12 .6,  119 

Beiia-dona  (  la  )  peut  être  employée  comme  Antifeptique,  rela¬ 
tivement  à  la  caufe  de  la  putridité.  >  4 9 

Bile  (la  )  eft  très-difpofée  à  la  putridité. 

Biere  (la)  eft  plus  feptique  qu’antifeptique,  &  pourquoi.  31 
Circonftances  dans  lcfquclles  elle  eft  Antifeptique,  &  pourquoi. 

5  ^ 

Boifibns .  attentions  néceffaires  dansl’ufage  des  briffons.  84,  109 
Utilité  des  boifibns  aqueufes  froides.  75  ,  86 

Vœux  de  la  nature  pour  les  boiiTons  froides.  75  nç 

c  .  c 

Vj  A  m  p  h  r  e  ,  en  quelles  circonftances  on  doit  l’employer.  $6 
Cautere  aduel  &  potentiel,  en  quelles  circonftances  ils  font  An* 
tifeptiques.  yo 

Chaleur  de  l’athmofphere ,  fon  a&ion  dans  la  putre'fadion.  24 
De  la  fièvre ,  fes  effets.  ^ 

Chaux  (  la  )  eft  tantôt  feptique ,  tantôt  Antifeptique  ,  raifon  de 
ce  phénomène.  J  19  8c  1Z9 

Chyle,  fon  effet  antifeptique.  • 

Cidre  (  le  )  eft  plus  feptique  qu  antifeptique ,  mais  moins  que  la 
biere.  ^  z 

Ciguë,  fon  antifepticifme  eft  relatif  à  la  caufe  de  la  putridité.  130 
Contufions  (les)  font  fouvent  une  caufe  de  la  gangrené.  6 3 
Cordiaux,  ce  qu'ils  font,  &  ufage  qu’on  doit  en  faire.  85,  86 
Creffon,  d’où  dépend  fa  vertu  antifeptique  &  circonftances  dans 
lefqucJles  on  peut  l’employer.  Jz ^ 

Crife  &  jours  critiques ,  ce  que  c’eft. 

Croûte  noire  que  l’on  voit  fur  la  langue ,  ce  qu’elle  eft ,  8c 
quelles  indudioifls  on  doit  en  tirer.  8  b 

E  t  o  n  n  a  t  1  o  N  du  nitre ,  fon  effet  antifeptique.  1  ',66 
Diaphorériqtfes ,  en  quels  cas  ils  font  Antifeptiques.  ^  66 

Diète  végétale,  fon  importance.  7jf  77,78 

Diététiques  (Antifeptiques),  ufage  qu’on  en  doit  faire.  66 


I 


TABLE.  1.4L 

Digeftifs  (  les  )  font  Antifeptiques  improprement  dits,  Bî  pourqeo^ 

Digeftien  des  alimens,  comment  elle  fe  fait»  &c. 

Diurétiques  ,  en  quels  cas  ils  font  Antifeptiques* 

Dreche ,  ufage  qu’on  en  peut  faire* 


72  *  74 
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119 

75* 
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40 

84 

84 

41 


A  u  de  chaux  Ample  ou  cirée. 

Froide  ,  fa  propriété  antifeptique. 

Eaux  minérales  de  Barreges. 

Eaux  minérales  de  Cauteret,  en  quelles  circonftances  font-elles 
Antifeptiques  1 

Effervefcens  (  les  )  font  Antifeptiques  internes,  curatifs,  Sc 
comment  ils  le  font. 

Emolliens  (  les  )  font  Antifeptiques  improprement  dits* 

L’ufage  qu’on  en  doit  faire  ,  65 

Emulfîons  (  les  )  font  Antifeptiques  improprement  dits , 
Efcarrotiques  (les)  font  Antifeptiques  improprement  dits. 

Comment  &  pourquoi  le  font-ils.  68  &  fuiv. 

Excrétions  (  les  )  font  Antifeptiques  ,  &  pourquoi.  37 

Exercice,  danger  du  défaut  d’exercice.  jé 

Expériences  pour  conftater  ce  qui  fe  palfe  pendant  la  putréfaction* 
8c  pour  en  découvrir  les  produits.  y,  S 

Expériences  pour  reconnoître  les  effets  de  l’air  libre  fur  les  corps 
diipofés  à  la  pourriture.  ^  ,  10  ,  ie 

Ceux  delà  fécherefle  &  de  l’humidité,  9 

De  la  chaleur  &  de  la  froidure.  10 

Des  corps  en  fermentation  fur  la  viande  fraîche»  Ibid. 

Des  terres  abforbaates  &  des  teftacées.  Ibid» 

De  différons  fels.  Ibid. 

De  différentes  fubflances  végétales  préparées.  11 

De  la  putréfaction  relativement  à  la  pefanteur  des  corps.  10 
Pour  connoîrre  les  avantages  que  l’on  retire  en  préfervant  les 
corps  de  I’aétion  de  l’air.  1 1 

En  les  faupoudrant  de  fubflances  capables  de  les  enduire  &  de 
ÿ’oppofer  à  l’évafîon  de  l’air  fixe.  1* 

La  vertu  antifeptique  du  nitre  ,  de  plufieurs  fels  métalliques  * 
de  plufieurs  efpéces  de  vin  ,  de  plufieurs  fubfcances  végétales 
préparées»  Ibid. 

Des  acides  ,  des  alcalis  &  de  la  chaux  vive  employée,  en  grande 
quantité.  1  $ 

Delà  vapeur  des  charbons.  *4 

De  celle  des  corps  en  fermentation.  ^  Ibid* 

Des  mélanges  actuellement  fermentans  oü  effervefcens,  dans 
iefquels  un  corps  putride  eft  plongé.  Ibid  15 

»  n 


I4t  table. 

De  quelques  liqueurs  qui  ont  parte  le  premier  degré  de  fer- 


mentatiou. 

^  De  la  vapeur  du  nitre  qui  détonne. 

Extirpation ,  en  quels  cas  die  devient  Antifeptique. 
Extravafîon  des  liqueurs  ,  caufe  feu  vent  la  gangrené» 


if 

Ibid. 

7i 

S6  y 


r 

Ermentation,  effet  du  mouvement  intefHn  de  fermen¬ 
tation.  2 

Effet  de  la  fermentation  des  refîn eux  5c  des  gommo-réfmeux  avec 
les  fubflances  animales.  14,1;,  41 

Fluide  nerveux  j  ce  qu’il  cft  ,  conjç&ure  à  ce  fujet.  *  * 

Fomentations  antifeptiques.  * 

Fraifes,  leur  effet  dans  la  putridité  purulente»  n  $ 

Froid  ,  e frets  nui/ibles  du  froid  exceffif.  *  ^4 

Effets  avantageux  du  Froid.  g  g 

G 

A  n  g  r  e  n  e  ,  fes  efpéces  5c  leurs  lignes.  61  ,  97 ,  rp 5  5  13* 
Ses  caufes.  61  ôz  Cuiv.  73 ,  98 


86,  101 


&  fui  y» 
64  5c  fuiv» 
134 

^  **5  »  1 3  J 
*4  »  34  >  47 

7f  ^ 


Externe  ,  Ça  cure. 

Moyens  de  la  prévenir. 

Interne ,  fon  danger. 

Son  traitement. 

Gas  ,  ce  que  cJeft,  5:  fes  effets. 

Gencives,  indudions  à  tirer  de  leur  état.  ^  ^ 

Gornmo-refineûx  (les)  font  de  puilfans  Antifeptiques  proprement 
dits,  5c  fermentent  avec  les  fubflances  animales.  14/15  3  41, 

“  H 

F  m  o  r  r  a  g  1  e  par  caufe  putride,remedes  à  lui  oppofer.  1  r  2, 
Fluiîeux  ,  danger  de  leur  ufag'e  extérieur.  ^4 

Humidité ,  en  quoi  contribue-t-elle  a  la  pütréfaélion.  2.4 

~  ï 

^D.I,c^TIONS  C1U£  Prefentcnt  les  différentes  efpéce  de  pu¬ 
tridité.  r  ^  a 

6  5  >  7 o 
117 
$6  >  15* 

79 


tridité. 

Inflammation  (1'  )  continuée,  caufe  la  fuppnration. 

Violente ,  occasionne  la  ganpreneé' 

Ipécacuanha,  fa  vertu  antifeptique 

K  ^  , ,  *’ 

X ^  î n  a  -  K  x M  A  ,  d  où  dépend  fa  vertu  antifeptique.  14  ha 
on  exticacïte  dans  les  différentes  efpéces  dq  putridité.  67,8 1,87 
On  doit  1  affocier  a  des  purgatifs.  8l  i0/ 

T  A  ,  L 

JLj  Ait,  ufags  qu’on  en  peut  faire.  I2g 

Liqueurs  ( les  )  qui  nom  éprouvé  que  le  premier dW" de  ferme»- 
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tatîôü  hâtent  la  putréfaction  des  fubftances  animales  faines» 
&  corrigent  celles  qui  font  putrides.  32, 

Produifent  les  mêmes  effets  ,  tant  ptifes  intérieurement  qu’em¬ 
ployées  extérieurement ,  .  &  raifon  de  la  différence  de  ces 
effets  fpiritueux ,  leur  abus  eft  très-dangereux.  55 

En  quels  cas  doit-on  les  profcrire. 

M 

A  l  a  i)  i  e  s  putrides ,  quelles  pcrfonnes  y  font  fujettes.  58 

5^ 
5* 

84 

^5 

37  >  56 
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Aigues  &  chroniques ,  ce  que  c’eft. 

Mélange  de  Riviere  ,  fon  efficacité. 

En  quels  cas  peut- on  y  avoir  recours. 

Précautions  a  avoir  dans  fon  ufage. 

Mouvement  inteftin  des  humeurs  »  fes  effets. 

Mucofité  gelatineufe  ,  eft  un  produit  de  la  fermentation 

N  N 

Au z  e  k  s  ,  ce  qu’elles  indiquent. 


Nitre  ,  effets  de  fa  détonnation. 


7^ 

15  ,  16  ,3  5  >67 
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D  e  u  R  putride  eft  plus  foible  au  commencement  de  la  pu¬ 
tréfaction  qu’à  la  fin. 

Oifivecé  eft  très-dangereufe. 


i7.  15,:.  2.0 

56 


Eau,  fuite  delà  déperdition  de  quelques  portions  de  la  peau. 

*5 

Pefanteur  <ni  corps,  inductions  à  en  tirer.  95 

Poids  3  les  fubftances  qui  fe  pourriffent,  perdent  de  leur  poids. 

10,  i4,  15- 

Pourriture ,  fa  définition.  •  î  8 
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DISSERTATION 

II 

SUR 

LES  ANTISEPTIQUES. 


X  O  U  S  les  corps  tendent  à  la  deftruflion  ;  ce  terme 
;  qui  paroît  être  la  fin  de  leur  exiftence  abfolue  ?  ne  fait  que 
5  changer  leur  maniéré  d’être  \  ils  prennent  des  formes  dif¬ 
férentes  ^  8c  changés  feulement  *  fans  etre  anéantis  «  ils 

|  deviennent  de  nouvelles  fubflances. 

Le  mode  de  la  deftrudion  n’eft  pas  le  même  dans  tous 
>1  les  corps ,  au  moins  5  quant  aux  apparences  ;  cependant 
I  tout  ce  qui  a  vie  ,  foit  animal  ,  foit  végétal ,  tend  à  fadé- 
:)  compofition  par  des  loix  confiantes  Sc  analogues  entr  elles  | 
>  ces  corps  finifient  par  la  pourriture ,  <Sc  une  fermentation 
>3  tantôt  acide  ?  tantôt  Ipiritueufe  ,  plus  ou  moins  apparente* 
n  quelquefois  meme  infenfible  a  nos  obfervarions }  efi  1a.  voie 
|  qui  conduit  tôt  ou  tard  à  cette  fin.  Lesminéraux  feuls  ne 
cf  paroifient  pas  fournis  à  cette  loixj  niais  echappent-ilsréel- 
,f  lement  à  la  defirudion?  Quoique  formés  de  parties  fans 
i  mouvement  &  fans  a&ion  ;  ils  éprouvent  néanmoins ,  avec 
I  le  tems  feulement  ,  s’ils  font  expofésaux  injures  extérieures. 
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ou  par  î  art  ;  ils  éprouvent ,  dis-je  ,  des  changemens  dans 
leurs  formes.  Lerrs  parties  intégrantes  fe  défunifTent,  Ôs 
privées  du  phlogiftique  qui  en  faifoit  le  lien  ,  leur  fubftance 
ne  paroit  plus  la  meme.  Cette  efpéce  de  défunion  que  les 
Agens  généraux  delà  nature  produiront  tôt  ou  tard,  n  eft- 
ellepas  une  elpece  de  pourriture  analogue  aux  fubftances 

qui  la  habillent ,  puifqji’elle  produit  la  deftruêlion  de  leurs 
formes? 

Il  feroit  inutile  de  nous  arrêter  plus  long-tems  à  exami¬ 
ner  la  façon  dont  tous  les  coips  fe  décompofent  com¬ 
ment  les  ioix  de  la  nature  ies  conduisent  à  une  fin  inévi¬ 
table  :  la  pourriture  des  corps  animés  doit  particuliérement 
fixer  ici  notre  attention.  Un  Philofophe  confidere  ce  phé¬ 
nomène  comme  une  opération  admirab  e  ,  par  laquelle  la 
nature  ne  détruit  que  pour  créer  de  nouveau  ,  &  il  ne  re« 
connoit  dans  la  diffolution  apparente  qu’une  autre  façon 
d  exifler  ;  ainfi  9  a  les  yeux  ,  aucun  corps  n’eft  détruit,  ÔC 
il  fçait  qu’il  ne  peut  l’être  que  par  celui  qui  la  créé. 

Malgré  cette  vérité ,  dont  tout  homme  inftruit  doit  être 
convaincu  ,  il  faut  cependant  convenir  que  la  pourriture 
eft  le  dernier  terme  de  Pexiftence  propre  à  chaque  individu. 
Dès  qu’il  a  changé  de  forme ,  il  a  cefie  d’être  ce  qu’il  étoit; 
&  peu  importe  pour  lui  qu’il  parle  dans  tel  ou  tel  corps  ; 
déjà  il  n’eft  plus. 

L’amour  de  Pexiftence ,  le  pîaifir  du  bien-être ,  l’hor¬ 
reur  de  la  deftruéfion  individuelle ,  portent  tous  les  ani¬ 
maux  a  chercher  leür  confervation  ,  &  la  nature  femhîe 
leur  avoir  infpiré  quelques  connoiflances  fur  ce  point;  mais 
îc  défit  de  la  comervation  eft  bien  plus  vif  dans  l’homme# 
Pne  expérience  continuellement  répétée  lui  a  appris  que 


sur  les  Antiseptiques.  143 
I  chaque  inffant  de  fa  vie  mene  fon  corps  à  fa  fin  ;  que  la 
i  famé  îa  plus  folide  ne  le  met  pas  a  i  abri  d  une  deftruélion 
t  plus  ou  moins  lente;  enfin,  que  les  maladies  auxquelles 
i!  eft  expofé ,  produifent  quelquefois  la  pourriture  pen- 
»  dant  la  vie  même. 

Après  ces  confidérations  ,  faut-il  être  furpris  fi  Ton  a 
j  cherché  avec  tant  de  foin  des  moyens  de  conferver  nos 
»  corps  ,  <3c  de  les  défendre  de  la  deftruélion.  Les  connoif- 
t  fances  fur  cet  objet  font  devenues  tres-importantes  dans 
"  Fart  de  guérir  ;  &  l’on  ne  peut  difeonvenir  que  des  rechet- 
[  ches  fuivies  ne  contribuent  beaucoup  aux  progrès  de  1  une 
|  Sc  l’autre  Médecine ,  en  établiffant  des  notions  qui  fervi~ 
font  a  diriger  le  traitement  des  maladies  ,  tant  internes 
qu’externes. 

Cet  objet  intérefïant ,  pour  l’humanité  ?  a  mérité  1  atten¬ 
tion  de  l’Académie  de  Dijon  j  elle  en  connoit  1  importance 
&  l’utilité  :  <5c  confacrant  particuliérement  fes  travaux  au 
bien  public  ,  elle  veut  encore  y  concourir  d’une  façon 
fpéciale  ,  en  propofant  de  déterminer. 

î°.  Ce  que  c’eff  que  les  Antifeptiques  confideres  dans 

le  fens  le  plus  étendu. 

1 D’expliquer  leur  maniéré  d’agir. 

30.  De  diftinguer  leurs  différentes  efpéces. 

40.  De  marquer  kur  ufage  dans  les  maladies. 

Ce  travail  difficile  à  mettre  dans  un  beau  jour  ,  mérite 
d  des  recherches  profondes,  8c  la  putréfaftion  qui  en  fait 
>■]  l’objet,  doit  être  regardée  comme  une  matière  des  plus 
rj  curieufes ,  Sc  même  neuve  à  beaucoup  d’égards.  Pour 
i  traiter  convenablement  ce  fujet ,  beaucoup  de  connoif- 
tjj  fances  font  encore  à  defirer  $  &  *  par  cette  raifon }  il  eft 
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difficile,  peut-être  même  impoffible ,  de  parvenir  à  une 
théorie  certaine.  Cependant,  malgré  la  difficulté,  ofons 
faire  quelques  tentatives ;  &  H  notre  travail  ne  mérite 
pas  des  éloges;  au  moins  l’Académie  nous  pardonnera 
nos  efforts ,  en  faveur  du  defir  que  nous  avous  eu  d’en¬ 
trer  dans  Tes  vues. 


§.  I.  J 

Ce  que  cejl  qii A ntifep tique  pris  dans  le  fens  le  plus 

étendu . 

S  I  Ton  confulte  les  Auteurs ,  particuliérement  les  An¬ 
ciens  ,  on  ne  trouve  rien  dans  leurs  Ouvrages  fur  les  An- 
tifeptiques  ;  ils  ne  les  ont  pas  même  définis,  &  ils  fe  font 
-  plutôt  attachés  à  nous  faire  connoître  les  fubffances  fep- 
tiques.  Celfe  (  î  )  &  Galien  (  i  )  parmi  les  Anciens;  entre 
les  Modernes  ,  Gorée  (  3  ) ,  Col  de  Vilars  (4) ,  &  autres 
(  5  ),  en  font  mention  ;  mais  en  confidérant  le  cara&ére 
des  fubffances  feptiques  qui  corrodent  les  chairs ,  les  fon¬ 
dent  ,  les  détruifent ,  ou  les  pourriffenc  ,  on  conçoit  fuf- 
filament  ce  que  Ton  doit  entendre  par  Antifeptique. 

Ainff  les  Antifeptiques  font  tous  les  remedes  qui  pris 
intérieurement ,  ou  appliqués  extérieurement ,  arrêtent 
la  pourriture,  en  diminuent  les  effets,  oumêmeladiffi- 
pent ,  foit  en  altérant  les  humeurs,  foit  en  agiffant  fur 
les  folides. 

>****>’  - - - -  '  -  -HT  jtlll  . .  . . .  . .  . 

(  1  )  Aurel.  Corn.  Celfi  de  Medicinâ  libri  j.  cap.  1 9, 

(1)  G  a  tenus ,  lib  5.  de  fimpl.  médicament .  facuU 
(  3  )  Gur&i  definitiones  me  die  a. 

(4)  Di&ioan.  de  Medecine  &  de  Chirurgie, 

{$)  Caftell,  Brunon .  Lexieon  Medicum . 

Pour: 
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Pour  déterminer  la  nature  de  ces  remedes ,  &  en  ap¬ 
précier  1  uiage  y  il  faut  d  abord  expofer  ce  que  c’eff  que; 
la  Pourriture ,  comment  elle  peut  être  produite  ,  quelles 
font  les  différentes  efpéces  de  putridité  dont  les  folicîes 
Sc  les  humeurs  font  fufeeptibies ,  &  quels  en  font  les  difo 
ferons  degrés. 

Ce  fujet  traité  complètement  nulle  part ,  ébauché  feu¬ 
lement  dans  quelques  Ouvrages  ,  a  paru  très-intéreflànc 
à  rilluftre  Chancelier  Bacon,  qui ,  en  indiquant  le  peu 
qu’on  fçait ,  Sc  l’immenfité  de  ce  qui  refie  à  apprendre 
îi  a  pas  oublie  1  mfloire  de  la  putrefaélion  ,  comme  une 
des  connoiffances  les  plus  edentielles  pour  les  progrès  de 
la  Phyfique  &  de  l’Art  de  guérir.  Le  célébré  M.Pringle  a 
fait  avec  fuccès  des  recherches  utiles  fur  les  Antifeptiques(  ï  )« 
M.  Macbride  a  parcouru  depuis  la  même  carrière  avec  dif» 
tinclion  ,  a  mis  dans  un  plus  grand  jour  ce  qui  avoit  été 
fait  par  M.  Pringle  ,  &  a  fourni  des  vues  neuves  for  la  pu¬ 
tréfaction  &  fur  les  remedes  qui  s’y  oppofent  (  2  ).  Enfin 
un  Auteur  anonyme  ,  auffi  recommandable  par  les  talens, 
que  par  la  modeflie  &  le  defir  de  contribuer  aux  progrès 
de  nos  connoiffances,  a  donné  depuis  peu  un  recueil  d  ex¬ 
périences  fur  cette  matière  (  j  ).  Ces  travaux  en  nous  éclai¬ 
rant  dans  une  route  difficile,  ferviront  à  appuyer  la  doc¬ 
trine  que  nous  allons  établir  for  les  Antifeptiques. 


j  (  *>Traité  fur  îcrs  fob  Han  cc$  feptiques  &  antifeptiques ,  tom.  2,; 
des  Obfervations  fur  les  maladies  des  armées.  i7sj. 

brïdJv* f  f7ltkaCeS  ‘  tridHit  de  1  An§lo'sï  de  David  Mac- 

(3)  EiTai  pour  fçrvità  iHiftoircds  J»  putréfaction.  Par.  jjgg 
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I. 

Ce  que  c'ejl  que  la  Vourrlture. 

La  Pourriture  efl  un  état  dans  lequel  les  parties  inté¬ 
grantes  des  corps ,  en  fe  décompofant  par  la  diffolution 
ou  la  réparation  des  particules  élémentaires  dont  elles 
croient  formées  ,  paffent  à  une  difpofition  différente  ,  & 
forment  de  nouvelles  combinaifons.  Cette  décompofition 
n’eft  pas  ladéfunion  des  parties  les  plus  fimpies  des  corps, 
puifque  la  pourriture  ne  préfente  pas  les  parties  élémen¬ 
taires  les  plus  {impies ,  &  que  nous  avons  des  produits 
différens  félon  la  nature  6c  les  circonffances  qui  la  dé¬ 
terminent  ;  de  quelque  caufe  qu’elle  arrive ,  elle  eft  tou¬ 
jours  précédée  de  la  fermentation  (  i  ) ,  à  moins  que  le 
corps  ne  fe  détruife  par  le  defféchement  ou  par  un  feu  vio¬ 
lent.  L’examen  de  la  fermentation  portée  à  un  certain 
point ,  démontre  la  pourriture  qui  en  'refaite. 

Dans  la  fermentation  l’air  tend  à  fe  dégager  des  corps  ; 
cet  air ,  qui  dans  fon  état  fixe  a  contribué  à  l’union  de 
leurs  parties  confirmantes ,  &  qui  paroit  être  le  principal 
agent  de  leur  cohéfîon  (  a)  ,  ne  peut  ainfi  fe  dégager, 
qu’il  ne  tende  à  défunir  &  écarter  ces  mêmes  parties  inté¬ 
grantes.  Cet  écartement  décompofe  leur  texture  ,  détruit 
leur  difpofition  naturelle.  Les  parties  ne  pouvant  fe  réta- 

>„,ii.ii,IiV  - - — — ~ ...  *  0,1m 

(  i  )  Nous  entendons,  par  Fermentation,  un  mouvement  fpon- 
tané  ,  produit  par  la  chaleur  générale  6 c  par  îa  chaleur  particulière, 
à  chaque  corps  qui  tend  à  dégager  l’air  intérieur  contenu  dans  un 
mixte  ,  qti  lui  permet  même  quelquefois  de  forcir  avec  violence, 
&  qlie  l’on  peut  regarder  comme  un  commencement  de  pourriture. 

(  x  )  Haies.  Statique  des  végétaux,/?^.  1 6  6.  Macbride  ,  deuxieme 
effai  fur  la  nature  &  les  propriétés  de  l’ail*  fixe  ,  pag,  44,, 
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bîir  par  elles-mêmes  f  elles  cedent  8c  refient  dans  la  défiu 
nion  ;  l’air  fe  dégage  de  plus  en  plus  jufque  dans  les  der¬ 
nières  parties ,  puifqu’il  ne  trouve  plus  la  même  réfiftarice  ; 

il  quitte  fon  état  fixe  9  8c  reprend  fa  forme  élaftique.  Les 
autres  principes  des  corps  fe  dégagent  ,  entrent  dans  de 

nouvelles  combinaifons  par  un  mouvement  inteftin  ,  5c 

prennent  les  formes  qui  leur  font  propres  :  c’eft  amfi  que 

les  corps  fe  détmifent,  &  cette  décompofition  naturelle  eft 

la  pourritufe. 

Avant  que  les  fubftances  animales  fe  pourriffent,  elles 
fermentent  d’abord,  c’eft-à-dire  ,  elles  fu biffent  un  mon* 
veinent  fpontané ,  par  lequel  Pair  fixe  tend  à  fe  dégager. 
Cette  fermentation  dure  juiqu’à  ce  que  l’air  foit  entière¬ 
ment  difïipé;  alors  ce  mouvement  ceffe,  &  la  pourriture 
arrive.  Une  partie  affeéfcëe  de  gangrené  8c  le  cadavre 
d’un  animai  qui  fe  pourrit ,  fubififent  ces  changement  ;  8c 
ils  font  d’autant  plus  prompts ,  que  la  chaleur  extérieure 
eft  plus  confidérable. 

Un  cadavre  dépofé  dans  Peau  ou  dans  la  terre  ,  même 
îaiffé  à  Pair  ?  ne  fe  pourrit  pas  auffi  tôt  après  la  mort  de 
l’animal,  La  chaleur  qui  lui  étok  propre ,  eft  éteinte  avec 
la  vie  ;  il  paraît  fro’d  relativement  à  fon  état  antérieur; 
il  n’eft  affèôé  alors  que  par  la  chaleur  générale.  Les  li¬ 
queurs  8c  toutes  les  parties  font  fans  mouvement  ;  elles 
n’ont  plus  la  meme  force  de  cohéfion  qu’elles  avoienc 
pendant  la  vie  ,  par  conféquent  la  chaleur  extérieure  de  gé¬ 
nérale  qui  pénétre  le  corps ,  agira  fur  Pair  contenu  dans 
Êoutes  les  parties  ;  elle  le  dilatera  ,  &  dès-lors  il  divifèra, 
ou  du  moins  fera  effort  pour  divifer  toutes  les  parties 
dans  lefquelies  il  eft  renfermé.  C’eft  à  raifon  de  ces  ef- 

K  i) 
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fers  que  îe  corps  s’enfle  ,  qu’il  devient  plus  léger;  la 
peau  fe  rompt  *  Pair  fort  avec  force  ;  &  tout  étant  ainfî 
divifé,  le  corps  fe  pourrit  bientôt.  On  obferve  ces  chan- 
gemens  dans  les  corps  des  Noyés  ;  on  voit  quelquefois  la 
terre  s’entrouvrir  dans  les  endroits  où  il  y  a  des  corps  en¬ 
terrés.  Ces  effets  arrivent  allez  promptement  dans  les 
grandes  chaleurs  ;  alors  la  pourriture  le  fait  beaucoup  plus 
vite ,  Sc  tous  les  principes  des  corps  fe  développent  avec 
plus  de  violence. 

La  pourriture  n’arrive  pas  feulement  après  la  mort; 
elle  peut  encore  avoir  lieu  même  dans  le  corps  vivant 
par  des  difpofitions  accidentelles ,  Sc  on  remarque  qu’elle 
fe  fait  velquefois  appetcevoir  dans  Pétât  de  fanté,  ou 
particuliérement  dans  l’état  de  maladie. 

i°.  Quoique  nous  jouiffions  d'une  fanté  parfaite,  les 
alîmens  à  demi* fermentés  dont  nous  ufons,  les  fubftan- 
ces  végétales ôe  animales,  en  féjournant  dans  l’eflomac, 
y  éprouvent  une  fermentation  ;  &  s’ils  y  féjournent  trop  , 
ils  y  fubiflent  un  commencement  de  pourriture.  Si  dans 
cet  état  ils  fe  mêlent  avec  la  bile  Sc  les  fucs  des  premières 
voies ,  leur  putréfa&ion  augmente  ;  ils  produifent  une  ar¬ 
deur  confidérable  dans  les  entrailles ,  des  rapports  prefque 
ardens  vers  le  goder,  des  borborigmes,  des  coliques  ,  des 
diarrhées  fétides  ,  &  deviennent  fouvent  le  germe  des  ma-  . 
adies  putrides  :  les  indigedions  portées  à  un  certain  point 
en  fournirent  des  preuves. 

i°.  La  pourriture  fe  développe  fouvent  dans  certaines 
maladies,  lorfque  les  liqueurs  font  altérées  par  une  aélion 
trop  confidérable  des  folides ,  ou  par  une  acrimonie  par¬ 
ticulière;  alors,  ü  par  une  eaufe  quelconque  elles  ion 
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ârfëtèes  dans  une  parue ,  elles  fermentent ,  elles  fe  décom- 
pofent ,  êc  produifent  ainfî  des  emphisèmes  &  la  gan¬ 
grené.  Ces  accidens  fe  manifeftent  quelquefois  dans  les 
fièvres  ardentes  6c  malignes  ,  dans  la  petite  vérole  ;  la 
mauvaife  odeur  des  déjedfions  annonce  leur  putréùélion; 

;  les  liqueurs ,  en  fe  décompofanc  ,  lailfenc  échapper  l’air 
!  fixe  qu’elles  contenoient ,  d’où  réfultenc  des  emphisèmes  , 
des  ahias  d  air  dans  les  grandes  cavités  ,  la  pourriture  dans 
j  quelques  parties  ,  5c  cette  chaleur  ardente  qui  fe  fait  alors 

;  fentir.  Enfin  ,  fi  la  mort  arrive  ,  comme  la  pourriture  a  été 

commencée  pendant  h  vie  *  elle  fe  développe  fort  promp- 
tement  ,  5c  efi  portée  en  peu  de  temsau  plus  haut  degré. 

I  Ce  qui  vient  d’être  expofé,  établit  la  facilité  avec  laquelle 
la  pourriture  peut  fe  développer  dans  le  corps  animal  ; 
mais  ?  pour  concevoir  comment  elle  ne  fe  fait  pas  conti- 
f  nuellernent  pendant  la  vie,  il  fuffit  de  fçavoir  que,  quoi¬ 
que  Fair  fixe  contenu  dans  nos  parties ,  y  conferve  un 
}|  état  aêtif  &  répuîfif,  par  lequel  il  tend  à  s’échapper ,  fon 
adion  eft  continuellement  modérée  &  retenue,  moins  par 
la  flruéfore  des  folides,  que  par  la  preffion  de  l’air  exté- 
il  rieur  avec  lequel  il  efl  toujours  en  équilibre ,  &  en  con» 

\  féquence  nos  parties  font  confervées  dans  un  état  fain. 

Cette  propriété  de  l’air  fixe  ne  peut  être  révoquée  en 
h  doute.  On  pour roic  feulement  oppofer  que ,  félon  la  doc- 
il  trine  de  Boerrhaave  (i)  ,  l’air  contenu  dans  les  corps.,. 

I  Bc  particuliérement  dans  les  fluides  des  animaux  9  y  efi  dans, 
y  un  état  d’inertie  ,  à  raifon  de  fa  divifion  en  parties  très-pe- 
il  rites  &  folitaires ,  &  qu’il  ne  peut  reprendre  fon  activité' 

$  i  )  EUmmu  Chcmw,  rom,  i.  f>.  $  ij.  ; 14*  CoroL  4. 
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que  quand  fes  parties  Te  réunifient.  Mais ,  outre  les  exj 
périences  de  Haies  (i)  ,  qui  contredirent  ce  fentiment ,  il 
fuffit  d’y  oppôfer  les  effets  qui  rëfultent  dans  un  corps 
fain  &  vivant,  de  l’application  de  îa  ventoufe,  ou  de 
la  pofition  de  ce  corps  fous  la  machine  du  vuide,  La  tu- 
méfa dion  qui  arrive  par  le  défaut  de  preilion  de  l’air,  ex¬ 
térieur,  démontre  affez  l’état  adif  ôc  répulllf  de  l’air  fixe 
intérieur;  comme  réciproquement  l’abfence  de  la  tumé- 
fadion  par  une  nouvelle  preffion  de  l’air,  établit  la  né- 
ceffité  de  cette  preffion  &  de  cette  réfiftance  pour  la  con¬ 
fection  de  nos  parties. 

G’eft  cette  efpece  d’équilibre  d’adion  de  l’air  intérieur 
fk  extérieur  qui  entretient  la  vie  ;  c’efl:  cette  adion  ré¬ 
ciproque  qui  facilite  la  circulation  9  qui  conferve  la  per¬ 
méabilité  des  plus  petits  canaux ,  qui  empêche  l’affaifîe- 
ment  des  parties ,  qui  donne  de  la  vigueur  aux  fondes  ; 
c’efl  elle  qui,  d’une  autre  part,  défend  les  vaifTeaux  de 
la  force  expanfive  de  Pair  qu’ils  contiennent,  &9  d’une 
autre  part,  les  foutient  contre  la  prefïion  itnmenfe  de 
l’atîimoffhere;  enfin,  comme  cette  adion  fubic  continuel¬ 
lement  des  variations,  delà  ces  ofcillations  des  parties, 
mouvemens  combinés ,  toujours  diffère  ns ,  cependant  dans 
une  égalité  réciproque ,  fi  utiles.,  fi  néceffaires  pour  l’af- 
fimilation  de  nos  liqueurs,  leurs  changemens,  leurs  fécré- 
tions  ;  difotis  ,  pour  Fœconomie  animale. 

La  quantité  d’air  fixe  contenu  dans  nos  parties  efi:  cou-, 
fidérable.  Selon  les  expériences  de  Haies  (  2  )  ,  un  pouce 
cubique  de  fang  de  cochon  ,  diffillé  jufqu’à  ficcité ,  a  pro- 

(  s  )  Statique  des  végétaux,  essp .  34.  8c  p,  xj£, 

(2)  Ibid*  exp.  45* ,  5 c,  8c  pi» 
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duit  33  pouces  cubiques  d’air.  Moins  d’un  pouce  cubique 
de  fuif  entièrement  diflillé  ,  en  a  donné  i  S  pouces  cubi- 
i  ques.  Demi-pouce  cubique  de  l’extrémité  de  la  corne  d’un 
daim,  a  fourni,  après  la  diftillation ,  117  pduces  cubi¬ 
ques  d’air.  On  fçait  que  l’urine  humaine  en  contient  une 
grande  quantité  3  ôc  ,  feion  les  obfervadons  du  même  Au¬ 
teur  (  1  )  ,  une  pierre  urinaire  a  donné  645  fois  fon  vo- 
î  lume  d’air  ;  &  ,  par  l’aûion  du  feu ,  plus  de  la  moitié  de 
cette  pierre  fe  convertit  en  air  diadique.  Une  pierre  bi¬ 
liaire  en  a  produit  648  fois  fon  volume. 

Cet  air ,  que  l’on  doit  avec  raifon  regarder  comme 
partie  intégrante  du  corps  animal ,  fe  renouvelle  conti¬ 
nuellement  ;  &  il  y  a  lieu  de  croire  ,  qu’outre  celui  qui 
peut  palier  intérieurement  par  la  refpiration  ,  il  entre  en¬ 
core  principalement  avec  le  chyle  ,  Bc  va  s’affimiler  aux 
parties.  L’air  fixe  qui  deviendrait  bientôt  furabondant ,  fe 
dégage  par  la  voie  des  urines ,  de  la  fueur  3c  autres  ex¬ 
crétions  3  fort!  du  corps  ,  il  paroît  fous  la  forme  diadique, 
prêt  à  reprendre  fon  état  fixe  en  p allant  dans  d’autres 
c*>rp$„ 

La  tranfmutatioa  cle  Fair  d’ifh  état  fixe  à  un  état  élas¬ 
tique  ,  &  réciproquement ,  n’efl  point  équivoque  ,  3c  elle 
paroît  fuffifamment  établie  par  un  grand  nombre  d’obfer- 
varions.  Haies  fait  voir,  par  différentes  expériences,  que 
Fair  éiadique  dégagé  par  la  fermentation,  peut  être  a b- 
|  forbé  de  nouveau,  &  rentrer  dans  les  corps  (2).  La 


(  1  )  Ibid .  chap.  6,  exp.  fur  les  pierres  urinaires  SC  de  la  véficul# 
1  «Tü  fiel. 

(  2.  )  IbisL  cbap.  é,  exp,  &  fti% 
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fermentation  des  matières  minérales  fournit  de  même  des 

exemples  de  la  grande  quantité  d’air  que  les  mélanges  peu¬ 
vent  ou  produire  ou  abforber  félon  leurs  différentes  natu¬ 
res  (  t  ).  Enfin  ,  M.  Macbride  a  porté  fes  vues  plus  loin* 
&  il  a  démontré  ,  par  un  procédé  ingénieux,  que  l’air  fixe 
paffe  d’une  fubftance  animale  qui  fe  pourrit ,  dans  l’alcali 
volatil  cauftique ,  &C  le  rend  doux  &  effervefeent  (  2  ). 

La  féparation  d’une  trop  grande  portion  de  l’air  fixe 
paraît  être  la  caufe  immédiate  de  la  putréfaction  des  corps 
vivans.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  ,  dans  les  maladies 
putrides ,  il  y  avoit  fouvent  de  la  bouffifîure  St  de  Fem» 
phisème;  ces  maladie  s  font  quelquefois  accompagnées  de 
taches  livides ,  de  rupture  de  vaifTeaux  &  d’effufion  de  fang* 
La  gangrené  humide  n’arrive  jamais  fans  tuméfaction ,  qui 
paroît  autant  dépendre  de  Fair  que  des  liqueurs  retenues. 
M.  Pringle  a  obfervé  (  3  )  que  le  ferum  &  le  coagulunz 
clu  fang  humain  fournirent  de  Fair,  après  les  avoir  laifîes 
pendant  quelque  tems  au  feu  de  la  lampe ,  avant  qu’au¬ 
cun  degré  de  putréfaction  s’y  foin  fait  appercevoir. 

Ces  confidérations  comparées  avec  ce  qui  arrive  aux 
cadavres  qui  commencent  à  fe  pourrir,  prouvent  que,  dans 
tom  ces  cas ,  Fait  fixe  iepare,  ou  qui  tend  à  fe  féparer, 
devient  la  caufe  de  beaucoup  d’accidens  &  de  la  putréfac¬ 
tion;  que  c’eft  lui  qui,  en  fe  dégageant  le  premier,  facilite 
l’action  de  l’eau  &  la  di/Tolution  des  autres  parties  éîémen- 
iaires  ;  qu’il  entraîne  même  une  partie  de  ces  principes ,  Si 

- - - - - - — - - -  Tirr,.!  »  . .h. - - - - 


(  i  )  Ibid,  pa g,  ï  S 

(2)  Eflài  farîa  nature  &  les  propriéte's  de  l'air  fixe,  exp.  ii. 
> 5 )  Traité  les  fubftaaics  feptiques,  Mém.  FIL  exp,  41,” 
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quYinlî,  agitant  fur  les  folides  <3c  les  fluides ,  il  altéré  9 
&  il  change  entièrement  leur  nature. 

De-là  il  fuit  que  la  putréfa&ion  atténue  les  humeurs  ; 
qu’une  fois  commencée  elle  agit  comme  un  ferment  pu¬ 
tride  ;  qu’elle  les  difpofe  à  une  diflolution  de  leurs  parties 
intégrantes  $  qu’elle  rend  plus  tendres  &  plus  lâches  les 
parties  folides  St  fibréufes  des  animaux  ;  qu’en  s’avançant 
elle  en  détruit  de  plus  en  plus  la  cohéfion  ;  qu’enfin  elle 
les  décompofc ,  &  rend  leurs  principes  fugitifs  fous  diffé¬ 
rentes  formes. 

I  L 

Quelles  fous  les  caufes  qui  peuvent  produire  la  pourriture  £ 

Apres  ce  qui  vient  d’être  expofé *  il  ne  fera  pas  diffi" 
elle  d’établir  les  caufes  qui  peuvent  produire  la  pourriture 
dans  le  corps  vivant ,  <k  comment  elles  agiffent.  Ces  cau¬ 
fes  ,  dont  l’effet  immédiat  eft  d’altérer  la  texture  des 
parties  ôc  d’en  féparer  l’air  fixe ,  peuvent  fe  ranger  fous 
deux  claffes;  les  unes  font  internes ,  &  les  autres  externes» 
Si  nous  voulions  parler  le  langage  des  Anciens,  nous  rap¬ 
porterions  les  caufes  internes  de  la  pourriture  aux  diffé¬ 
rentes  efpéces  d’intempéries  (  i  )  ;  mais ,  pour  nous  ex¬ 
pliquer  plus  méthodiquement,  nous  dirons  qu’elles  dépen¬ 
dent  des  folides  Sc  des  fluides,  qui  la  produifent  diverfe- 
ment  félon  leurs  difpofitions. 

Le  même  mouvement  qui  nous  fait  vivre ,  mens  nécef- 
fairement  à  la  mort.  L’aftion  que  nos  parties  exercent  les 
unes  fur  les  autres ,  tend  à  les  décompofer.  Les  fluides 

J  - ■■'■■■  . . —  ’  1  ■ 
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continuellement  battus ,  changés  par  l’aâion  vafculaire  9 
prendroientune  nature  vicieufe  ,  s’ils  n’étoient  réparés  par 
de  nouveaux  fucs;  5c  rendus  impropres  à  la  nourriture  du 
corps  par  le  (eul  mouvement  de  la  circulation  trop  long- 
tems  continué,  ils  porteraient  par  toute  la  machine  la  con¬ 
tagion  ?  au  lieu  de  la  vie.  Les  folides  compofés  de  parties 
plus  tenaces ,  ne  leroient  po«nt  eux-mêmes  exempts  de 
ces  effets  pernicieux,  &  bientôt  ils  (croient  atteints  de  ma¬ 
ladie;  ainii  ,  félon  l’expreflion  de  Boerrhaave  ,  le  corps 
fe  détruit  bientôt  par  lui-même  :  Hinc  ex  conditions  fuâ 
vivum  corpus  cith  dejiruitur  (  i  ). 

Si  la  feule  aéHon  vitale  peut  produire  ces  mouvemens  , 
on  conçoit  qu’à  plus  forte  raifon  ils  peuvent  réfulter  delà 
tenfion  ou  de  la  laxite  des  folides.  C’eft  un  dogme  reçu  * 
&  l’Auteur ,  que  je  viens  de  citer,  a  établi  fur  ce  fujec 
une  doftrine  également  utile  pour  éclairer  la  théorie  &  la 
pratique  (  x  ), 

L’obfervation  de  Fœconomie  animale  fait  voir  que  l’ac¬ 
tion  des  vaiffeaux  forts  &  diadiques  fe  communique  avec 
force  aux  fluides  qu’ils  contiennent  ;  elle  y  produit  de  très- 
grands  frottemens  ,  par  conféquent  une  très-grande  cha¬ 
leur.  La  partie  de  nos  humeurs  la  plus  ténue  eft  aifé- 
ment  diflipée  ;  la  partie  rouge  du  fang  eil  à  proportion 
plus  abondante  ,  çllefe  porte  dans  les  plus  petits  vaiffeaux* 
s’y  arrête,  d’où  fuivent  l’engorgement ,  la  flafe  5  Fin— 
flammation.  Si  l’inflammation  ne  fe  réfout  pas  par  les- 
voies  naturelles ,  ou  par  les  fecours  de  l’art,  fl  l’engor- 

- . - . —  .  i.i  _ _ 

(  i  )  Inft.  Medic.  ns.  43^ 

(2)  Boerrhaave  Apkor.  de  eognofeendis  &  curandis  tnorbis,  De 
morbisfibr 4  dsbilis  &  Uxt ....  rigide  &  étape 
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gemenî  a  lieu  dans  des  parties  membraneufes  ou  aponé- 
vrotiques,  dont  le  tiffu  réfîfiant  étrangle  les  vaille  . ux 
engorgés /alors,  la  circulation  des  liqueurs  étant  arrêtée» 
&  le  mouvement  néceffaire  à  la  vie  étant  éteint,  les  fluides 
ftagnans  fubiffent  des  mouvemens  fpontanés  ,  la  partie  Te 
tuméfie ,  la  chaleur  vitale  celle ,  la  pourriture  patoît  &C 
forme  la  gangrène  humide. 

Le  mouvement  trop  augmenté  peut  encore  produire 
la  pourriture ,  quoiqu'il  n’y  ait  point  d'engorgement  local, 
îorfque  les  liqueurs  trop  battues  &  changées  ont  contracté 
une  acrimonie ,  dont  les  effets  fe  développent  dans  telle 
ou  telle  partie ,  félon  les  difpofitions  accidentelles  :  ainfi 
la  pourriture  peut  également  avoir  lieu ,  ou  pat  la  rigi- 
a  dite  trop  forte  des  vaiffeaux  dans  une  partie  feulement  » 
©u  par  faction  trop  vive  de  ces  mêmes  vaiffeaux  dans 
toute  l’habitude  du  corps.  Les  inflammations  vives  aux* 
quelles  fuccedent  quelquefois  une  gangrené  locale  ,  quel¬ 
quefois  une  pourriture  générale,  en  fourniffent  des  preuves. 

La  îaxité  trop  grande  des  folides  peut  auffi  produire 
des  effets  fembîables,  en  agiffant  d’une  façon  oppofce. 
Lorfque  les  vaiffeaux  font  foibles  Sc  lâches ,  les  fluides 
qu’ils  contiennent,  n’éprouvent  pas  une  action  fuffifante  ; 
ie  chyle  &  les  autres  liqueurs  ne  fubiffent  pas  les  chan- 
gemensncceffiires  pour  la  nutrition;  la  circulation  rallen- 
tie  n’eft  pas  affez  forte  pour  entretenir  la  chaleur  vitale / 
|  pour  opérer  la  fanguification  ,  pour  donner  aux  globules 
du  fang  la  couleur,  la  forme  3c  la  conflflance  requifes ; 
les  fécrétions  ne  s’opèrent  pas  convenablement  ;  les  li¬ 
queurs  peu  élaborées  relient  indigefles  ;  la  lymphe  &  î» 
férolyi  coulent  avec  peine  dans1  les  plus  petits  vaiffeaux  ^ 
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s’y  arrêtent,  y  féjournent,  les  diftendent;  de  là  fuivest 
!a  cachexie,  la  leucophlegmatie,  les  différentes  efpéces 
d  œdeme  8c  dhydropifie,  les  fièvres  lentes,  quelquefois 
même  des  fièvres  intermittentes,  &c.  Si  les  humeurs,  en 
féjournant ,  portent  les  vaiffeaux  à  la  plus  grande  difteit- 
fion  poflible,  Faélion  fyffaltique  y  fera  aufîi  éteinte  ,  & 
les  vaiffeaux  privés  de  la  vie  permettront  un  mouvement 
dans  les  humeurs ,  une  dépravation ,  une  acrimonie , 
defquels  fuivent  quelquefois  des  fièvres  de  mauvaife  ef* 
péce  (  i  ) ,  mais  plus  fouvent  des  éré:. pelles  avec  pour¬ 
riture  8c  la  gangrené. 

Le  defaut  d’aélion ,  de  la  part  des  vaiffeaux,  produit 
encore  les  mêmes  maux  que  leur  laxité.  Le  même  mé- 
chanifme  a  lieu  ,  Si  c’eft  à  cette  caufe  qu’il  paroît  qu’on 
doit  attribuer  la  pourriture  &  la  gangrené  qui  arrivent 
aux  vieillards  par  le  defaut  de  circulation  ,  en  conféquence 
ce  1  extinéfion  du  principe  vital  dans  les  extrémités,  les 
gangrènes  par  foibleffe  extrême ,  celles  qui  arrivent  par 
atonie  a  la  fuite  des  contufions,  celles  qui  ont  lieu  par 
compreffion ,  enfin  la  gangrené  féche. 

L  état  des  fluides  a  le  plus  grand  rapport  avec  î’étai 
des  folides  y  &  après  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  la  rigidité 
ùc  fur  la  laxite  des  vatlTèaux ,  il  paroît  eue  ,  de  la  pre™ 
miere ,  fmt  la  denfité  des  liqueurs  ,  &  ,  de  la  fécondé  , 
leur  diffolution.  Ces  difpofitions  réciproques  des  folides 
8c  des  fluides,  fe  trouvant  prefque  toujours  jointesen- 
femble,  elles  pourront  devenir  caufe  de  pourriture  par 
les  raifons ci-devant  expofees;  mais,  de  plus,  la  denfité 
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[ifcnle  des  liqueurs  peut  donner  lieu  à  desengorgemens  fu- 
neftes ,  comme  leur  diflolution  en  relâchant  les  partie»  } 
&  combinée  avec  un  mouvement  fpontané  ,  elle  peur  en 
ï|  altérer  la  texture  &  déterminer  la  pourriture. 

Il  Les  difpofxtions  des  liqueurs ,  dont  je  viens  de  parler  , 
[  doivent  être  regardées  comme  les  plus  Amples  &  les  plus 
|j  ordinaires  j  mais  elles  font  encore  fufceptibles  d’autres 
3 vices,  que  le  célébré  Boerrhaave  a  diftingués  fous  diffé- 
it  rentes  ckffes(i).Ces  dépravations  ne  déterminent  pas  éga¬ 
lement  la  pourriture  j  celle  qui  y  contribue  le  plus ,  eil  1  al- 
iî  câlin  fpontané  dont  nos  humeurs  font  fufceptibles.  Ce  vice 
i  étend  fes  effets  dans  toute  l’habitude  du  corps  ;  il  augmente 
:  la  difpofition  putride  à  laquelle  tendent  quelques  liqueurs, 
telles  que  la  bile  j  il  procure  une  diflolution  acre  5e  pu- 
;  tride  du  fang ,  d’où  fuivent  aifément  des  ardeurs  d’en- 
i  tirailles  ,  la  diarrhée  bilieufe  ,  la  putréfaction  des  matières 
i  contenues  dans  les  premières  voies  ,  des  inflammations 
i  internes  ,  des  fièvres  putrides  ,  la  gangrené  êe  la  mort, 
t  Nous  croyons  devoir  diftinguer ,  d’avec  l’alcalin  fpon- 
it  tané ,  une  efpéce  d’acrimonie  cauftique ,  qui  agit  avec 
u  plus  de  violence,  qui  produit  fes  effets  dans  quelques  par¬ 
ties  feulement,  qui,  dépofée  dans  un  lieu,  corrode  les 
4  extrémités  des  vailfeaux ,  change  abfolument  la  nature  des 
:|  folides  &  des  fluides  ,  forme  des  efcarres,  &  produit  quel- 
fcuefois  une  pourriture  fubite,  confidérable.  On  remar- 
itque  ces  effets  dans  certaines  affrétions  fcorbutiques ,  dans 
u  quelques  efpéces  de  petite  vérole,  dans  des  tems  d’épi- 
i  démie  ou  de  pefle,  d’où  réfultent  des  dépôts  avec  pour- 
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rîcure  ,  des  antrax  ,  ia  gangrène  ,6c  quelquefois  uremorS 
prompte  ,  avec  la  pourriture  générale  6c  prefque  fubitedu 
corps. 

Enfin,  nous  ajouterons  à  ces  caufes  les  dépravations 
produites  par  différens-  vices  ,  tels  que  le  vénérien ,  le 
fcrophuleux ,  le  feorbutique  ,  le  cancéreux ,  dont  le  dé¬ 
veloppement  ,  plus  ou  moins  grand,  peut  donner  lieu  à 
la  pourriture  dans  telle  ou  telle  partie,  &  quelquefois  dans 
toute  l’habitude  du  corps  Le  vice  fcrophuleux  ne  la  pro¬ 
duit  que  lent,  ment  6c  peu  fouvent  ;  le  vice  vénérien  porté 
à  un  certain  point ,  écend  fes  effets  comagieux  à  toutes 
les  parties  3  les  vices  feorbutiques  8c  cancéreux  produi- 
fent  fouvent  un  état  cle  diflfolution  ôc  de  putréfaction  du 
fang  »  tel  qu’il  en  fuit  des  tâches  livides ,  une  puanteur  in- 
fupportable  de  la  bouche  6c  des  parties  ulcérées,  des  hé¬ 
morrhagies,  des  chairs  baveufes  &  putréfiées,  des  efearres 
putrides,  6c  une  diffolution  fi  aélive  ,  que  les  os  eux- 
mêmes  ne  peuvent  y  réfifter  :  ce  qui  a  été  dit  ci-devant, 
fuffit  pour  expliquer  comment  ces  caufes  agiffent. 

Parmi  les  caufes  externes  de  la  pourriture,  on  doit 
dabord  confidérer  les  mauvais  effets  de  la  plupart  des 
chofes  non-naturelles  ;  6c  cette  confidération  eft  d’autant 
plus  importante  ,  que  leur  ufage  eft  ablolument  néceffaire 
pour  la  confervation  de  la  vie. 

L’air ,  ce  fluide  fi  effentiel ,  non-feulement  pour  la  ref- 
piration,  mais  encore  comme  partie  intégrante  ne  con¬ 
tribue  pas  peu  à  la  pourriture  des  corps  animés,  lorfqu’il 
eft  altéré  par  diverfes  circonftances.  Outre  les  qualités 
nuifibles  qu’il  peut  avoir,  à  raifon  des  molécules  putrides 
ou  ecntagieufcs ,  émanées  des  différens  corps  3  il  deviens 


\ 


S&St  LÈS  ÀNtSSSPrS^ÜBS.  I  59 
encore  dangereux  par  Ton  humidité  ,  par  fa  féchereffe , 
par  fa  chaleur,  par  le  froid.  Ces  qualités  quelquefois 
feules  ,  quelque  fois  combinées  plufieurs  enfemble ,  pro- 
duifent  des  effets  funeftes  ,  &  déterminent  la  pourriture. 

L’expérience  a  appris  que  les  exhalations  animales  cor- 
rompues  font  fort  pernicieufes.  On  a  vu  des  maladies  pef- 
tilentielles  furvenir  par  une  grande  quantité  de  fauterelies 
&c  par  des  baleines  mortes.  Beaucoup  de  cadavres  enter¬ 
rés,  après  une  bataille  ,  ont  fouvent  donné  lieu  a  des  ma¬ 
ladies  épidémiques.  Au  rapport  d’Atnbroife  Paré  (  i),un 
grand  nombre  de  corps  morts  ayant  été  jetté  en  i  5  61  dans 
un  puits  profond  ,  il  s’en  éleva  deux  mois  après  une  va¬ 
peur  puante  de  contagieufe  qui  fe  repanait  dans  le  pays  , 
Sc  aux  environs ,  dont  plufieurs  furent  infeélés  de  pefte. 
Ce  que  nous  dirons  des  corps  putréfiés ,  peut  fe  dire  de 
même  des  matières  minérales  ou  végétales  nuifiblesj  Bc  l’on 
conçoit  comment  l’air  ainfi  altéré  peut  devenir  en  nous 
une  caufe  de  pourriture ,  en  fourniffant  un  ferment  pu¬ 
tride  ,  qui  porte  la  contagion  dans  toutes  nos  humeurs. 

Un  air  trop  humide  produira  le  même  effet,  en  relâ¬ 
chant  trop  les  folides ,  par  les  raifons  expofées  ci-devant. 
Ceft  ainfi  que  l’on  voit  des  œdèmes,  des  leucophleg  naties, 
des  gangrenés  par  relâchement  dans  les  pays  fort  hufhides 
&  marécageux.  Si  l’air  eff  en  même  tems  chargé  de  molé¬ 
cules  falines ,  la  pourriture  &  les  affrétions  feorbutiques 
feront  plus  communes  ;  les  habitations  fur  le  bord  de  la 
me r,  ou  dans  certaines  ifles ,  en  fourniffent  des  preuves* 
La  féchereffe  de  l’air  produit  plus  difficilement  la  pour- 
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riture ,  parce  qu’elle  eft  plus  rarement  portée  à  un  degrl 

fuffifant,  Cependant ,  fi  elle  a  lieu  ,  en  privant  le  fiang 

&  les  humeurs  de  leurs  parties  les  plus  ténues ,  elle  fera 

naître  des  engorgemens  inflammatoires ,  des  phlegmons  de 

mauvaife  efpéce,  des  antrax.  Si  la  chaleur  eft  jointe  à 

cette  difpofition  ,  le  fang  &  les  humeurs  en  feront  bientôt 

altérés,  ils  fe  putréfieront  en  peu  de  tems,  8c  Ton  verra 

naître  tous  les  fignes  d  une  maladie  putride.  Boerrhaave 

ayant  obiervé  que  l’étuve  d’une  flicrerie  contient  un  air 

♦ 

fi  fisc  8c  fi  chaud  ,  qu’il  ne  put  à  peine  le  fupporter  un 
moment,  fans  un  danger  prochain  de  fuffocation ,  crut 
devoir  y  expofer  des  animaux,  pour  voir  le  degré  de 
chaleur  qu’ils  pourroient  foutenir.  Un  chien  qui  y  avoir 
été  renfermé,  y  mourut  en  peu  de  tems;  la  malle  des  hu¬ 
meurs  s’étoit  corrompue  à  un  point ,  qu’elles  exhaloient 
une  puanteur  infupportable  ;  la  faîive  étoit  teinte  de  fang, 
Sc  la  fétidité  étoit  fi  pénétrante  ,  qu’un  homme  vigoureux 
qui  faifoit  l’expérience,  ne  put  la  fupporter,  8c  tomba  en 
fyncope  (  i  ). 

L’impreflion  que  le  froid  peut  faire  fur  nos  parties  , 
eft  quelquefois  allez  forte ,  pour  fufpendre  Taélion  or¬ 
ganique  des  vaiffeaux ,  pour  y  arrêter  la  circulation  ,  8z 
donner  ainfi  lieu  à  Tengorgement  abfolu  8c  à  la  gangrené 
humide.  Thiery  de  Héry  en  a  vu  des  exemples  (  i  )  ; 
mais,  comme  le  remarque  M.  Quefnay  (  3  ) ,  la  gangrené 
par  le  froid  peut  être  féche  &  fans  engorgement  :  c’eft 
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Qt  dont  j’ai  été  témoin  dans  un  vieillard.  Dans  le  premier 
cas  ,  la  pourriture  fe  fait  par  la  dépravation  des  iuc$ 
ilagnans  ;  dans  le  fécond ,  par  le  refferrement  des  vaif- 
féaux  <3c  i’extinéfion  du  principe  vital. 

L’ufage  immodéré  des  alimens  ftimulans  ,  âcres ,  falés? 
rances,  de  mauvaifeefpéce,des  fubflances  fpirittieufes,  & c. 
détermine  fouvent  dans  les  liqueurs  une  acrimonie  per ni - 
cieufe,  une  dépravation,  une  diiTolution ,  qui  paroiffent 
fous  différentes  formes,  produifent  des  maladies  malignes, 
&  caufent  la  pourriture. 

Le  mouvement  exceffif ,  les  fatigues  outrées  pourroien£ 
concourir  aux  mêmes  effets,  pour  peu  qu’il  y  eût  quel¬ 
ques  difpofitions  vicieufes  internes,  foie  par  appauvriffe- 
ment  des  liqueurs  ,  foit  par  un  engorgement. 

L’avion  violente  des  corps  contondans  affoiblit ,  ou 
détruit  la  force  organique  des  vaifleaux  ;  cette  force 
étant  abolie  ,  les  fucs  ftagnans  ne  peuvent  être  expulfés  , 
l’engorgement  augmente.  La  vie  étant  éteinte,  les  fluides 
&  les  folides  tombent  en  diffolution ,  &  la  pourriture  ar¬ 
rive.  Ajoutons  que  fi  le  corps  contondant  a  agi  avec  force, 
outre  le  délabrement  local ,  la  commotion  tranfmife  au 
cerveau  ,  la  ffupeur  dans  laquelle  tombe  la  partie  ,  y 
produit  une  inertie  abfolue  qui  augmentera  là  putréfac¬ 
tion.  De-là  les  fuppurations  putrides  qui  font  ordinaires 
aux  plaies  contufes ,  fur-tout  par  armes  à  feu ,  la  gan¬ 
grené  plus  au  moins  étendue,  quelquefois  la  pourriture 
inévitable  de  tout  un  membre. 

La  lefion  de  nos  parties  par  divers  inftrumens ,  fur-tout 
contondans  ou  piquans  ,  étant  fouvent  irrégulière  ou  in- 
fuffifante  pour  permettre  un  libre  écoulement  des  liqueurs^ 
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elle  produit  l’irritation,  l'étranglement ,  l’infiltration  Se  la 
pourriture.  La  do  :leur  6c  l’irritation  fuivent  néceffaire- 
ment  la  îéilon  des  parties  plus  ou  moins  fenfibles  ,  mais, 
fi  ces  acariens  ne  font  pas  diflipés  d’abord  par  les  moyens 
convenables  ,  r,ne  renfion  inflammatoire  furvient  bientôt  ; 
l'engorgement  fuit  de  près;  ]es  tiffns  membraneux,  les 
parties  aponévrotiques  ,  rétinentes  &  tendues  ,  s’oppofent 
à  la  circulation  des  fucs  :  de-là  leur  féjour ,  l’empâtement 
du  membre,  une  infiltration,  &c  comme  la  chaleur  efi 
confidérablement  augmentée  ,  à  raifon  de  l’effort  que  font 
les  vaiffieâux  libres  vofins ,  les  fucs  flagnans  tendent  à  fie 
décompofer  ,  6c  les  folides  eux-mémes  privés  de  i’aftion 
vitale  ,  tombent  en  pourriture. 

L’étranglement  des  parties  folides  n’eft  pas  toujours  la 
fuite  de  l’inflammation  ;  il  peut  être  auflî  l’effet  des  liga¬ 
tures  ,  de  la  corïipreflion  des  vaiffeaux  par  corps  étrangers, 
par  tumeurs  ou  par  parties  déplacées,  5ec.  Dans  ces  cas 
il  produit  d'abord  1  infiltration  des  fucs;  6c  la  circulation 
étant  arrêtée,  la  pourriture  fe  manifeffe  plus  tôr  ou  plus 
tard ,  félon  les  cîrconftances.  M.  Van  Swieten  en  rap¬ 
porte  des  ex  mpîes  dans  fes  Commentaires  (  i  ). 

L’étranglement  Sc  la  pourriture  peuvent  encore  arriver 
par  un  relâchement  fubit  des  parties  auparavant  diffen- 
dues.  C’eft  ainfi  que  des  incîfons  rrop  profondes,  faites 
indifcretement  dans  des  parties  contufes  &  flupéfiées  , 
ne  fervent  qu’à  bâter  la  pourriture,  parce  que  l’évacua¬ 
tion  rrop  précipitée  des  fucs  flagnans  augmente  l’inertie  , 
ôc  au  lieu  de  rétablir  l’aélion  vitale  ,  l’éteint  encié- 
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cernent  (  i  ).  De  même  une  inciiion  profonde  dans  une 
œdeme  eonfiderable,  en  évacuant  trop  promptement  les 
fucs  infiltrés  ?  procurera  à  la  vérité  rafFaiffement  des  cel¬ 
lules  ouvertes;  mais  en  même  tems  cet  affairement  com¬ 
prime  les  parties  internes,  les  empêche  de  fe  dégorger, 
les  diüend  8c  les  étrangle.  La  pratique  fait  voir  que  la  pour¬ 
riture  arrive  prefque  toujours  dans  ce  cas. 

II  réfulte  de  ces  confidérations  que  l’infiltration  peut 
également  avoir  lieu  ,  &  par  étranglement  &  par  inertie  : 
ce  qu’il  importe  effentiellement  de  diftinguer. 

La  morfure  des  animaux  venimeux  paroît  produire  des 
accidens  ,  8c  par  le  déchirement  qui  fuit  de  la  piquure  9 
ou  de  la  morfure ,  &  par  Tinfertion  d’une  matière  per- 
nicieufe.  Le  premier  effet  caufe  l’irritation  des  parties  ner- 
veufes  &  fenfibles ,  leur  inflammation  ,  leur  étranglement, 
des  accidens  fouvent  funeftes  :  une  fimple  piquure  ou  la 
•morfure  d’un  animal  non  dangereux  en  fourniffent  des 
preuves.  Si ,  à  cette  irritation  ,  on  ajoute  l’aéHon  d’une 
matière  pernicieufe  ,  on  conçoit  que,  relativement  à  fon 
degré  d’aéïivité,  8c  à  fon  efpéce,  elle  produira  desacci- 
dens  encore  plus  fâcheux  ,  la  pourriture  de  la  partie  ,  fou- 
vent  même  une  mort  prompte. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  omettre  parmi  les  caufes 
externes  de  la  pourriture,  les  brûlures  fort  considérables  * 
l’application  trop  étendue  de  certains  cauftiques  liquides , 
Sec.  Ce  n  eft  pas  que  le  feu  produife  par  lui-même  la 
pourriture,  quand  il  eft  appliqué  convenablement,  de 

(  i  )  Ce  point  de  do&rinc  a  été  fçavamment  difeuté  dans  le 
Traité  de  la  gangrené  de  Quefiiay ,  chap.  de  la  Gangrené  par 
Æontufion, 
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même  que  les  caufiiques.  Nous  verrons  même  dans  la 
fuite  i’ufage  qu’on  en  peut  faire  pour  arrêter  la  pourri¬ 
ture  ;  mais  quand,  par  accident,  il  y  a  des  efcà-tres trop 
étendues  ou  trop  profondes ,  alors  la  circulation  étant  in¬ 
terrompue,  les  parties  voifmes  s’engorgent,  l'irritation 
douloureufe  tranfmife  excite  une  chaleur  contre  nature , 
d’où  fuivent  la  dépravation  des  fucs  airê.és,  &  un  état 
de  pourriture» 

L’application  mal  entendue  de  certains  médicamens 
peut  de  même  y  contribuer  ,  quoiqu'on  général  leur  ufage 
foit  falutaire  dans  quelques  cas.  C’ëfit  ainfi  que  les  fubf- 
tances  graffes  &  âcres ,  les  affringens,  les  répereufiifs ,  les 
narcotiques,  les  fiupéfians,  appliqués  indifcretement  fur 
une  inflammation  vive  ,  fur  un  phlegmon,  fur  un  charbon, 
&c.  dans  certains  tems  delà  maladie ,  éteignent  l’a&ion 
vitale  de  la  partie  ,  foit  en  refferrant  les  vaiffeaux ,  foit  en 
condenfant  les  fucs ,  ou  en  augmentant  l’irritation&  l’a¬ 
crimonie,  6c  la  font  tomber  en  mortification. 

Enfin  il  y  a  des  fubfiances  nuifibles ,  qui  déterminent 
îa  pourriture  dans  la  partie  où  on  les  applique,  d’autres 
la  caufent  dans  les  humeurs  6c  dans  tout  le  corps,  La 
première  efpéce  de  fubfiance  a  reçu  le  nom  de  feptique 
par  les  Anciens  ,  6c  en  effet  elle  corrode  les  chairs ,  y 
éteint  la  vie  ,  &  la  fait  quelquefois  tomber  en  diffolution 
putride,  tels  font  l’arfenic  (i)  ,  l’huile  de  vitriol ,  le  beurre 
d’antimoine ,  l’orpiment.  Sous  la  fécondé  efpéce  (ont  les 
fubfiances  ,  qui ,  prifes  intérieurement ,  deviennent  fu- 


(  i  )  Fabrice  (le  Hilden  rapporte  des  obfervations  intéreffantes; 
fur  le  danger  de  l’aifen  IC  j  Tract,  de  gangrena  &  jpkacdo  3  cap  j* 
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neftes  ou  par  leur  nature ,  comme  la  ciguë  aquatique ,  Ta** 

'  conit ,  le  fe  gle  ergoté  (  i  )  ;  ou  par  leur  quantité  feule** 
ment ,  comme  l’opium  ,  dont  l’ufage  immodéré  a  caufé 
la  pourriture  de  tout  le  corps  :  nous  en  rappellerons  un 
exemple  dans  la  fuite. 

Oa  voit ,  par  ce  qui  vient  d’être  dit ,  qu’il  n9eft  pas  în« 
différent  de  diflinguer  la  maniéré  dont  agiffent  les  caufes 
de  la  pourriture.  Cette  diffinéiion  eft  d’autant  plus  ef* 
fenoelle,  qu’elle  feule  peut  fournir  des  indications  cura- 
tives,  &  faire  connoître  quels  remedes  peuvent  être  ana¬ 
leptiques,  félon  les  cas.  À  la  vérité  faffe&ion  des  foîides 
produit  prefque  toujours  le  vice  des  fluides  :  l’une  &£  l’au- 
tres  fe  communiquent  réciproquement.  Mais  il  eff  des  cas 
(impies  dans  lefquels  la  pourriture  pourroit  dépendre  ex- 
cluilvement  d’une  caufe^  alors  la  deifruélion  de  cet  agent 
feroit  fufffante  pour  la  faire  ceffer?  fans  employer,  pour 
ainfî  dire  ,  aucun  remede.  Un  plus  grand  détail  fur  les 
caufes  de  la  pourriture  feroit  ici  fuperffu  ;  nous  nous  con¬ 
tenterons  d’avoir  expefé  les  plus  ordinaires  ?  auxquelles 
on  peut  en  rapporter  beaucoup  d’autres* 

I  I  I. 

Quelles  font  les  différentes  efpéces  de  putridité  des  folides 

&  des  jï lui  des. 

Quoique  la  pourriture  confifte  dans  îa  diffolutioa 
des  parties  intégrantes  des  corps,  elle  fe  préfentecependant: 


(  î  )  L’ufage  de  ce  feigîe  caufe  la  gangrène  féclie.  V  Mém.  de 
l'Académie  des  Sciences  5  ann.  17103  &  le  Traité  de  la  gangrena 
4s  M.  Qusfiiay,  fag.  J  j y, 
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fous  des  dehors  différens  relativement  â  la  texture  des 
parties  ,  la  nature  des  humeurs ,  aux  caufes  qui  la  pro- 
duifent  ,  &  à  différentes  circondances  accidentelles  , 
comme  le  chaud ,  le  froid ,  le  climat.  Il  s’en  faut  que 
nos  connoiüances  fixent  portées  à  un  certain  degré  de  per¬ 
fection  fur  ces  différens  points  ;  beaucoup  de  chofes  font 
encore  à  defirer  ;  mais  recueillons  ce  que  quelques  Au¬ 
teurs  ont  expofé  fur  cette  matière  ,  &  ce  qu’une  obfer- 
yation  exaéfe  8c  fmvie  a  pu  nous  apprendre. 

Lorfqu  on  examine  la  pourriture  qui  arrive  aux  par¬ 
ties,  on  voit  qu’elle  eft  différente  relativement  à  leur  tex¬ 
ture  ,  &  qu  elle  n  ed  pas  la  même  dans  les  parties  dures 
8c  dans  les  parties  molles. 

Les  os  paroiffent  peu  fufceptibles  de  pourriture  à  rai- 
fon  de  leur  folidité  ;  cependant  ils  n’en  font  pas  exempts. 
Nous  voyons  qu’après  la  mort  étant  expofés  à  l’air  ,  ils 
exhalent  une  odeur  putride  ,  que  l’on  peut  a  la  vériié 
attribuer  à  la  putréfa&ion  des  fucs  gras  qu’ils  contiennent; 
mais  ,  fans  nous  arrêter  davantage  fur  ce  point ,  nous  re¬ 
marquerons  que,  pendant  la  vie  &c  dans  certaines  ma¬ 
ladies  ,  leur  pourriture  ed  fendbîe.  Elle  fe  manifede  fous 
la  forme  de  cane ,  tantôt  féche  ,  tantôt  humide  ;  6c  cette 
derniere  produit  quelquefois  une  telle  altération  ,  que 
non-feulement  l’os  donne  une  odeur  très- fétide,  mais  en¬ 
core  fa  partie  terreuie  8c  crétacée  étant  elle-même  dans  un 
état  de  difiolution  ,  il  perd  fa  confidance  ,  il  devient  po¬ 
reux  ,  friable,  6e  ed  affedé  de  vermoulure.  Cette  dif- 
pofition  morbifique  ed  fuffifamment  connue,  6e  elle  n  ed 
pas  rare  dans  les  vices  fcorbutiques  8c  cancéreux.  Dans 
ces  cas  la  matière  terreufe  6e  crétacée  de  l’os  étant  privée 
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âe  fes  principes  uniflans  ,  elle  eff  réduite  en  pondre  ;  étant 
tme  terre  abforbante,  elle  peut  agir  comme  la  craie  de 
les  fubflances  teffacées ,  &C  augmenter  par  là  la  putré¬ 
faction  (  1  ). 

Quoique  la  pourriture  des  parties  molles  Toit  le  plus  or» 
dinairement  accompagnée  de  diifolution  ,  produite  par  la 
furabondance  des  humeurs  ftagnantes,  néanmoins  elle 
peut  encore  arriver  par  la  privation  des  lues  néceffaires 
à  la  vie  ;  de-là  deux  efpéces  de  pourriture  ,  l'une  humide 
Si  l’autre  féche ,  dont  il  eft  auffi.effentiel  dans  la  prati¬ 
que  de  difHnguer  les  caufes,  que  les  effets» 

La  pourriture  humide  ,  plus  ou  moins  étendue  ,  eff  en¬ 
core  différente  félon  la  nature  des  parties  molles  qu'elle 
attaque.  La  peau  plus  rénitente,  d’une  texture  plus  fer¬ 
rée  ,  fe  diffour  plus  difficilement  ,  que  le  tiflu  cellulaire 
mol  „  lâche  &  rempli  de  fucs  ;  en  fe  potirrifiant ,  elle  pa- 
roît  enduite  d’une  efpéce  de  vernis  ou  de  mucofité  pu¬ 
tride  ,  elle  forme  des  efearres  plus  ou  moins  larges  & 
profondes ,  elle  fe  fépare  par  portion.  Le  tiffu  cellulaire 
tombe  plus  aiféraent  en  diffolution  putride ,  de  le  détache 
par  lambeaux.  Les  tendons  ,  les  aponévrofo,  les  liga» 

X-t  > 

mens  ayant  une  texture  denfe  de  ferrée  ,  fubiflent  plus- 
difficilement  la  pourriture  ;  de  quand  ils  en  font  afïè&és, 
ils  fe  féparent  par  lames  plus  ou  moins  épaiffes.  Enfin  9 
dans  les  vifeeres,  la  pourriture  eff  différente,  tant  par  la 
ftruéhire  ,  que  par  les  fucs  qui  s’y  préparent  ;  la  pour¬ 
riture  des  reins,  celle  du  foie  dans  différentes  maladies^ 


(  £  Pringle  ,  7t.  Mem» 


168  Dissertation1 

&  de  ces  vifeeres  après  la  mort,  font  appercevoîr  ces  dif¬ 
férences. 

Dans  la  pourriture  fèche ,  la  privation  des  fiscs  ne  per» 
met  pas  les  memes  effets;  les  parties  affadie  es  forment 
une  efpèce  d’efcarre  commune  ,  8c  on  difiingue  moins  la 
pourriture  propre ,  dont  chaque  partie  eft  fufceptible. 

La  pourriture  varie  de  même  félon  la  nature  des  hu¬ 
meurs  des  animaux.  Le  fang ,  cette  liqueur  vivifiante  ,  de 
laquelle  émanent  prefque  toutes  les  autres ,  en  eff  lui-même 
aifément  affeêfé ,  <5:  on  remarque  que  fa  pourriture  fe 
développe  fous  différentes  formes.  Le  fang  le  plus  fair>, 
expofé  à  larr,  devient  fétide  &  fe  pourrit;  ceiui  qui  fuinte 
par  les  vaiTeaux  ouverts  d’une  plaie  ,  échauffe  dans  l’ap¬ 
pareil  qui  la  recouvre  ,  préfente  bientôt  une  odeur  de 
putréfaction  particulière  ,  que  l’habitude  fera  toujours 
diftmguer  ,  8c  que  l’on  reconnoît  dans  tous  les  cas  où  le 
fang  épanché  fubit  l’a&ion  immédiate  de  l’aif.  De- là  il 
fuit  que  le  fang  qui  féjourne  dans  une  partie  où  l’air  peut 
pénétrer ,  eff  expofé  à  une  putréfaéfion  parfaite.  Cepen¬ 
dant  une  pourriture  fourde  peut  encore  lui  arriver ,  à  la 
■vérité  difficilement ,  quoiqu’il  n’éprouve  pas  l’accès  de  l’air 
extérieur ,  quand  il  efl  épanché  dans  une  capacité ,  où 
1  air  qu'il  contient  peut  fe  développer  s  8:  produire  un 

mouvement  fpontané,  comme  dans  la  poitrine  ouïe  bas- 
ventre  (  i  ). 

Le  fang  depofé  dans  un  vale  à  fa  (ortie  d’une  veine  , 
s’y  décompofe  naturellement  en  trois  parties  pour  l’or¬ 
dinaire  ,  une  fupérieure  gélatineufe ,  quelquefois  lympha» 


iKïCata 


(j)  Mcm.  de  M.  Quefoay  fur  Je  vice  des  humeurs*  Acad» 
ïoyaie  de  Çliirurg.  i.  vol.  fag.  Sa. 
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tique  qui  forme  la  furface  ;  le  caillot  dans  lequel  eft  prin¬ 
cipalement  contenue  la  partie  rouge  ,  ôc  la  férofité.  Ces 
trois  parties  du  fang  ne  font  pas  egalement  fufcept’bles  de 
pourriture;  &  l’expérience  a  fait  voir  qu’étant  éprouvées 
à  un  feu  de  lampe  ,  la  partie  coueneufe  du  fang  d’un  pleu¬ 
rétique  a  été  le  plus  promptement  atteinte  de  putréfa&ion* 
la  partie  rouge  plus  lentement ,  enfin  la  férofité  y  a  réfifté 
plus  long-tems  (  i  ). 

La  diffolution  &  la  putréfaction  du  fang  peuvent  ar¬ 
river  même  pendant  la  vie ,  &  quoiqu’il  foit  encore  con¬ 
tenu  dans  les  vaiffeaux.  Tel  efi:  l’état  de  quelques  fcor- 
butiques ,  qui ,  finis  avoir  à  peine  eu  quelques  légers  ac- 
cidens  de  cette  maladie  ,  font  tout  à  coup  couverts  de  ta¬ 
ches  violettes,  livides,  bleues  ou  noires,  Réprouvent  des 
hémorrhagies  fouvent  mortelles.  Huxam  en  fournit  des 
exemples  (2).  J’ai  vu  un  Officier ,  bien  conftitué  en  ap¬ 
parence  ,  qui >  ayant  eu  l’avant-bras  amputé  pour  un  coup 
de  feu  ,  eut  quelques  jours  après  l’opération ,  un  fuin- 
tement  fanguinolent  par  la  furfiice  de  la  plaie  ,  qui  ne 
put  être  arrêté  par  les  fecours  de  l’art  les  mieux  indiqués. 
Le  fang  étoit  décoloré  &  n’avoit  aucune  confiitance  :  cet 
accident  a  paru  être  l’effet  d’un  vice  fcorbutique. 

La  feule  aêfion  vafcuîaire  peut  encore  produire  la  pour¬ 
riture  du  fang  ;  nous  la  voyons  arriver  dans  les  cas  où  il  a 
beaucoup  d’acrimonie  dans  les  humeurs,  R  par  cette  feule 
caiife.  La  chaleur  animale  &  le  mouvement  rendent  les 
liqueurs  alcalefcentes,  <5c  produifent  la  pourriture  dans 
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(  1  )  Pringle ,  7 e.  Mém.  expér.  41. 

(2.)  Traité  des  fièvres  ,  pag.  57,  &  fah\ 
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les  perfonnes  qui  meurent  de  faim  ;  enfin ,  dans  quelques 
cas ,  les  Tels  des  animaux  deviennent  actuellement  alca¬ 
lins  ,  volatils ,  corrofifs,  &  capables  de  détruire  les  glo¬ 
bules  rouges  &:  les  petits  vaifïeaux  ,  même  du  vivant  de 
l’animal  (  i  ). 

Lorfqu’on  examine  dans  ces  cas  le  fang  à  fa  fortie  de 
la  veine  ,  on  voit  qu’il  produit  fur  le  linge  une  tache  pur¬ 
purine,  livide  &  oblcure  ,  quelquefois  même  violette.  La 
férofité  eft  fouvent  verdâtre  ,  trouble  &  comme  purulente; 
l’expérience  a  confirmé  ce  que  l’infpeélion  &  la  pratique 
démontrent,  La  partie  rouge  d'un  fang  bien  conflitué  * 
expofée  au  %i  de  la  larnpe^  a  pris  une  couleur  livide;  dif- 
foute  avec  un  peu  d’eau  ,  elle  paroifibU  d  une  couleur 
tannée.  La  férofité  pure ,  après  être  devenue  trouble  ,  a 
dépofé  un  fédiment  blanc  &  purulent ,  &  a  pris  une  cou¬ 
leur  verte  (  i  ).  M.  Gaber  a  obfervé  à  peu  près  les  mêmes 
changement  9  en  faifant  des  recherches  fur  la  putréfac¬ 
tion  des  humeurs  (  3  ).  La  couleur  du  fang  ainfi  décom- 
pofé  fe  communique  même  à  nos  parties  ;  on  la  remar¬ 
que  dans  certaines  rrïaiadies  ,  dans  quelques  gangrenés  , 
&  dans  la  putréfaction  des  corps  remplis  de  fang  ,  qui 
font  dabord  violer,  livides,  &  enfuite  quelquefois  ver¬ 
dâtres. 

La  lymphe  n’étant  pas  abondante  en  feîs  alcaîefcens, 
8c  étant  fufceptible  de  coagulation  ,  elle  n’eftpas  auffi  dif- 
pofée  à  la  pourriture  que  le  fang.  Cependant  en  croupif-/ 


(  1  )  Huxam  ,  ièid.  pag.  7?. 

(  i  )  Pringle ,  jt.  Mém.  expér.  47. 

{  3  )  Mifcellanea  T aurinenji a ,  i.  voL 
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I  ^ant  ou  Par  une  adion  trop  forte  de  la  part  des  vaiiîeaux  * 
!  elle  n'eft  pas  exempte  de  putréfadion  fourde;  &  quand 
|  elle  fe  déprave ,  elle  devient  fétide ,  corrofive  &  parviens 
i  à  un  degré  de  corruption ,  auquel  les  autres  humeurs  peu- 
r  vent  à  peine  atteindre.  L’obfervation  fui  vie  a  fait  voir 
;>  que  les  tumeurs  formées  par  les  fucs  lymphatiques  dégé~ 

;  néroient  fouvent  en  cancers;  &  pour  peu  que  l’on  foie 
r  verfé  dans  la  pratique  ,  on  fçait  que  ces  tumeurs  ulcé- 
rées  acquièrent  une  fétidité  %c  une  dépravation  corroflve  , 
!  ci11*  caraderifént  cette  maladie  ,  &  produifent  les  plus  fu- 

nefles  accidens  (  i  ). 

Nos  humeurs  étant  plus  ou  moins  abondantes  en  dif- 
[  ferens  principes  ,  elles  feront  auffi  plus  ou  moins  fufeep- 
!  tibles  de  pourriture.  On  ne  peut  douter  que  l’adion  vaf- 
:>  cuîaire  ne  les  y  difpofe  9  en  travaillant  diverfement  les 
à  huiles  &  les  fels  des  animaux  ;  mais  en  même  tems  la 
f|  putréfadion  n’a  véritablement  lieu  qu’autant  qu’en  féjour- 
(i  nant ,  leur  àir  fixe  fe  décompofe ,  ou  lorfqu’elles  font  ex- 
q  pofées  à  l’air.  On  fçait  quelle  efpéce  de  pourriture  peut 
jj  fubir  la  bile;  on  la  voit  devenir  fétide,  âcre,  irritante 
|  dans  les  maladies  ;  mais  elle  n’a  ce  caradere  que  dans  le 
||  canal  inteftinal  ;  celle  qui  eft  contenue  dans  la  véficule  , 

I  ne  le  préfente  pas. 

L’urine  épanchée  devient  bientôt  alcaline  ;  elle  irrite 

Ipar  fa  préfence  les  parties  quelle  touche  :  &  fi  elle  fe 
mêle  avec  les  matières  purulentes ,  elle  leur  fait  contrac¬ 
ter  une  odeur  putride.  Cependant ,  félon  l’obfervation  de 
:f  Boerrhaave ,  l’urine  retenue  cinq  jours  pendant  une  ifchu- 

|  r  (  1  )  Quefnay ,  Mém»  fur  le  vice  des  humeurs,  p ag .  Si .  & 

I  ifùv*  Académie  Royale  de  Chir.  tom.  i. 
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rie  n’a  point  paru  alcaline  ,  ni  atteinte  de  pourriture  (  i  )» 

Le  lait  qui  étant  épanché  fe  coagule  6c  devient  d’abord 
acide  ,  pafïe  enfuite  à  une  dépravation  rance  6c  alcaline^ 
Une  fièvre  un  peu  confidérablefuffit  pour  lui  donner  ce 
eara&ere;  3c  quand  il  e fi:  ai n il  dépravé  ,  il  porte  promp¬ 
tement  la  pourriture  dans  les  humeurs.  On  connoit  le 
danger  des  fièvres  qui  attaquent  les  femmes  en  couches  * 
êc  fi  elles  meurent  en  cet  état ,  une  putréfaélion  rapide 
s’empare  de  Lurs  corpr. 

La  moelle  6c  la  graille  fe  corrompent  lentement  <5t  plus 
difficilement  ;  leur  dépravation  eil  rance.  Mais ,  fi  leur 
pourriture  eft  combinée  avec  celle  des  autres  humeurs  , 
elle  dev  ent  alors  plusadfive.  C’efi:  ainfi  que  des  humeurs 
différentes  étant  épanchées  dans  le  bas-ventre ,  on  voit 
naître  promptement  une  affeétion  gangreneufe,  qui  at¬ 
taque  les  vifceres ,  6c  caufe  la  pourriture  3c  la  mort. 

La  difpofition  acefcente  des  humeurs,  la  proportion 
plus  grande  des  fucs  blancs ,  rendent  dans  l’enfance  la 
pourriture  plus  rare  3c  plus  lente  ;  elle  fera  au  contraire 
plus  commune  3c  plus  rapide  dans  les  adultes ,  parce  que 
les  humeurs  plus  travaillées ,  3c  en  proportion  différente, 
tendent  à  s’alcalifer.  Par  ces  rai  Ions  on  conçoit  que  la 
pourriture  doit  varier ,  même  dans  les  cadavres ,  6c  on 
fera  moins  furpris  des  différences  qui  fe  remarquent  dans 
leur  diffolutnon  ,  dans  leur  odeur,  6 Ce. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  quelques  humeurs, 
arrive  différemment  à  chacune  félon  fon  efpéce}&  on  peut 
Fobferver  dans  la  pratique,  en  confidérant  attentivement 

«K!»  ’ 

(i)  Elément,  Chemin*  tom.  i.  pag.  37* 
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la  nature  &  les  effets  d’un  grand  nombre  de  maladies* 
Que  d’obfer varions  feroient  encore  néceiïaires  pour  éta¬ 
blir  cette  vérité ,  &  en  tirer  des  coniéquences  utiles  pour 
;  la  confervation  des  hommes  ! 

Les  caufes  qui  produifent  la  pourriture,  ne  contri- 
;1  buent  pas  moins  à  établir  fes  différentes  efpéces.  La  ten- 
:1  lion  inflammatoire  ,  l’àélion  vafcuîaire  trop  forte  ,  l’ai- 
\)  câlin  fpontané  ,  déterminent  une  décompofition  prompte  » 
une  pourriture  rapide,  fur-tout  s’il  y  a  de  l’acrimonie; 
alors  l’odeur  putride  eft  exaltée.  Au  contraire  dans  le  cas 
b  de  laxité  Sc  d’inertie  des  folides ,  de  diffolution  des  flui- 
h  des  ,  la  pourriture  efl  lente  ,  &  ii  y  a  moins  d’odeur. 

La  différence  des  vices  intérieurs  des  humeurs  fait  auflî 
varier  la  pourriture  qui  en  réfulte.  Elle  arrive  rarement 
q  par  le  vice  fcrophtileux  j  les  fucs  gélatineux  fpécialement 
fi  affedfés  dans  cette  maladie  en  font  plus  difficilement  fuf- 
o  ceptibîes  ;  &  dans  le  cas  où  elle  auroit  lieu  ,  les  progrès 
a  en  feroient  lents. 

Le  vice  vénérien  porté  à  un  certain  degré  ,  détermine 
p  quelquefois  la  pourriture ,  pour  peu  qu’il  y  ait  quelque 
:>  caufe  accefloire.  A  in  fl  les  parties  génitales  de  l’homme 
t|  peuvent  être  attaquées  de  pourriture  par  caufe  vénérienne. 
J  Les  ulcérés  qui  viennent  dans  l’aine  ,  dégénèrent  quel- 
p  quefois  en  ulcérés  putrides  ;  la  chair  en  eft  pâle  &  bour- 
il  foufflée  ,  les  bords  font  plus  ou  moins  durs  Sc  élevés  ;  la 
Ü  matière  qui  en  coule ,  eft  moins  du  pus  qu’une  fanieicho- 
i  reufe ,  verdâtre ,  diverfement  colorée  ;  l’odeur  qui  en  ex¬ 
il  haie  eft  fade,  cependant  pénétrante,  pour  peu  qu’il  y 
isj  ait  eu  de  l’inflammation.  Cette  pourriture  ,  pour  l’ordî- 
|  paire ,  fait  lentement  fes  progrès  ;  elle  fe  communique  aux 
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os,  qui  quelquefois  fe  ramollififent ,  quelquefois  devien¬ 
nent  fragiles,  iouvent  font  attaqués  de  carie.  J’ai  vu  à 
un  foldat  une  érofion  fi  confidérable  à  la  fuite  d’un  bu¬ 
bon  vénérien,  que  les  vaiffeaux  cruraux  &  l’arcade  cru¬ 
rale  étoient  à  découvert,  les  mufcules  du  bas-ventre 
étpient  en  pourriture  ,  6c  la  peau  émincée  étoit  déta¬ 
chée  dans  une  grande  étendue. 

La  pourriture  produite  par  le  vice  fcorbutique  eft  beau¬ 
coup  plus  fréquente  ,  6c  eft  remarquable  par  fes  progrès. 
Elle  n  épargné  ni  les  folides  ni  les  fluides;  elle  agit  fur 
eux  egalement ,  6c  produit  des  defordes  funefles.  Des  ta¬ 
ches  fur  la  peau  ,  des  échimofes,  des  douleurs  ,  des  laf* 
(itudes  1  annoncent  ;  1 erofion  des  gencives,  la  puanteur 
de  1  haleine ,  la  carie  feche  des  dents  ,  l’écoulement  fa-* 
nieux  ,  fouvent  fan'guinolent  des  ulcérés  ,  les  chairs  fon- 
gueufes,  livides,  baignantes  au  moindre  contad,  la  dé- 
fignent;  enfin,  la  fétidité  en  efi:  très-pénétrante. M.  Poupart 
a  conflgne  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces ,  année  1699  ,  les  étranges  effets  du  fcorbut  arrivé 
alors  à  Paris.  Il  rapporte  qu’outre  les  accidens  violens  de 
la  maladie,  les  os  fe  léparoient  de  leurs  épiphyfes,  étoient 
gonflés ,  d’autrefois  étoient  en  vermoulure  ;  les  parties 
intérieures  étoient  pourries  (  1  ). 

La  pourriture  cancéreufe  a  auffi  fon  cara&ere  fpéci- 
fique  ;  les  chairs  qui  en  font  attaquées ,  font  douloureu- 
fes ,  gonflées,  h  vides ,  quelquefois  blanchâtres  6c  fouvent 
baignantes,  <$c  les  bords  des  ulcérés  font  renverfés.  L’hu¬ 
meur  qu  elie  foui  me  efi;  acre ,  corrofive,  quelquefois  blan- 


(  r  )  Voyez  encore  le  Traité  du  fcorbut  de  Lind, 
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!  ehe,  quelquefois  fanieufe  &  toujours  d’une  odeur  infup- 
;  portable  ;  elle  détruit  8c  ronge  les  chairs  ;  elle  porte  fes 
Il  effets  fur  les  os  qu’elle  carie  ,  ou  au  moins  qu’elle  rend 
r  fragiles  par  aridité  (  i  ), 

Les  fubflances  feptiques  ne  produifent  pas  toutes  une 
:  pourriture  fembiabîe  ;  elle  eff  différente  relativement  à  la 
s  nature  8c  aux  effets  de  ces  fubftances.  Un  obfervateur  peu 
»  exaét  n’apperçoit  pas  ces  variétés;  mais  celui  qui  eft  at> 
ntentif,  en  faille  la  diverfité  d’effet'.  Tous  les  cauftiques  9 
t  par  exemple  ,  produifent  la  pourriture  dans  le  lieu  ou  on 
a  fes  applique  ,  8c  forment  efearre  ;  mais  les  uns ,  tels  que 
ia  pierre  à  cautère  ,  le  beurre  d’antimoine ,  forment  une 
i  efearre  molle;  les  autres,  comme  le  fublimé  corroiif* 

!  le  précipité  rouge,  produifent  une  efearre  folide  ;  l’alun 
b  calciné,  en  rongeant,  donne  du  ton  aux  chairs.  Ainfi, 
if  chaque  cauftique  a  fa  maniéré  d’agir ,  mais  les  connoif- 
afances  nous  manquent  fur  cet  objet,  8c  ce  travail  peut 


■î. être  digne  d’occuper  utilement  les  Praticiens  éclairés* 
'(pour  déterminer  l’ufage  de  ces  remedes  8c  la  préférence 
:de  tel  ou  tel ,  félon  les  cas. 

Les  poifons  méritent  les  mêmes  confidérations.  Les  uns 
coagulent,  comme  le  venin  de  la  vipere;  d’autres  cris¬ 
pent  l’eftomac  &les  inteffins  ,  irritent ,  enflamment ,  pro¬ 
duifent  des  taches  livides  ,  comme  la  ciguë  aquatique* 
(i)  ;  quelques-uns  femblent  agir  en  raréfiant  les  liqueurs* 
comme  X opium  (  3  ).  Chacun  de  ces  poifons  produit  une 
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)  (  1  )  Acad,  de  Chirurg.  tom.  3.  Mém.  de  M.  le  Dran,  &  auffi. 

.  «Obferv.  de  M.  Louis  fur  le  vice  cancéreux. 

(  2.  )  Richard  Mead.  Tentant .  4um»  de  yegeta.hH»  yenenofs» 
l  (j)  Ibid.  Tentant» 
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pourriture  qui  îui  eft  propre  ;  &c  une  expérience  mai  h  eu** 
reufe  a  montré  que  r opium  pouvoit  déterminer  prompte-*» 
ment  une  putréfaéïion  particulière  6c  différente  de  toute 
autre.  Un  jeune  homme  qu’on  vouloir  ivrer  5  ayant  avalé, 
fans  le  fçavoir ,  une  dragme  d’ opium  dans  un  verre  de  vin, 
eut  quelques  heures  après  le  délire ,  auquel  fuccéda  un 
fommeil  profond.  Le  lendemain  il  étoit  fans  pouls  ,  li¬ 
vide  6c  moribond.  Les  remedes  furent  inutiles,  il  mourut 
en  quinze  heures.  Des  tumeurs  livides  confidérables 
étoient  lurvenues  aux  bras  &  aux  cuiffes  ;  il  y  avoir  une 
puanteur  infupportable  ;  les  chats  y  accourroient ,  lé- 
choient  le  cadavre  avec  avidité,  6c  l’euffent  dévoré  ,  il 
on  ne  les  eût  empêchés  (  i  ). 

La  pourriture  peut  encore  éprouver  des  différences  par 
des caufes accidentelles.  Le  chaud,  l’humidité  en  accélèrent 
les  progrès ,  la  rendent  plus  confidérable,  6c  en  font 
l’efpéce  plus  fâcheufe  ;  le  froid  modéré  au  contraire  peut 
être  utile  &  la  rend  moins  dangereufe.  Le  climat  que  l’on 
habite,  nry  influe  pas  moins;  l’habitation  de  certaines 
ifles,  où  régné  une  humidité  continuelle  ,  produit  des  ma„ 
ladies  putrides  ,  le  fcorbut  &  une  pourriture  analogue. 
Les  voyages  de  long  cours  fur  mer  caufent  les  mêmes 
effets  :  ainfi ,  outre  les  maladies  ordinaires  ,  chaque  pays 
a  les  tiennes. 


I  V. 


La  Vourriture  a  divers  degrés. 

L  À  Putréfaélion  a  des  degrés  dlfférens  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  ,  pour  pouvoir  y  remedier.  C’eft  pourquoi  nous 


(i)  Menu  de  i’Acad.  desScienc.  arm ,  17$;.  Lllft. 
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diftinguerons  d’abord  la  Pourriture  humorale  ,  commen¬ 
çante  Ôc  médiocre ,  d’avec  la  Pourriture  déterminée.  La 
première  peut  arriver  dans  les  corps  vivans  par  la  feule 
aélion  trop  forte  des  vaiffeaux;  alors  les  humeurs  perver¬ 
ties  feulement  par  accident,  ne  fe  dépravent  que  peu, 
Si  fe  rétablirent  fouvent  bientôt  par  les  feules  forces  de 
la  nature.  On  la  remarque  dans  les  lièvres  putrides  {im¬ 
pies  ;  on  y  reconnoît  bien  un  peu  de  pourriture  par  l’odeur 
des  déjeéfions ,  mais  des  boiffons  appropriées ,  en  fournif- 
fant  de  nouveaux  fluides  &  révacuation  des  humeurs 
vicieufes,  fuffifent  pour  terminer  la  maladie ,  &  rétablir 
Se  corps  par  des  crifes  faiutaires.  La  Pourriture  déterminée 
produit  les  déjeéïions  fétides,  les  taches  de  différentes  eff 
péces  ,  fouvent  la  gangrené  Ôc  les  acddens  les  plus  fu- 
iieffes. 

Lorfque  les  effets  de  la  pourriture  humorale  sTtendent 
aux  foiides,  quelquefois  ils  produifent  feulement  une  diff 
tention,  une  inertie,  qui  railentiffent  la  circulation,  fem« 
blent  même  l’éteindre ,  &  qui ,  cependant  n’étant  pas  por¬ 
tées  plus  loin  ,  permettent  enfuite.  le  rétabliffementdu  prin¬ 
cipe  vital.  Tels  font  certains  effets  de  l’infiltration  des 
fluides  ,  qui  ceffent  en  procurant  le  dégorgement ,  &  en 
Annulant  l’aclion  des  foiides.  Cet  état  eff  connu  fous  le 
nom  de  mortification ,  &  nous  le  diffingüons  de  la  gan¬ 
grené  &  de  la  pourriture. 

Si  la  vie  eft  éteinte ,  feulement  dans  une  partie  d’un 
membre  plus  ou  moins  étendue, alors  on  reconnoît  la  gan¬ 
grené  qui  fouvent  eff  accompagnée  de  pourriture  ,  &  qui 
toujours  y  conduit  ;  cependant ,  à  parler  exa&ement ,  elle 
peut  d’abord  exifter  fans  pourriture  f  comme  on  le 
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marque  dans  le  tems  de  la  formation  des  efcarres  &  dans 
le  commencement  de  la  gangrené  féche. 

Si  la  mort  abfolue  a  lieu  dans  tout  un  membre ,  on  ap¬ 
pelle  cet  état  fphacele  ;  8c  à  moins  que  la  partie  ne  foie 
fécbe ,  il  y  a  toujours  pourriture  plus  ou  moins  prompte. 
Cet  état  eit  plus  fâcheux. 

De  plus  nous  diftinguerons  encore  un  premier  degré 
de  la  pourriture  ?  dans  lequel  le  principe  vital  venant  à 
s’éteindre  ,  la  partie  le  tuméfie  ,  &  l’air  tend  à  fe  dégager; 
tin  fécond  ,  dans  lequel  l’air  fupérieur  par  fon  a&ion  à  la 
réfiftance  des  parties ,  s’échappe  &  les  défunit  ;  enfin  un 
troifiéme  &  dernier ,  dans  lequel  les  autres  principes  fe  ré¬ 
parent  5  &  la  difiolution  totale  a  lieu. 


§•  ï  L 

Manière  d'agir  des  A ntifep tiques. 

ï  O  v  R  expliquer  la  maniéré  d’agir  des  Antifeptiques 
confidérés  dans  le  fens  le  plus  étendu  >  il  ne  fuffit  pas 
cl  examiner  Faction  8c  les  effets  de  quelques  remedes  qui 
paroiflent  avoir  fpecialement  une  propriété  antiputride, 
il  faut  porter  fes  vues  plus  loin ,  8c  déduire  de  la  con- 
îi oi fiance  des  caufes  qui  produifent  la  pourriture  ,  les 
'  moyens  qui  peuvent  en  arrêter  les  effets.  C’efl  par  ces 
confiderations  feules  que  Ton  peut  déterminer  l’aélion  des 
remedes  antifeptiques,  leurs  efpéces  différentes ,  <Sc  Fufage 
qu’on  en  doit  faire  dans  la  pratique. 

Les  Auteurs  qui  fe  font  occupés  de  la  recherche  de  ces 
remedes ,  &  qui  ont  expliqué  leur  aftion  ,  ont  fondé  leur 
doéirine  fur  les  effets  qu’ils  ont  obfervés ,  en  éprouvant  j 
la  chair  des  animaux  par  diverfes  fubflances;  mais  ces 
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expériences,  quoique  lumineufes  ,  font  iilufoires  à  certains 
égards ,  ou  au  moins  infuffîfantes.  Les  chairs  qui  ont  été 
mifes  en  épreuve  ,  étoient  celles  d’animaux  foins ,  morts 
avec  violence,  dans  lefquels  il  n’y  avoir  plus  d’adion  ; 
cet  état  peut  a  peine  être  \ comparé  avec  celui  des  par¬ 
ties  malades.  II  n’en  eft  pas  de  même  pour  arrêter  ou 
diminuer  la  pourriture  dans  les  corps  vivans  ;  en  vain  on 
employeroit  les  antifeptiques  les  plus  accrédites  ,  leur 
ufage  feroit  fuperflu,  louvent  même  préjudiciable,  s’il 
n’étoit  relatif  à  la  nature  <3c  aux  caufes  de  ia  maladie. 

La  féparation  d’une  trop  grande  quantité  d’air  fixe  étant 
la  caufe  de  la  putréfadion  dans  les  corps  vivans ,  la  prin¬ 
cipale  adion  des  Antifeptiques  doit  être  d’empêcher  que 
cet  élément  ne  s’échappe  ,  ou  que  le  mouvement  inteftin 
rfait  lieu ,  ou  enfin  de  rendre  aux  corps  adueliement  en 
pourriture  une  portion  de  l’air  fixe  qu’ils  auroient  perdu. 
Tels  font  les  effets  que  les  expériences  ont  démontrés  dans 
quelques  fubflances,  &  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  les 
corps  animés  par  l’ufage  de  différens  moyens.  Ainfi,  pour 
avoir  une  idée  des  Antifeptiques ,  il  ne  faut  pas  feulement 
confîdérer  quelques  remedes  qui  arrêtent  la  pourriture 
aduelle,  mais  encore  ceux  qui  peuvent  la  prévenir  ou 
la  corriger  ,  quoiqu’agiffant  d’une  maniéré  en  apparence 
moins  prochaine. 

L’air  fixe  contenu  dans  les  parties  tendrait  continuel¬ 
lement  à  s’en  échapper,  s’il  n’en  étoit  empêché  par  leur 
flrudure.  Tant  que  la  fanté  a  lieu ,  l’adion  de  l’un  efl 
en  équilibre  avec  la  réfiftance  des  autres,  &  on  n’apperqoit 
aucun  changement  ;  mais  fi  l’adion  vitale  efl  éteinte  ,  alors 
l’air  agit  avec  d’autant  plus  de  force  ;  d’où  il  fuit  que  pour 
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empêcher  l’air  fixe  de  s’échapper  St  la  pourriture  de  fe  faire. 
oh  doit  entretenir  les  parties  folides  dans  un  degré  de  force 
füflfifant.  Par  ces  raifons  on  connoît  déjà  pourquoi  les 
aftringens ,  les  corroborans,  les  fpiritueux  font  Antisep¬ 
tiques  ,  &  comment  ils  opèrent  cet  effet. 

Pour  que  le  mouvement  qui  nous  fait  vivre  ne  produife 
pas  la  pourriture  ,  il  faut  que  les  fucs  foient  continuel¬ 
lement  renouvelles;  fans  cela  ,  l’aétion  feule  des  vaiffeaux 
en  changeant  leur  nature  ,  détermineroit  leur  altération  , 
&  permettroit  ainfii  divers  mouvemens  inteffins.  Pour  les 
empêcher  ou  les  prévenir  ,  il  convient  de  fournir  nos 
liqueurs.de  nouveaux  fucs,  de  préférer  pour  cet  ufage  des 
fubfiances  qui  contiennent  beaucoup  d’air ,  tels  font  les 
végétaux  en  général ,  dont  le  choix ,  différent  félon  le  cas> 
produit  des  effets  fi  falutaires  ,  particuliérement  dans  la 
pourriture  humorale.  L’application  extérieure  des  fubftan- 
ces  gommeufes  &  réfineufes  ,  des  huiles  effentielles ,  des 
fubftances  falines ,  en  pénétrant  dans  les  parties  ,  devient 
de  même  utile,  en  ce  qu’elles  s’oppofenî  à  l’évaporation 
de  l’air  fixe  &  au  mouvement  inteftin. 

L’aélion  des  Antifeptiques  ne  fe  borne  pas  à  empêcher 
les  corps  de  tomber  en  pourriture  ,  elle  s’étend  de  plus 
à  l’arrêter  &  à  rendre  la  douceur  aux  fubftances  réellement 
putrides.  Pour  parvenir  à  cette  fin  ,  il  faut  rétablir  une 
portion  de  l’air  fixe  ;  mais  fi  la  diffolution  des  parties  fo¬ 
lides  a  lieu,  on  ne  peut  efpérer  cet  effet;  fi  la  pourriture 
n’affeéïe  particuliérement  que  les  fluides  ,  en  corrigeant 
leurs  difpofitions  vicieuies  ,  on  rétablira  les  parties  dans 
leur  état  naturel.  Différentes  expériences  ont  fait  voir 
que  Ses  acides  &:  les  alcalis  détruifaient  la  pourriture 3  & 
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rendoient  la  douceur  aux  parties  qui  en  étoient  atteintes 
(  i  ).  Les  mélanges  fermentans  ont  encore  cette  propriété 
(  2  )  ;  mais  ces  avantages  ne  paroi  fient  pas  avoir  lieu  dans 
les  corps  vivans. 

Les  acides  peuvent  bien  corriger  îa  pourriture  en  fac¬ 
turant  &  en  fixant  l’alcali  putride  ;  ils  font  falutair.es  en 
excitant  une  efpéce  de  fermentation  ;  mais  en  même  tems 
ils  peuvent  nuire  aux  folides  qu'ils  ramolliffent,  &  dont  ils 
défuniffent  les  particules  terreufes*  élémentaires  :  leur  ufage 
exige  donc  des  précautions  nous. examinerons  dans  la 

fuite  les  cas  ou  ils  conviennent. 

Les  alcalis  qui  corrigent  îa  pourriture  dans  les  corps 
morts,  n’ont  pas  la  même  vertu  dans  les  corps  vivans  ;  ils 
augmentent  l’acrimonie  des  liqueurs,  ils  altèrent  même 
les  folides.  Cependant  leur  ufage  intérieur  pourrait  être 
admis  quelquefois  avec  précaution  j  de  fi  on  les  emploie 
extérieurement  dans  certains  cas  ,  nous  verrons  qu’ils 
agi  fient  comme  ftimulans  ou  comme  caufliques  ,  &  qu’ils 
ne  font  utiles  qu’accidentellement. 

Les  mélanges  fermentans  ont  plus  particuliérement  une 
qualité  antiputride,  ils  font  propres  à  rendre  aux  liqueurs 
une  portion  d’air  fixe  ,  &  ne  portent  aucun  détriment  à 
la  ftruâure  des  folides.  Ils  méritent  donc  la  préférence 
dans  la  pourriture  humorale  ,  dont  on  ne  peut  arrêter  les 
faites  qu’en  renouvelant  entièrement  les  liqueurs ,  ou  en 
les  faturant  d’air  fixe.  Les  boiffons  appropriées  opèrent 
le  premier  effet;  les  remedes  évacuans  5  les  fubffances  ail- 

(  i  )  Macbride.  Effai  fur  les  ycxtus  refpcdives  des  Antifcptiquc^J 
pag.  177  &  180. 

(  a.  )  Ibid»  pag,  1 
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mentaires,  l’ufage  des  végétaux  qui  fermentent  dans  î’ef- 
tomac  ,  la  refpiration  d’un  air  falubre  ,  produifent  le  fé¬ 
cond  ,  &  nous  concevons  que  les  maladies  putrides  ne 
peuvent  être  entièrement  guéries  que  par  ces  changemens 
falutaires. 


La  poiîibiütc  de  faturer  nos  liqueurs  d’air  fixe  n’eft  pas 
équivoque,  &  elle  eft  fuffifamment  prouvée  par  la  gué- 
rifon  des  maladies;  mais  on  peut  ajouter  en  preuves  que 
l’air  fixe  tranfmis  d’un  corps  fain  dans  un  putride  ,  le  ré¬ 
tablit  (  i  )  ;  &  une  expérience  ingénieufe  a  fait  voir  que 
la  chaux  en  ciiffolution  dans  l’eau  ,  pouvoit  reprendre  fa 

forme  de  chaux  <3c  revenir  vifibie  ,  fi  on  lui  rendoit  l’air 
fixe  (  2  ). 


Il  ne  fitffit  pas  de  confidérer  en  général  la  maniéré  d’agir 
des  Antifeptiques  ,  il  fiait  encore  établir  plus  particulié¬ 
rement  comment  des  agens,  qui  de  leur  nature  ne  font 
pas  antiputrides ,  peuvent  cependant  le  devenir  relative¬ 
ment  aux  cîrconftances. 

Pour  qu’une  fnbftance  ou  un  moyen  quelconque  foie 
ûntifeptique  ,  il  tant  qu  il  agiffe  d’une  façon  contraire  à  la 
caufe  putréfiante.  Cette  adion  plus  ou  moins  prompte  , 
en  rappellant  ics  parties  a  leur  eta  naturel,  préviendra  ou 
diffipera  la  pourriture  ;  mais  pour  obtenir  cet  effet ,  en 
employant,  félon  les  cas,  divers  moyens  fouvent  oppofés, 
dont  l’ufage  n’eft  point  indifférent ,  il  faut  avoir  la  con- 
noifiance  des  causes  ;  elle  feule  peut  éclairer,  réfoudre 
Cs  Giiiicukes ,  Sc  diriger  utilement  dans  la  pratique. 


(  i  )  Maebride.  Effai  fur  les  Antifeptiques  s  exp,  i 
(  r  )  Id»  Eùai  fur  la  Ycrcu  diffolvantç  de  la  cliaux  3  exp*  t » 
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Ces  principes  pofés ,  il  eü  évident  que  fi  la  pourri¬ 
ture  a  pour  caufe  une  tendon  trop  forte ,  ou  une  action 
trop  vive  des  foîides  9  fi  un  mouvement  trop  violent, 
communiqué  aux  fluides ,  tend  à  les  décompofer  ,  alors 
tout  remede  qui  relâchera  les  foîides,  &c  qui  modérera 
l’impulflon  des  fluides ,  aura  néceflairement  une  a  dion 
antifeptique.  Dans  ces  cas  ,  les  délayans  ,  les  émolliens  , 
les  relâchans ,  les  tempérans  font  indiqués,  &  produifent 
l’effet  qu’on  s’étoit  propofé. 

La  pourriture,  caufée  par  le  relâchement,  ne  peut  cé¬ 
der  qu’à  des  remedes  toniques  &  fortifians  ;  celle  qui  dé¬ 
pend  du  défaut  d’adion  ,  ne  fera  attaquée  avec  fuccès  que 
par  des  Aimulans ,  des  toniques ,  &  quelquefois  même 
par  des  irrirans  ;  les  incraffans,  les  toniques,  les  flimu- 
lans,  les  évacuans  conviendront  dans  le  cas  de  diffolu- 
tion  des  liqueurs.  Le  relâchement,  l’inertie  &  la  di Ablu¬ 
tion ,  étant  des  difpo  lirions  prefque  toujours  conjointes  , 
on  conçoit  comment  agiflfent  les  remedes  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer;  comment  ils  s’oppofent  à  la  pourriture, 
en  empêchant  fa  défunion  des  parties  &  la  féparationde 
l’air  fixe  ,  &  comment  ils  deviennent  Analeptiques. 

Si  les  liqueurs  épaiflies  &  engorgées  déterminent  la  pour¬ 
riture  dans  une  partie ,  la  diminution  de  leur  quantité  , 
par  la  faignée  dans  le  cas  de  pléthore  ,  les  délayans  fnn-. 
pies,  les  relâchans,  les  diaphoniques  préviendront  cet 
effet,  en  empêcheront  les  progrès,  &  feront  antiputrides» 
De  même  les  acides,  les  fermentans,  les  lues  tirés  des 
végétaux ,  oc  les  végétaux  en  fubftance,  changent  la  na» 
|  ture  d’un  alcalin  fponîané  ,  combattent  l’acrimonie  cauf- 
tique ,  &  arrêtent  ia  putréfaction  qui  en  refaite. 

.M  iy 
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Outre  îes  indications  générales  que  préfente  îa  pour¬ 
riture  compliquée  de  différens  vices  ,  on  doit  encore  met¬ 
tre  en  ufage  les  fpécifiques  que  l’obfervation  raifonnée  , 
ôc  même  rempirifme  éclairé ,  nous  ont  appris  à  connoître» 
A  in  fl  le  mercure  employé  avec  méthode  dans  les  mala¬ 
dies  vénériennes  détruit  le  vice  qui  infede  les  humeurs  , 
fixe  la  pourriture  des  folides  ,  8c  contribue  à  les  rétablir 
dans  un  état  fai-n.  Les  fondans  contre  les  fcrophules  ;  les 
antifcorbutiques,  différens  félonies  tems  &  les  caufesde  la 
maladie  ;  quelques  palliatifs  *  des  incraffans ,  des  ftupé- 
fians,  des  narcotiques  clans  le  cancer ,  font  auffi  utiles  fé¬ 
lon  les  circonftances,  Se  paroiffent  plus  ou  moins  and- 
feptiques. 

Le  feul  changement  de  Pair  fuffit  fouvent  pour  remédier 
à  la  putréfaftion  ,  qui  dépend  d’un  air  vidé  ;  ainfi  le  (cor- 
but  de  mer  le  guérit  iouvent  aifément  en  mettant  à  terre, 
Sc  en  refpirant  un  air  faîubre.  Il  en  eff  de  même  d’un 
air  trop  Le  ou  trop  humide,  trop  chaud  ou  trop  froid  : 
des  difpolitions  oppofées  conviendront  pour  arrêter  ou 
pour  détruire  îes  effets  de  celles-ci;  mais  pour  quel  aéfion 
d?un  nouvel  air  foit  avantageufe  ,  il  y  a  des  précautions  à 
prendre  9  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

Le  choix  des  alimens  n’eft  pas  moins  effentie! ,  fur- tout 
dans  îa  pourriture  qui  réfulte  de  lufage  immodéré  des 
alimens  flimulans  9  acres,  falés,  rances  ,  des  liqueurs  fpi- 
nrueufes,  &c,  on  aura  recours  aux  fubftances  farine-ufes 
aqueufes,  douces,  ïncralîantes ,  végétales,  aux  chairs 
récentes  des  animaux  ,  aux  boiffons  délayantes.  En  four- 
nifTant  les  lues  néceffaires  à  la  vie  ,  elles  changeront  la 
nature  des  liqueurs ,  contribueront  à  rétablir  les  folides 
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&  rendront  cette  quantité  de  nouvel  air  fixe,  fi  néeeffiaire 
pour  empêcher  la  putréfaction. 

Lorfque  faction  des  corps  contondans  a  affoibli  la  force 
organique  ,  lorfque  les  fluides  font  épanchés  ou  coagulés  , 
alors  il  convient  de  flimuler  les  folides  &  de  réfoudre 
i  l’engorgement  ;  dans  ce  cas ,  les  réfolutifs  plus  ou  moins 
;  actifs ,  les  diffolvans  falins ,  les  fpiritueux  a  im  's ,  les  boif- 
j  ^ons  apéritives  &  Simulantes ,  en  débarraffant  la  partie 
*  des  liqueurs  Gagnantes  ,  empêchent  la  pourriture  ck  de¬ 
viennent  antifeptiques.  Ces  mêmes  moyens  employés  avec 
des  modifications  différentes ,  pourront  ranimer  les  par¬ 
ties  dans  le  cas  d’une  diSenilon  excemve  ou  d’inertie. 

La  pourriture ,  caufée  par  l’étranglement  des  parties 
membraneufes  &  aponévrotiques ,  celle  qui  et  la  fuite 
de  l’irritation  ,  augmenteroit  par  des  remedes  Simulans. 
Le  relâchement  des  parties  eft  la  feule  indication  que  Ion 
doive  avoir  en  vue  ,  6c  la  pratique  démontre  que  les 
i  émolliens  ,  les  anodins  ?  les  relâchans  ,  les  incifions  ,  la 
faignée ,  font  les  moyens  les  plus  propres  à  rétablir  les 
parties.  L’extraction  des  corps  étrangers ,  <Se  en  général 
l’éloignement  des  caufes  qui  gênent  la  circulation,  font  de 
même  les  Antifeptiques  les  plus  efficaces  que  l’on  puiffe 
oppofer  à  la  pourriture  par  compreffion  des  vaiffeaux. 

La  morfure  des  animaux  venimeux  ,  en  introduifant 
dans  nos  liqueurs  une  fubftance  délétère,  procure  fou- 
vent  en  peu  de  tems  des  accidens  funefies  ,  &  une  pour¬ 
riture  que  l’on  attribueroit  mal  à  propos  à  la  feule  irrita¬ 
tion  «5c  à  l’étranglement  produit  par  la  piq'uure.  L’expé¬ 
rience  a  fou  vent  fait  voir  que  les  remedes  locaux  les  plus 
il  ôélifs  ne  pouvoient  rien  contre  les  progrès  du  mal  3  qui 
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ce'doit  plus  aifément  à  quelques  remedes  ufités  par  em- 
pirifme.  Si  l’on  étoit  affez  inflruic  pour  connoîîre  la  ma» 
niere  d’agir  de  ces  venins ,  on  auroît  bientôt  leur  anti¬ 
dote,  par  conféquent  les  Antifeptiques  les  plus  conve¬ 
nables  en  pareil  cas.  Ce  que  nous  difons  ici  des  venins , 
peut  s’appliquer  aux  poifons  ,  aux  narcotiques ,  aux  fep- 
tiques,  &c.  Cependant  la  maniéré  d’agir  de  quelques- 
unes  de  ces  fubflances  a  déjà  été  obfervée  ,  5c  nous  exa¬ 
minerons  dans  la  fuite  les  moyens  que  l’on  peut  y  op- 
pofer. 

Ce  n’eff  pas  allez  de  combattre  la  Pourriture  par  les 
agens ,  dont  l’effet  foit  contraire  à  ceux  qui  l’ont  déter¬ 
minée  j  il  faut  encore  fouvent  mettre  en  ufage  des  moyens 
plus  immédiats  ,  qui  arrêtent  la  pourriture  aétuelle  &  lo¬ 
cale.  Ainfi ,  tantôt  pour  arrêter  les  effets  de  la  putréfac¬ 
tion  ,  il  convient  d’évacuer  une  portion  des  liqueurs 
Gagnantes,  de  deffécher  la  partie  affeélée  ,  8c  d’em- 
pccher  par  là  des  mouvemens  fpontanés  ;  ce  que  l’on  ob¬ 
tient  par  des  incitons  9  par  le  cautcre  aéluel,  par  l’appli¬ 
cation  des  huiles  alkoolifées.  Tantôt  les  liqueurs  trop 
abondantes  permettent  les  progrès  rapides  d’une  pourri¬ 
ture  humide  ;  l’ufage  des  antiputrides  balfamiques  cor¬ 
rige  une  partie  de  ces  effets,  8c  s’oppofe  à  une  plus 
ample  dépravation.  D’autrefois  félon  les  indications,  des 
Antifeptiques  falins ,  des  cathérétiques  defféchans ,  quel¬ 
ques  caufliques,  produiront  mieux  Tenet  que  l’on  s’étok 
propofé  d’obtenir. 

Enfin ,  l’a&ion  des  Antifeptiques  eft  encore  différente 
à  raifon  des  formes  fous  lefquelies  on  les  applique  ,  &  elle 
peut  varier  félon  la  différence  des  faifons» 
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Ce  que  nous  venons  d’expofe~  fuffic  pour  établir  que 
la  maniéré  d’agir  des  Antiseptiques  n’efl:  pas  îa  même  dans 
tous  les  cas,  qu'elle  doit  varier  autant  que  les  eau  Tes  St 
les  efpéces  de  pourriture  ,  ôc  qu’il  faut  par  ces  confldé* 
rations  distinguer  différentes  claiTes  de  ces  remedes,  dont 
le  détail  va  faire  l’objet  de  nos  recherches. 
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Quelles  font  Us  differentes  efpéces  d' A ntifep tiques. 


\ 

r 

» 

a 

! 

I 

:> 

1! 

a 

:r 

:i 

3 

3 

ai 

a: 


C^uoique  par  îa  pourriture  on  déflgne  prefque  tou¬ 
jours  la  diflolurion  des  parties ,  nous  avons  cru  cepen¬ 
dant  ne  pas  devoir  confondre  cet  état  avec  des  difpofi- 
tiens  putrides,  qui  affeélent  fpécialement  les  fluides,  St  qui 
femblent  s’y  borner.  A  la  vérité  les  rapports  des  folides  &C 
des  fluides  font  fl  intimes  ,  qu’on  eft  tenté  de  croire  que  la 
putréfaéfion  ne  peut  s’emparer  de  ceux-ci,  fans  fe  com¬ 
muniquer  aux  folides  ;  mais  l’expérience  démontre  le  con¬ 
traire,  St  nous  voyons  tous  les  jours  des  maladies  avec 
putréfaélion  plus  ou  moins  fenflhle  des  liqueurs ,  telles 
que  les  flévres  malignes ,  les  petites  véroles  de  mauvaife 
efpéce  ,  le  feorbut ,  dans  lefquelles  le  mal  parcoü'ttous 
fes  tems  ,  &  fouvent  fe  guérit  fans  pourriture  fenflhle  des 
folides  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  porté  à  un  très-haut  degré. 

Cette  putréfaélion  des  liqueurs  a  toujours  été  regardée 
comme  le  principe  de  la  diffolution  des  parties  ;  on  a  penfé 
qu’elle  éteignoit  l’aâion  vitale,  que  c’étoit-elle  qu’il  fal¬ 
lait  particuliérement  combattre ,  &  en  conféquence  que 
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les  remedes  Internes  pouvoient  fpécialement  opérer  ce® 
changemens  falutaires.  C’eft  fans  doute  par  ces  conlidé- 
rations  que  les  Anciens  prefcrivoient  contre  la  pourri¬ 
ture  des  cordiaux  &  autres  alexipharmaques  ;  ils  regar» 
doient  ces  remedes  comme  fpéciiiques  ,  &  n’employoient 
extérieurement  que  quelques  fpiritueux.  Mais  ayant  dif- 
îingué  ci*devant  des  caufes  &  des  efpéces  différentes  de 
pourriture  ,  il  eff  prouvé  que  Ton  doit  oppofer  à  cet  état 
des  remedes  de  nature  êc  d’action  différentes ,  quelque 
ufage  que  l’on  en  doive  faire ,  fok  intérieur,  foit  extérieure 

Galien  ,  en  traitant  des  médicamens  alexiteres  &  alexi* 
pharmarques  (i) ,  dit  qu’ils  agiffent  en  altérant  ou  en  éva¬ 
cuant,  mais  aifils  n’operent  leur  effet  que  par  une  qualité 
contraire  à  la  caufe  delà  maladie  ;  enforte  que,  félon  la 
nature  de  la  fubftance  délétère  ou  du  venin, on  doit  oppo¬ 
fer  un  remede  échauffant  ou  rafraîchiffant  ,  relâchant 
ou  defféchant,  &c.  Cette  do&rine  établie  fur  la  connoif- 
fance  des  caufes  ,  méritoit  toute  l’attention  des  gens  de 
l’artpl  paroît  furprenant  qu’elle  ait,  pour  ainfi  dire,  échap¬ 
pé  jufqu’à  nos  jours ,  &  elle  fuffit  pour  convaincre  qu’on 

} 

doit  combattre  la  pourriture ,  quelle  qu’en  foit  la  caufe  9 
par  des  remedes  contraires  ,  qui  deviennent ,  à  raifon  de 
leur  aélion  ,  véritablement  antifeptiques. 

Les  différentes  efpéces  de  ces  remedes  doivent  donc 
fe  déduire  des  effets  qu’ils  produifent  pour  s’oppofér  aux 


(i)  De  fimpl.  mcdicam.  facult.  lib.  5.  cap.  18.  Atque  ea  Jatte 
(  militas  )  ,  qusi  qualitatis  contrarietate  auxilio  efi  ,  manifefta  efi. 
Nam  fi  frigidum  fit  medicamen  delcterium  ,  aut  venenum  animant is  > 
ah  excalefacientibus  petçndum  remedium  :  fin  calidum  ?  a  refrigeiaz^ 
lib  us } 
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caufes  de  îa  pourriture.  Or ,  nous  avons  remarque  que 
la  tenlion  des  folides  ,  ieur  étranglement,  leuraélion  trop 
;  forte  pouvoient  éteindre  dans  une  partie  le  principe  vi- 
cai  y  donc ,  dans  ce  cas ,  pour  arrêter  les  progrès  du  mal  , 
:  on  employera  des  remedes  rdâchans.  Les  Jlimulans  con- 
vi  viendront  dans  les  cas  de  laxité  ou  d’inertie.  Si  les  li- 
f  queurs  tendent  à  fe  décompofer ,  fi  les  fibres  font  lâches, 

I  les  aftringms  feront  utiles.  Les  balfamiques  corrigent  la 
:  pourriture  humorale  &  la  diflolution  putride  des  folides. 

La  furabondance  des  humeurs  putrides  fiagnantes  pourra 
être  heureufement  difTipée  par  les  dcffeckans.  Enfin  ,  pour 
fixer  les  effets  de  la  pourriture,  les  caujliques  même  peu¬ 
vent  être  employés. 

Telles  font  les  efpéces  principales  de  remedes  antifep- 
è  tiques  ,  auxquelles  nous  en  rapporterons  d’autres,  dont  les 

I I  effets  font  analogues,  Sc  peuvent  être  rangées  fous  les 
:î  mêmes  claffes  :  nous  en  parlerons  dans  la  fuite  en  trai- 
ir  tant  de  l’ufage  de  ces  remedes. 

il  (  "  '  ’  .  *  ■  ' 
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La  pourriture  étant  prefque  toujours  accompagnée  de 
il  diffolution  ,  on  trouvera  peut-être  étrange  que  nous  ran- 
|  gions  les  relâchans  au  nombre  des  Antifeptiques  ;  mais, 
:  fin  rappellant  ce  que  nous  avons  dit  des  caufes ,  on  peut 
è  fe  convaincre  que  dans  certains  cas  ,  ils  en  arrêteront  les 
1  effets ,  &  qu’alors  leur  adion  ne  peut-être  révoquée  en 
]|  doute.  Ces  remedes  ont  déjà  été  propofés  dans  les  mêmes 
|  vues  par  des  Praticiens  éclairés  ;  leur  ufage  a  eu  les  plus 
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grands  fuccès  ;  ii  feroit  à  fonhaiter  qu’iî  fût  plus  connu  9 
&  l’on  verroit  moins  d’accidens  par  l’adminiftration  peu 
méthodique  de  quelques  remedes  confacrés  par  la  routine 
dans  le  traitement  de  la  pourriture. 

La  tendon  des  folides ,  leur  aclion  trop  forte ,  Fé- 
tranglement  des  vaiffeaux  peuvent  produire  la  putréfao 
tion  ,  en  accélérant  la  circulation  ,  en  engorgeant  les  vaif¬ 
feaux  ,  de  en  déterminant  la  lfafe ,  &  fouvent  la  décom» 
polition  des  liqueurs.  Pour  prévenir  ou  arrêter  ces  effets  , 
les  relâchans  font  indiqués ,  &  nous  croyons  devoir  ici  en 
diftinguer  différentes  efpéces. 

S’il  s’agit  feulement  de  diminuer  la  tendon  des  folides, 
de  réfoudre  un  engorgement  plus  ou  moins  vif,  de  pré¬ 
venir  la  rupture  des  vaiffeaux,  de  rendre  aux  liqueurs 
épaiffes  leur  fluidité  ,  on  employera  de  préférence  les 
relâchans  émolliens ,  particuliérement  ceux  qui  abondent 
en  eau  &  en  mucilage,  &  qui  contiennent  très-peu  de  tel  : 
tels  font ,  l’eau  tiede  ,  les  différentes  efpcces  ce  bette  , 
les  épin^rs,  les  mauves,  le  féneçon,  la  guimauve ,  Foi- 
gnon  de  lis,  les  feuilles  de  bouillon  blanc ,  la  pariétaire, 
la  mercuriale ,  la  branc-urfine ,  la  graine  de  lin  ,  la  mie 
de  pain  ,  le  lait ,  les  bouillons  de  tripes ,  dcc.  Ces  Mé- 
dicamens  feront  mis  en  ufage  fous  la  forme  de  lotions ,  de 
fomentations  &de  cataplafmes. 

Nous  aurions  pu  ajouter  les  huiles  douces  de  récentes, 
comme  le  beurre  frais ,  l’huile  d'amandes  douces ,  celles 
de  lis ,  d’olives  autres  ;  elles  font  relâchantes ,  hu- 
meétantes ,  de  conviennent  dans  la  rigidité  Ample;  mais 
s’il  y  a  une  inflammation  vive,  leur  aclion  efl  peu  sûre; 
elles  ranciffent  par  la  chaleur  animale  ,  de  à  moins  qu’on 
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î  n’aitfoinde  îes  renouveiler  fouvent,  elles  deviennent  ir- 

’  rîtan tes  >  tk  acquièrent  une  acrimonie  qui  détermine  la 

pourriture.  Leur  ufage  ,  tant  intérieur  qu’extérieur  ,  mé- 
ï  rite  donc  la  plus  grande  attention  dans  les  difpofitions  in¬ 
flammatoires  &  putrides. 

Les  relâchans,  anodms  &  caïmans,  conviendroient  dans 
le  cas  de  douleur  ,  pour  lever  lefpafme  8c  faciliter  la  ré- 
1  foîution.  Les  médicamens  dont  nous  venons  de  parler, 
s  auxquels  on  joindra  quelques  anodins  ,  rempliront  cette 
1  intention,  on  préférera  les  fleurs  de  fureau  ,  le  fafran  , 
i  ie  camphre  ,  la  cynogîoiïe  ,  <Scc.  8c  l’on  évitera  les  nar- 
)t  cotiques  8c  les  ftupéfians. 

Ces  mêmes  remedes  peuvent  être  adminiflrés  intérieur 
&  rement ,  6 C  fourniront  des  boifTons  délayantes  ,  relâéhan- 
n  tes  8c  émollientes.  On  pourroit  même  ajouter  pour  l’u- 
i  fage  intérieur ,  les  boiffons  qui  temperent  le  mouvement 
j]  du  fang,  telles  que  le  petit  lait ,  les  émulfions ,  les  rafraî- 
chiflans  ,  les  doux  évacuans  ,  dont  les  effets  peuvent 
i:  coopérer  avec  les  relâchans  extérieurs. 

La  tenfion  des  folides  &  leur  aélion  trop  forte  ne  dé- 
'  pendent  pas  toujours  de  la  rigidité  de  leurs  parties;  elles 
i  font  fouvent  produites  par  la  trop  grande  quantité  des 
u  fluides ,  &  fur-tout  du  fang.  Dans  ce  cas  la  faïgnée  de- 
h’  vient  néceflciire;  elle  diminue  la  pléthore  générale  &  par- 
j  ticuliere  j  en  produifant  la  fpoliation  de  la  partie  rouge 
j  du  fang,  elle  modéré  l’impétuofité  de  ce  fluide  ;  elle  fa¬ 
cilite  la  diraotion  de  fes  molécules  flagnantes;  enfin  elle 
:  relâche  véritablement  les  parties  tendues ,  quand  la  ten¬ 
don  efl  l’effet  de  la  pléthore  8c  de  rinflammation. 

-  La  Pourriture  produite  par  étranglement  exige  des 
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fecours  plus  aélifs.  Elle  feroit  des  progrès  rapides  5  mat* 
gré  l’ufage  des  remedes  déjà  propofés ,  &c  les  incifions 
font  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  diffiper  la  tenfioti 
des  parties  ou  leur  irritation }  elles  relâchent,  elles  dé¬ 
gorgent,  elles  rétabiiffent  la  circulation,  Sc  empêchent 
la  ftagnation  des  ffics. 

L’étranglement  peut  encore  admettre  des  fecours  dif- 
férens  ,  relativement  à  fes  caufes;  ainfi  il  efl  évident  que 
s’il  dépend  de  la  préfence  d’un  fragment  d’os ,  d’un  corps 
étranger,  outre  les  incifions ,  l’extra&ion  de  ces  corps  eft 
nécefTaire.  Il  en  eft  de  même  dans  les  cas  de  fraébure  , 
de  compreffîon  ,  de  ligature  des  vaifTeaux  ;  l’éloignement 
de  ces  caufes  fera  le  moyen  le  plus  relâchant  &  le  plus 
utile. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  d’avancer ,  qu’outre 
les  relâchans  proprement  dits  ,  il  y  a  encore  d’autres 
fecours  acceffoires  qui  produifent  le  même  effet ,  &  qui 
ont  ainfi  une  acfion  antifeptique. 

I  I. 

Antifeptlqucs  Stlmulans . 

I L  n’eft  pas  rare  de  voir  la  pourriture  arriver  dans  les 
corps  vivans  par  la  laxité  des  folides ,  par  leur  inertie , 
par  leur  engorgement  La  laxité  peut  même  quelquefois 
être  un  accident  confécutif  de  la  diftenfion ,  quoique  dans 
le  principe  la  maladie  ait  été  inflammatoire ,  ainfi  qu’on 
l’obferve  clans  la  gangrené  humide,  portée  à  un  certain 
degré.  Alors  l’indication  eft  à  peu  près  la  même  ,  &  pour 
peu  qu’il  y  ait  encore  quelqu’efpérance  de  ranimer  la  par¬ 
tie  3  t 
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X 5e  9  il  convient  d’avoir  recours  à  des  remedes  flimulans  ? 
donc  l’a&ion  plus  ou  moins  vive  Toit  relative  à  l’état  d’a¬ 
tonie  Sc  de  foibleffe  ,  dans  lequel  font  les  folides  ;  les 

0 

:  Antifepciques  flimulans  doivent  donc  être  diftingués  en 

différentes  efpéces. 

Lorfqu’une  partie  a  feulement  perdu  une  portion  de 
fon  refforc  ,  lorfque  les  fluides  ftagnans  diftendent  les 

vaiffeaux  ,  les  réfolurifs  légèrement  flimulans  fuffirontpour 
prévenir  un  plus  grand  relâchement,  pour  augmenter  le 
mouvement  des  liquides ,  &  empêcher  les  effets  qui  pour- 
roient  réfulter  d’une  plus  longue  diftenfion.  Ainfi  on  met¬ 
tra  en  ufage  avec  fuccès  ,  fous  la  forme  de  lotion ,  de 
fomentation ,  de  cataplafme  ,  de  bain ,  de  douche,  le  mé- 
|  [flot  ,  la  camomille  ,  le  fureau ,  l’anis ,  les  fcrophulaires  » 
i  la  feabieufe,  les  farines  de  fèves,  d'orobe,  de  lupin,  d’orge, 
de  fenugrec,  &c.  les  huilles  de  camomille  ,  de  rhuë  ,  de 
menthe  ,  de  laurier  ,  de  feorpion.  fllufieurs  de  ces  mé- 
dicamens ,  employés  en  boiffons ,  produiront  de  même 
des  effets  falutaires ,  &  rendront  plus  facile  la  réfolution 
des  fluides  engorgés. 

L’ ufage  de  ces  remedes  fuppofe  encore  un  peu  d’ac¬ 
tion  dans  la  partie  ;  mais  lî  elle  eft  conûdérablement  di¬ 
minuée,  fi  la  fibre  eft  lâche  ,  alors  on  joindra  aux  ré- 
:  folutifs  mentionnés  ci-deffus,  des  fubftances  toniques  & 
;  fortifiantes ,  qui ,  en  rendant  l’élafticité  &  la  force  aux 
i  folides,  rappelleront  en  même  tems l’aftion  vitale.  Telles 
i  font  le  vin  ,  les  liqueurs  fpiritueufes ,  les  plantes  aftrin- 
|  gentes  ,  vulnéraires ,  &  en  général  toutes  celles  qui  abon¬ 
dent  en  huile  effentielle. 

L’atonie  &  la  diftenfion  portées  à  un  point  extrême  , 

N 
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peuvent  être  regardées  comme  une  dirpofitîon  très-pro* 
chaîne  à  la  pourriture,  s’il  arrive  rupture  aux  vaifïeaux, 
ou  s’il  furvient  quelque  mouvement  fpontané  ;  il  faut 
dans  ce  cas  faire  avqie  précaution  un  dernier  effort  pour 
ranimer  l’a&ion  vafculaire ,  &  les  flimulans  un  peu  irri- 
cans  font  feuls  capables  de  produire  ces  effets.  On  aura 
donc  recours  aux  plantes  aromatiques ,  telles  que  la  bé- 
eoine,  le  bafilic  ,  la  menthe  ,  le  calsment,  le  thin ,  le 
romarin ,  la  fauge,  le  ferpolet ,  la  lavande,  l’hyfoppe  , 
le  flhécas,  la  farriette,  la  marjolaine,  le  laurier,  l’ori¬ 
gan,  la  camomille,  Ôcc.  que  l’on  pourra  employer, 
cuites  dans  le  vin ,  ou  animées  avec  quelques  liqueurs 
fpiritueufes  ,  &  quelque  fel  incifif  &  pénétrant ,  tels  que 
le  fel  marin  &  le  fel  afmoniac.  Ces  remedes  agirent  non- 
feulement  comme  flimulans. fur  la  partie,  mais  par  leur 
©deur  pénétrante  ,  ils  étendent  leur  aôion ,  jufqu’au  prin¬ 
cipe  vital. 

Si  l’atonie  fe  trouve  être  compliquée  d’engorgement, 
fi  les  liqueurs  font  dans  un  état  d’épaifîiffement  ou  de  coa¬ 
gulation  ,  les  flimulans  fpiritueux  ieroient  nuifibles  ;  & 
les  flimulans  diffolvans  ,  ou  du  moins  qui  aident  la  réfo- 
lution  des  humeurs  ,  méritent  la  préférence.  Telles  font 
quelques  plantes  âcres  ou  ameres,  chargées  de  principes 
fort  aélifs ,  comme  l’alliaire  ,  le  fcordium  ,  l’abfynthe  , 
la  matricaire ,  la  tanafie ,  le  marrube ,  la  rhuë  ,  la  grande 
chélidoine  ,  la  petite  centaurée,  la  perficaire ,  la  racine 
d’aunée  ,  la  racine  vierge  ,  auxquelles  on  joindra  le  fel 
marin  ou  le  fel  armoniac.  Ces  remedes  ,  en  irritant  lesfo- 
lides ,  procureront  le  mouvement  des  fluides ,  empêche¬ 
ront  la  réparation  de  l’air  fixe  ,  ôc  la  diffolulion  des 
parties? 


» 
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sur'  les  Antiseptiques. 

On  peut  encore  ajouter  aux  Ântifeptiques  flimulanê 
Fufage  des  favons  naturels  ou  artificiels  ,  qui  ,  compofés 
d’une  huile  âcre ,  jointe  à  un  fiel  lixiviel  *  donnent  un 
remede  irritant  ,  &  propre  particuliérement  à  dififiper  les 
engorgemens  d’humeurs  lentes  &  vifqueufes.  L’applica¬ 
tion  extérieure  de  quelque ‘alcali  fixe  ou  volatil  produira 
encore  le  même  effet  ;  on  pourroit  même  dans  certains 
cas  d’épaiffiffement  des  liqueurs,  admettre  ,  avec  réferve * 
l’ufage  interne  de  quelque  alcali  fixe  ou  volatil. 

Le  bain  ,  la  douche  des  eaux  thermales  ,  la  leffive  des 
cendres  de  quelques  plantes,  donneront  de  même  un 
antifeptique  ftimuiant ,  propre  à  réfoudre  certains  engor¬ 
gemens  lymphatiques,  avec  pourriture. 

Enfin,  comme  l’évacuation  des  humeurs  ne  peut  fe 
faire  fans  une  aéfion  vafculaire  augmentée ,  quelques  re¬ 
mèdes  évacuans ,  les  diaphoniques ,  les  fudorifiques ,  les 
cordiaux  employés  félon  les  indications  convenables  fe¬ 
ront  eux-mêmes  des  Ântifeptiques  ftimulans. 

!  ■  ■  ■ 


Antifeptiques  ajlringms. 

I  BHt. 


L  A  décompofition  des  parties  &  la  diffolution  des  flut* 
des  étant  les  effets  ordinaires  de  la  pourriture ,  toutes  les 
fubffances  qui  pourroient  refferrer  les  fibres  ,  s’oppofer  à 
la  défunion  de  leurs  molécules*  intégrantes,  augmenter 
leur  force  de  cohéfion,  donner  de  la  confiffance  aux 
fluides ,  les  retenir  dans  leurs  difpoîitions  naturelles  ,  em¬ 
pêcher  les  changemens  auxquels  ils  tendraient  par  des 
mouvemens  fpontanés ,  font  les  Antifeptiques  %s  plus  ef- 


ï9$  Dissertation 

fîcaces  qui  conviennent  dans  ces  cas.  Différentes  efpéces 
de  remedes  fourniront  ces  fecours,  &  nous  les  rangeons 
fous  la  même  claffe,  à  raifon  de  l’analogie  de  leurs  ef¬ 
fets  :  telles  font  les  afiringens  auxquels  nous  joignons  les 
abforbans  &  les  acides. 

Quoique  l’aétion  des  aftringens  paroifle  fpécialement 
relative  aux  folides ,  elle  s’étend  cependant  fur  les  hu¬ 
meurs  en  même  tems.  L’adriéïion  de  la  fibre  rend  fon 
aélion  plus  forte  fur  les  fluides ,  par  conféquent  contri¬ 
bue  à  les  changer;  mais,  d’une  autre  part,  la  pénétra¬ 
tion  du  rernede  ,  y  produira  aufïi  une  altération  falutaire. 
On  conçoit  par  là  comment  les  aflringens  font  fouvent 
Antifeptiques,  quoique  les  Antifeptiques  n’ayent  pas  tou¬ 
jours  une  vertu  aftri’ngente.  On  peut  même  dire ,  en  fa¬ 
veur  de  l’aéfion  antiseptique  des  aftringens,  qu’elle  efl 
telle  que  ,  félon  les  expériences  (  i  ),  elle  a  rendu  la 
viande  inaltérable.  Leur  application  peut  donc  être  de  la 
plus  grande  utilité  contre  la  mortification  &  la  pourriture. 

Les  affringens  les  plus  convenables  font  la  bug'Ie ,  la 
fanicle ,  les  balaulfes  ,  la  pervanche  ,  le  fumac ,  la  grande 
confoulde ,  la  pâquerette  ,  le  cyprès ,  le  chêne ,  le  plan- 
tin  ,  la  tormentille ,  labiftorte,  le  bec  de  grue,  les  or¬ 
ties  ,  les  rofes  rouges,  le  myrte  ,  le  chêne  vert  ,  le  fang 
dragon  ,  le  tacamahaca  ,  la  noix  de  gale ,  le  vitriol ,  l’a- 
lun.  Ces  remedes  pourront  être  employés  en  lotion,  fo¬ 
mentation  ,  cataplafme,  *ôc  on  pourra  augmenter  îeur  ac¬ 
tion  ,  en  y  joignant  le  vinaigre  ,  le  vin  rouge ,  le  gros 


(  i  )  EfTai  pour  fervir  à  l’Hiftoire  de  la  putréfa&ion ,  3 1*.  daflc 
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Vin,  l^eau-de-vie ,  l’efprit  de  vin.  L’eau  de  chaux  peut 
de  même  être  regardée  comme  un  Antifeptique  aftr’m- 
j  genc  :  les  expériences  les  plus  exaéles  le  prouvent  (  i  )  ; 

!  &  fi  elle  n’a  pas  paru  telle  à  M.  Pringîe  (  2)  ,  il  y  a  lieu 

1  de  croire  que  cet  effet  doit  être  attribué  à  la  maniéré  dont 
la  tentative  a  été  faite. 

Si  les  affringens ,  en  excitant  le  froncement  des  fibres, 
I  8c  en  augmentant  leur  force  de  cohéfion  ,  font  Antifep- 
tiques  ,  les  fubftances  qui  ont  une  grande  affinité  avec 
l’eau  ,  6c  qui  abforbent  celle  qui  eft  infiltrée  dans  le  tiffu 
d’une  partie  putrefeente ,  produiront  le  même  effet  , 
parce  qu’en  privant  la  partie  de  fon  humidité  ,  non-feu¬ 
lement  la  diffolution  n’aura  plus  lieu,  mais  encore  les  élé- 
:  mens  des  folides  fe  rapprocheront,  la  fibre  deviendra  plus 

ferme ,  <5c  la  pourriture  fera  arrêtée.  Par  ces  raifons  les 
ab forbans  peuvent  être  regardés  comme  Antifeptiques, 
;  6c  leur  aétion  fera  d’autant  plus  relative  à  celle  des  affrin» 
gens ,  qu’ils  auront  en  même  tems  de  leur  nature  une 
vertu  affringente. 

Nous  entendons  ici  par  abforbans  ,  les  fubilances  fé* 
ches 5  plus  ou  moins  aufferes,  réfmeufes&  aromatiques, 
fournies  particuliérement  par  le  régné  végétal ,  qui  fe 
chargent  facilement  des  humidités  fuperffues.  Telles  font 
toutes  les  fubftances  végétales,  defféchées  &  pulvérifées, 
dont  nous  venons  de  parler;  le  quinquina  en  poudre, 
fon  extrait,  l’extrait  à? opium ,  le  poivre ,  le  gingembre  f 
le  fafran  ,  la  racine  de  contrayerva,  la  rhubarbe  ,  la  mer^ 


Ci)  Macbride.  Effai  fur  ks  Àütifcptiques ,  txp, 
t*)  Exper,  17, 
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the,  l’angelique  ,  la  racine  de  valériane  fauvage,  le  gayae 
épuifé  à  fec.  La  gomme  arabique  ,  Ôt  la  gomme  adraganc 
en  poudre  produifent  Je  même  effet  ;  cependant  elles  font 
feptiques  en  diffolution  (  i  ).  Enfin  la  chaux  vive  en  pou¬ 
dre  eft  anrifeptique  6c  abforbante,  en  défîechant,  quoique 
propre  à  produire  la  pourriture  avant  fa  calcination.  Lorf- 
qu’elle  a  fubi  l’adion  du  feu,  fes  parties  deviennent  fo- 
lubies  dans  l’eau ,  elles  s’infmuent  dans  la  texture  molle 
des  fubftances  animales  ,  6c  elles  fe  joignent  à  l’air  fixe 
de  ces  corps  qu’elles  confervent  ainfi,  &  qu’elles  défen¬ 
dent  de  la  putréfadion,  en  empêchant  le  mouvement  intek 
tin.  Les  abforbans  tirés  du  régné  animal ,  tels  que  les  tek 
tacés  ;  ceux  qui  font  Simplement  terreux ,  comme  la  craie, 
&  les  terres  calcaires,  accélèrent  la  pourriture ,  6c  ils  ne 
deviennent  Antifeptiques  ,  qu’autant.  qu’ils  font  réduits  em 
chaux. 

Les  médiçamens  qui  font  en  même  tems  abforbans  & 
aflringens ,  ont  une  adion  antifeptique  plus  prompte  6c 
plus  remarquable ,  puifqu’ils  ont  la  propriété  de  donner 
une  rigidité ,  une  afiridion  particulière  aux  fibres ,  en 
meme  tems  qu  ils  leur  otent  leur  humidité  furabondante, 
La  noix  de  gale  en  poudre  ,  le  quinquina,  l’alun ,  le  fel 
de  tartre  à  fec,  le  vitriol  bleu  ;  les  feîs  métalliques,  comme 
le  fel  de  plomb  nitreux,  le  plomb  corné,  le  fel  de  fa- 
tume ,  le  vitriol  de  mars ,  les  cryftaux  de  lune ,  produis 
sent  fenfiblement  ces  effets  ,  $k  il  paroît  que  leur  adiow 
dépend  particuliérement  de  l’aflridion. 

Les  acides  ,  en  iaturant  l’alcali  putride  ,  arrêtent  les 
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progrès  de  la  putréfa&ion  ,  &c  contribuent  par  là  à  con4 
fierver  les  parties  ;  mais  ils  n’agiffent  avec  efficacité ,  qu’au- 
tant  qu’ils  font  Concentres ,  qu  ils  font  plus  forts  ,  64 
qu’ainfi  ils  fermentent  plus  promptement  :  alors  ils  re¬ 
tiennent  l’air  fixe  ,  récabliflenc  les  fluides  ,  s’oppofent  a  la 
décompofition  des  folides ,  leur  rendent  un  peu  de  rigidité 
&  paroiffient  les  referrer  confidérablement  ;  par  la  ils  ont 
une  analogie  avec  les  aftringens» 

Les  acides  foibles,  abondans  en  eau  ,  ont  peu  d  aéfion 
antifeptique  r  6 1  ils  conviennent  mieux  pour  l’ufage  in¬ 
térieur  ,  que  pour  la  pourriture  locale.  Par  ces  raifons  on 
préféré  les  acides  minéraux  aux  acides  végétaux  j  ceux» 
ci  font  en  général  plus  foibles  *  au  lieu  que  ies  autres  ont 
une  aéfion  plus  forte  ,  6é  que  d’ailleurs  fai  vaut  les  cbr 
fervations*  les  acidesminéraux  combinés  avec  les  alcalis*, 
ont  plus  de  pouvoir  antifeptique.,  que  les  acides  végé¬ 
taux  combinés  avec  les  mêmes  alcalis. 

L’expérience  a  démontre  que  les  acides  du  tart  1  •>  du 
citron  ,  du  vinaigre  ,  du  fel  marin  &  du  vitriol  étoient  an- 
tifeptiques  (  i  )  ;  à  la  vérité  leur  a&ion  n’a  pas  été  égale; 
les  acides  minéraux  ont  paru  l’avoir  plus  forte,  &  les 
acides  vitrioliques  fur-tout  réfiflent  puiffamment  à  la  pu¬ 
tréfaction  par  la  rigidité  des  fibres  qui  reluire  de  leur  ap¬ 
plication.  Leur  aétion  même  eft  telle,,  qu’elle  peut  dé¬ 
truire  l’état  de  putréfa6tion>  St  les  rétablir  à  peu  près  dans 
une  difpofition  qui  paroit  contraire  (2).  On  concevra  par 
ces  considérations  comment  les  acides  végétaux  peuvent 

être  résolutifs ,  comment  les  acides  minéraux  deviennent: 

^  |  .  .  _ ,  . .  .  — 

(ï)  Macbride.  Eifai  furies  Antifeptiques 3  1.  expcr* 

(1)  Macbride,  ïhid.  exper.  6. 

N  üy 


loo  Disserta  t  ion 

répercuffifs ,  enfin  comment  ils  font  antifeptiques  aflrm- 
gens. 

Tous  les  autres  acides  produifent  les  mêmes  effets  que 
ceux  dont  nous  venons  de  parler  ;  ainfi  on  pourra  de 
même  avoir  recours  à  l’acide  nitreux  ,  i  l’eau  de  Rabel* 

r 

à  Tefprit  de  foufre  f  8cc.  mais  l’acide  vitriolique  parok 
le  plus  puiffant.  L’ufage  de  ces  remedes  mérite  des  at¬ 
tentions  qui  nous  occuperont  dans  la  fuite. 


IV. 

Antifeptiques  balfamiques . 


Pour  conferverles  parties  attaquées  de  putréfa&ion9 
empêcher  leur  décompofition ,  &  même  les  rétablir  5  on 
rie  peut  trop  s’opposera  la  dépravation  des  lues  ,  &  à  la 
défunion  des  parties  foîides  élémentaires  qui  les  confti- 
tuent.  Les  fubffances  balfamiques  parciffenr  avoir  fpécia- 
lement  ces  propriétés  ;  Sc  fous  ce  titre  nous  comprenons 
les  huiles  tant  effentielles  que  volatiles ,  les  réfines ,  les 
gommes,  les  gommes  réfines,  les  huiles  aikoolifées,  Sc 
toutes  les  fubftanees  végétales  qui  ont  quelques-unes  de 
ces  qualités ,  ou  qui  fermentent. 


Les  fubffances  balfamiques  pénétrantes  poffedent  une 
âéfion  antifeptique  dans  un  plus  haut  degré.  Elles  font 
formées  d’huiles  plus  ou  moins  tenaces,  entièrement  in- 
dîffofublesà  beau,  &  elles  contiennent  des  fels  purement 
acides  ,  fi  immédiatement  unis  au  principe  huileux ,  que 
l’humidité  ne  peut  avoir  aucune  prife  fur  eux,  ni  empê¬ 
cher  leur  effet.  Ainfi ,  d’une  part ,  elles  diminuent  la  dé¬ 
pravation  des  fucs  f  &  même  l’empêchent  par  l’acide  qui 
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leur  êft  propre ,  6c  qui ,  joint  à  une  huile  tenue  9  s’op~ 
pofe  à  la  diffipatioti  de  l’air  fixe  ;  d’une  autre  part,  elles 
défendent  le  principe  huileux  de  nos  parties  contre  l’al- 
calefcence  ,  elles  le  préfervent  de  la  dégénération  putride; 
&  en  pénétrant  dans  la  texture  des  folides  ,  elles  donnent 
plus  de  force  de  cohéfion  à  leurs  parties  ,  elles  les  met¬ 
tent  en  état  de  réfifter  à  la  décompofition  ,  6c  même  à 
raifon  de  leur  aélion  ,  elles  ffimulent  6c  rappellent  les 
chairs  à  la  vie.  Tels  font  les  effets  que  produifent  les  hui¬ 
les  volatiles  effentielles ,  comme  l’huile  de  thérébentine  9 
les  huiles  effentielles  diffillées  des  plantes  aromatiques  & 
réfineufes,  comme  celle  de  romarin  ,  de  lavande  ,  d’anis; 
&c.  le  lel  volatil  de  fuccin  ,  qui,  acide  6c  huileux  tout 
à  la  fois,  agit  plus  fortement  que  le  fel  marin  (  i  )  *  enfin 
le  camphre ,  dont  la  vertu  a  été  jugée  par  M.  Pringîe  (  t)  , 
a  peu  près  trois  cens  fois  plus  grande  que  celle  du  fel 
marin  ,  pour  réfiffer  à  la  putréfa&ion.  Les  huiles  âcres 
6c  pénétrantes,  comme  celle  de  gérofle,  peuvent 
j î  auffi  être  employées,  mais  avec  circonfpedhon ,  parce  que 
il  les  chairs  étant  ranimées,  elles  deviendroient  bientôt  nui- 
H  fibles. 

i  ■  v  ^  - 

Les  matières  réfineufes  étant  de  leur  nature  moins  pro- 
q  près  à  pénétrer  le  tiffu  des  parties  ,  elles  agiffent  en  dé¬ 
fi  fendant  l’accès  de  l’air  extérieur;  elles  empêchent  la  dif- 
l\  fiparion  de  l’air  fixe;  elles  confervent  la  furface  qu'elles 
n  recouvrent,  &  par  là  elles  font  antiputrides.  La  théré- 
•:  bentine  ,  ïa  poix ,  la  myrrhe,  l’aloës  ,  raffa  foetida  ,  le  fa- 


(  ï  )  xDringle.  Exp.  pag,  1 79,  Et  çffai  laputré£a£H©n  ,p, 
C  3.  )  Ibid .  pag.  1 8 1  » 
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gapenum  ,  le  ftyrax  liquide  ,  le  fïorax  calamite  ,  le  be$* 
join  ,  le  maflic  ,  le  baume  du  Pérou  ôc  les  autres  bau» 
mes  naturels,  agiffent  ainfi,  étant  employés  Amplement 
mais  fi  leurs  principes  font  développés ,  étant  en  diffo- 
lution  dans  les  liqueurs  fpiritueufes ,  alors  par  cette  nou¬ 
velle  combinaifon ,  ils  deviennent  plus  pénetrans,  plus 
antifeptiques  ,  &  prefque  aufîi  puiffans  que  les  huiles  vo¬ 
latiles  effentieiles. 

Les  gommes-réfines  peuvent  auffi  être  regardées  comme 
antiieptiques  balfamiques  5  mais  beaucoup  plus  foibles. 
Etant  en  poudre,  elles  agiffent  comme  les  abforbans  ;  fi  on 
les  diffout ,  leur  partie  réfineufe  ,  unie  à  quelque  liqueur 
fpiritueufe  ,  aura  plus  d’aélivité,  comme  on  Pobferve  dans 
la  gomme  ammoniac ,  la  farcocole ,  la  gomme  animée  ,, 
la  gomme  lacque,  la  gomme  élemi,  &  autres.  Mais  les  gom¬ 
mes  (impies  ,  telles  que  les  gommes  arabique,  adragant, 
êcc.  étant  dépourvues  de  parties  réfineufes  ,  elles  ne  peu¬ 
vent  défendre  de  la  pourriture;  auffi,  comme  nous  Pa¬ 
vons  remarqué  ci-devant,  el!es  ne  font  Antifeptiques 
qu’en  abforbant ,  &  qu’autant  que  par  leur  grande  quan¬ 
tité  ,  elles  retiennent  l’humidité ,  &  forment  fur  les  par¬ 
ties  une  croûte  ou  une  efpéee  de  vernis  ;  en  diffolution 
dans  Peau  ,  elles  font  feptiques. 

Les  huiles  alkoolifées ,  ou  les  efprits  ardens,  ont  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  les  fubflances  balfamiques.  Ces 
Luiles  tirées  des  végétaux  par  la  fermentation  ,  ou  par  la 
diflillation,  font  d’autant  plus  efficaces  ,  qu’elles  font  dé- 
phlegmées;  elles  contiennent  un  acide  enveloppé  dan* 
une  huile  tenue  &  facile  à  évaporer.  A  raifon  de  ces  prin¬ 
cipes  *  elles  font  Simulantes  ?  aftringentes^  donnent  d& 
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la  Fermeté  aux  folides,  condenfenc  ou  durciflent  les  hu¬ 
meurs  ,  &  empêchent  ainfi  la  diffolution  des  uns  ou 
des  autres.  Levin,  l’eau-de-vie,  l’elpric  de  vin,  celui  de 
bierre ,  ont  ces  propriétés  ;  elles  Font  foibles  dans  le  vin, 
plus  fortes  dans  l’eau-de-vie}  mais  elles  Font  remarquables 
particuliérement  dans  l’efprit  de  vin  3c  de  bierre.  Ces  hui¬ 
les  ,  jointes  à  des  fubftances  pénétrantes ,  comme  le  Fel 
marin,  le  camphre ,  le  Fel  armoniac  ,  ôcc.  forment  les 
plus  puifians  Antifeptiques. 

Les  fubfiances  végétales,  qui  abondent  en  parties gom- 
meuFes  dcréfineuFes,  ont  de  même  une  grande  vertu  anti- 
feprique;  elles  Font  Simulantes  ,  balfamiques ,  &  quoique 
de  leur  nature  elles  contiennent  une  plus  grande  quan¬ 
tité  d’eau  ,  néanmoins  elles  ont  allez  de  principes  aâifs 
pour  s’oppofer  à  la  pourriture.  La  décodfion  des  fominités 
de  fapin  a  été  louée  pour  attaquer  les  affections  fcorbu- 
îiques.  L’eau  de  goudron  a  été  recommandée  comme 
un  puisant  antiputride  tant  intérieur  qu'extérieur.  L’ex¬ 
périence  a  a  a  (îi  démontré  que  les  propriétés  antiputrides 
exiftoient  éminemment  dans  le  gayac ,  le  poivre,  le  gin¬ 
gembre  ,  le  fafran  ,  la  racine  de  contrayerva,  la  Fange, 
la  rhubarbe ,  la  racine  de  valériane  fauvage  ,  la  menthe  , 
l’angélique,  le  lierre  terrelire,  le  Fenné ,  le  thé  verd  , 
l’abfynthe ,  la  moutarde  ,  le  raifort  (  i  )  j  l’infufion  de 
fleurs  de  camomille  ,  de  ferpentaire  de  virginie,  a  même 
fait  voir  une  aétion  que  M.  Pringle  a  évalué  cent  vingt 
fois  plus  forte  que  celle  du  fel  commun.  Enfin  le  quin« 
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quina  a  paru  pofîéder  la  vertu  antifeptique  au  plus  haut 
degré. 

L’ufage  de  ces  fubftances  ne  fe  borne  pas  à  la  pourriture 
locale  ;  elles  font  encore  très-utiles  pour  attaquer  &  dé¬ 
truire  Paffe&ion  putride  des  liqueurs.  Leur  a&ion  princi¬ 
pale  paroît  dépendre  alors  de  ce  qu’elles  fermentent  dans 
le  corps  *  Sc  quelles  fourniffent  intérieurement  une 
grande  quantité  d’air  fixe.  Cette  maniéré  d’agir  eft  d’au¬ 
tant  plus  probable  ,  que  beaucoup  de  végétaux  ont  cette 
même  propriété *  quoiqu’ils  foient  d’une  nature  différente* 
comme  le  fucre ,  la  moutarde ,  le  raifort  fauvage  ,  le  na¬ 
vet  ,  la  carrotce  *  l’ail ,  les  oignons ,  le  choux. 

Malgré  les  avantages  qu’on  peut  tirer  d’un  grand 
nombre  de  fubftances  végétales  ,  pour  fufage  intérieur  ou 
extérieur  *  nous  croyons  que  l’on  doit  toujours  préférer 
celles  qui  abondent  en  gomme -réfine.  Non-feulement 
elles  diftipent  la  pourriture  &  l’odeur  fétide  ,  mais  encore 
elles  ont  par  deffus  les  autres  la  propriété  de  rendre  aux 
fibres  leur  fermeté  naturelle  ,  ce  que  ne  font  pas  les  aci¬ 
des  ,  qui  fou  vent  ramoiiiffent  la  fibre  >  fi  on  les  continue 
long-tems  (  i  ). 

V. 

Antifeptiqiies  dejféchans . 

L  o  r  s  Q  u  e  les  parties  attaquées  de  pourriture  font  en¬ 
gorgées  ?  qu’elles  font  prêtes  à  tomber  en  diffolution  ,,  êe 
que  l’on  a  lieu  de  craindre  que  les  humeurs  putrides  en 
refluant  dans  la  mafle  ,  n’étendent  dans  tout  le  corps  les 


(  i  )  Macbride.  Effai  fur  Içs  vertus  refpeâives  des  Antifegtfc? 
ques,  expér,  i^» 
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Effets  de  la  contagion  ,  alors  il  convient  de  diffiper  les 
humeurs  putrides  Gagnantes,  de  deffécher  autant  que  Ton 
peut  la  partie,  de  former  une  efcarre  pour  défendre  les 
chairs  voiftnes,  St  d’empêcher  par  là  une  plus  grande  pu- 
tréfadion  de  celles  qui  ne  font  pas  immédiatement  ex- 
pofées  à  l’adion  de  l’air  extérieur.  Les  abforbans  feroient 
trop  foibles  en  pareil  cas ;  la  pourriture  continueroit  fes 
progrès  ;  il  faut  avoir  recours  à  des  remedes  defféchans 
plus  efficaces ,  telles  que  le  feu  &  l’huile  bouillante. 

Le  feu  ,  ou  cautère  aduel ,  a  été  connu  ,  pour  ainfi 
dire  ,  de  tous  les  teins  ,  &c  les  Anciens  qui  en  ont  étendu 
Fufage  à  un  très-grand  nombre  de  maladies,  Pempîoyoient 
auffi  avec  fuccès  dans  ce  cas.  Ce  feroit  fortir  de  notre 
objet,  qne  d’expofer  l’ufage  qu’ils  en  ont  fait  ,  <3c  celui 
qu’on  en  peut  faire;  il  fuffira  d’examiner  pourquoi  St  com¬ 
ment  il  eft  utile  contre  la  pourriture. 

Hippocrate  <$c  Arétée  ont  propofé  le  feu  dans  beau¬ 
coup  de  maladies  ;  mais  Celfe  paroît  être  le  premier  qui 
en  ait  recommandé  Fufage  dans  Féréiipele  avec  pourri¬ 
ture,  dans  la  gangrené,  le  charbon  ,  la  morfure  des  ani¬ 
maux  enragés  (  1  ).  Depuis  eux,  Galien  ,  Paul  d’Ægine 
Ôc  Aîbucafis  ont  auffi  parlé  de  ce  remede ,  St  Marc 
Aurele  Severin  eft  un  de  ceux  qui  l’a  recommandé  avec 
le  plus  d’éloge.  11  rapporte  fort  au  long  dans  fa  Pyrotechnie 
Chirurgique  les  propriétés  du  feu ,  &  il  croit  avec  Ga¬ 
lien  que  le  feu  eft  le  moyen  qui  détruit  le  plus  sûrement 
ia  pourriture  (2). 

(  1)  Lib.  cap.  16.  27.  &  28. 

(2)  Cap.  x.  Uftio  eft  ex  his  %U4  gutrium  yîüorum  fabftmùam 
(xinaniunc. 
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Le  feu  en  agiffanc  fur  la  partie  qu’il  touche  ,  femble 
ëtendre  plus  loin  fes  effets  falutaires 9  il  fortifie  les  par** 
ties  voifines  ,  il  atténue  &  divife  les  humeurs ,  il  fixe  la 
matière  putride  \  par  cesraifons  on  doit  le  regarder  comme 
un  des  plus  puifîans  Antifeptiques  ,  6c  on  n’eftplus  furpris 
que  les  Anciens  ayent  porté  la  confiance  en  ce  remede  , 
au  point  de  pratiquer  l’ampqtation  avec  un  couteau  rougi 
au  feu  ,  dans  l’intention  d’empêcher  la  pourriture  de  s’é¬ 
tendre  plus  loin.  Paré  9  Fabrice  d  Aquapendente  9  6c  de* 
puis  plufieurs  Auteurs  modernes  9  ont  auffi  reconnu  les 
avantages  du  feu,  pour  arrêter  la  pourriture  ?  mais  le$ 
abus  que  l’on  peut  avoir  fait  de  ce  remede  ,  ne  coi** 

vent  pas  le  faire  regarder  comme  moins  efficace  dans 

% 

ce  cas» 

La  cautérifation  par  P  huile  bouillante ,  comme  on  la 
pratiquoit  autrefois  dans  les  plaies  d’arquebufades,  a  beau* 
coup  de  rapport  avec  la  cautérifation  parle  feu  ,  elle  agit 
de  même  à  peu  près  ,  &  fouvent  on  l’a  crue  préférable , 
parce  qu’outre  les  propriétés  aéluelles  du  feu  ,  on  a  penfé 
que  les  huiles  dévoient  encore  produire  des  effets  relatifs 
à  leur  nature.  Ainfi  l’ufiion  avec  l’huile  bouillante,  6c 
spécialement  avec  celle  de  rhérébentine  9  a  paru  propre 
à  calmer  les  accidens  produits  par  léfion  de  parties  ner- 
veufes ,  les  grandes  douleurs  &  les  convulfions \  mais,  il 
elle  a  ces  avantages  fur  le  cautère  aéfuel ,  elle  peut  auffi 
nuire  quelquefois  en  s’infinuant  trop  avant  9  6c  agilfant 
plus  'loin  qu’on  ne  fe  l’étoit  propofé. 

Cette  pratique  a  été  fort  long-tems  en  ufage  dans  îe 
traitement  des  plaies  d’armes  à  feu  ;  elle  étoit  encore  con- 
facrée  du  tems  de  Paré  j  mais  cet  Auteur  recommandable* 
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qui  nous  a  tranfmis  fes  regrets  &  fes  inquiétudes  pour  fes 
malades ,  ayant  manqué  d’huile  dans  une  occafion  (  i  )  , 
éclairé  par  cet  heureux  hafard  ,  Ta  enfuite  profcrite  du 
traitement  de  ces  plaiese 

On  voit  par  cet  expofé  que  l’a&ion  principale  du  feu 
ou  de  l’huile  chaude,  confiée  dans  Fexficcation  de  la 
partie  touchée ,  &  qu’il  efl  Antifeptique  en  detruifanc 
F  humidité  putride ,  Sc  en  ftimuiant  un  peu  l’aôion  orga¬ 
nique  des  parties  voifines. 


V  I. 


A ntifep tiques  ’caujtiques. 

Proposer  les  cauftiques  comme  Antifeptiques ,  c’efî 
avancer  que  la  pourriture  peut  s’arrêter  par  la  pourri¬ 
ture  même.  Cette  proportion  paroît  d’abord  un  paradoxe, 
mais  elle  cefiera  de  paroît re  telle,  en  confiderant  non- 
feulement  l’aftion  immédiate  des  cauftiques  fur  la  par¬ 
tie  où  on  les  applique  ,  mais  encore  leurs  effets  fur.  les 
parties  voifines» 

Un  cauftique  éteint  à  la  vérité  le  principe  vital  dans 
la  partie  qu’il  touche ,  y  produit  une  efearre  p?us  ou  moins 
molle  relativement  à  fa  nature  <5c  à  fon  aélion  ,  6c  par 
cette  considération  les  Anciens  le  regardoient  comme  une 
fubftance  feptique.  Cependant  on  fera  perfuadé  qu’il  peut 
produire  un  effet  contraire ,  quand  on  fçaura  que  fou  vent 
il  agit  en  defféchant ,  qu’il  donne  plus  de  confifiance  à 
des  parties  qui  tendent  à  la  diffolution ,  qu’il  fixe  les  fucs 
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putrides  ,  6c  les  empêche  de  fe  communiquer  ,  quVn  ir¬ 
ritant  les  parties  voifines ,  il  rappelle  l’aêlion  vitale ,  qu’ii 
procure  des  inflammations  falutaires  ,  détermine  une  fup- 
puration  louable,  diflipe  la  mortification,  6c  s’oppofe 
ainfi  à  la  pourriture. 

L’ufage  de  tel  ou  tel  cauftique  n’eft  point  indifférent  ; 
il  convient  de  les  diftinguer  ,  6c  par  un  examen  attentif 
on  fera  convaincu  de  la  diverfité  de  leur  aélion  6 c  de 
leurs  effets. 

Quelques  cauftiques  fembîentagir  encrifpant,  en  don¬ 
nant  de  la  tendon  aux  folicles ,  en  coagulant,  6c  forment 
une  efcarre  fcche;  tels  font  les  acides  minéraux  6c  ceux 
qui  y  font  analogues.  L’efprit  de  nitre  6c  celui  de  fel 
marin  deffécbent  la  peau  qu’ils  cautérifent ,  6c  n’agîflent 
fur  elle  que  lentement  6c  foiblement.  Ces  mêmes  acides 
produifent  plus  promptemement  leur  effet  fur  les  chairs , 
ils  y  forment  une  efcarre  plus  épaiffe,  6c  ils  conviennent 
particuliérement  dans  certaines  pourriture  humides  par 
inertie.  Il  en  eft  de  même  de  Tefprit  de  vitriol  6c  de 
fefprit  de  foufre ,  qui  .peuvent  convenir  pour  cautérifer 
des  chairs  gangrenées  6c  putrides.  L’alun  calciné,  quoique 
beaucoup  plus  foibte  ,  fournit  un  cauflique  qui  donne  du 
ton  6c  de  l’affriétion. 

Les  fub  flan  ces  minérales  combinées  avec  les  acides  mi* 
néraux  produifent  des  caufliques  beaucoup  plus  puiffans. 
Elles  font  plus  aélives  fous  la  forme  féche  ,  telles  font 
les  précipités  de  mercure,  le  fublimé  corrofif ,  l’arlenic 
blanc ,  la  lune  cornée  ,  la  pierre  infernale  ,  le  verdet  9 
&c.  Les  efcarres  qui  réfultent  de  leur  application ,  font 
flèches  \  elles  agiffent  mieux  fur  les  chairs  ;  le  fublimé 

corrofif 
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corrofif  peut  être  excepté  ,  il  forme  efcarre  fur  la  peau. 

L’ufage  de  ces  mêmes  fubftances  fous  la  forme  liquide^ 
rieü  pas  fans  inconvénient;  elles  s’infinuent  alors  trop 
aifément  dans  la  texture  des  parties  9  elles  les  pénètrent* 
&  portant  leur  a&ion  plus  loin  qu’on  ne  fe  fétoit  propo» 
fé,  elles  caufent  des  douleurs  divers  accidens.  Les 
eaux  phagédénique&  mercurielle,  l’huile  de  vitriol ,  font 
de  ce  nombre  ;  &  pour  les  employer  fans  danger >  il  faut 
feulement  toucher  les  parties  avec  précaution  ,  ne  pas 
î  y  laider  féiourner ,  &  empêcher  qu’elles  ne  fe  mêlent 
avec  les  autres  liqueurs. 

L’acide  minéral  paroît  être  îa  caufe  principale  qui  donne 
tant  d’acftivité  à  ces  cauftiques  ,  qui  rend  les  efcarres  fo« 
lides  ,  qui  donne  aux  chairs  une  couleur  affez  vive.  Nous 
remarquons  encore  que  quelques  préparations  dans  lefo 
quelles  entre  une  fubftance  minérale  unie  à  un  acide  vé¬ 
gétal  ,  tel  que  l’onguent  ægyptiac,  produifent  un  caufti* 
que  propre  à  animer  les  chairs.  Le  beurre  d’antimoine  , 
quand  il  agit  fur  des  parties  graffes ,  forme  des  efcarres 
qui  ont  peu  de  confiance* 

Les  cauftiques  compofés  avec  des  alcalis  agi  fient  d’une 
j  façon  oppolee.  Quand  on  applique  la  pierre  à  cautère  $ 
l’efearre  qu’elle  forme  fur  la  peau  ,  eft  quelquefois  f0- 
:  îide  d’abord;  mais  cette  folidité  dure  peu  ,  l’efcarre 

s’amollit  &  elle  tombe  en  diffolution  ;  appliquée  fur  les 
i  chairs  ,  elle  les  rend  molles ,  &  ces  efcarres  different  ab- 
fol ument  de  celles  qui  font  produites  par  d’autres  eau fti- 
:  ques  :  il  en  eft  de  même  de  l’huile  de  tartre  par  dé¬ 
faillance* 

Ces  effet*  paroiflent  conformes  à  ce  que  nous  avons 
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déjà  dit  fur  la  pourriture  ÿ  les  acides  cauftiques  confer- 
vent  leurs  propriétés ,  même  en  cautérifant ,  &  femblenc 
modérer  l'alcali  putride  ;  au  contraire  les  alcalis  caufli- 
ques  portent  la  diffolution  dans  les  humeurs ,  &  augmen¬ 
tent  la  pourriture. 


§.  iv. 


Ufage  des  A  ntifep  tiques  dans  les  maladies . 

jP  o  U  R  déterminer  dans  toute  fon  étendue  l’ufage  des 
.Ântifcptiques ,  il  faudroit  examiner  toutes  les  maladies 
dans  lelqueles  il  peut  y  avoir  des  afFe&ions  putrides. 
Cet  re  di "euffion  pafferoit  les  bornes  d’une  differtation. 
Nous  croyons  fuffifant  d’expofer  les  principaux  ufages  de 
ces  remedes ,  pour  en  déduire  ceux  qu’on  en  peut  faire 
dans  un  plus  grand  nombre  de  cas.  L’ordre  que  nous 
avons  fuivi  dans  la  divifion  de  leurs  efpéces,  nous  gui¬ 
dera  dans  fexpofition  de  leurs  ufages. 

î. 


Ufage  des  A  ntifep  tiques  rtlâchans . 

L’inflammation  portée  à  un  certain  degré  efï  regar¬ 
dée  avec  raifon  comme  une  difpohtion  qui  peut  déter¬ 
miner  la  pourriture  ,  &  qui  la  produiroit  même  nécef- 
lairement ,  Il  on  n’en  arrêtoit  les  progrès.  Dans  cette  ma¬ 
ladie  l’aflion  trop  forte  augrhente  le  mouvement  des  li¬ 
quides  ;  les  foüdes  tendus  réfiilent  à  cette  impuiüon  ;  mais 
leur  adion  n’étant  pas  en  raifon  de  la  quantité  des 
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qmurs  poufltes  dans  la  partie  ,  elle  produit  engorge¬ 
ment  ,  obftruâfon  &  ftafe ,  auxquels  fuccedent  bientôt  la 
rupture  des  vaiffeaux  ,  l’épanchement  des  liqueurs  ,  leurs 
dépravation  &  la  pourriture. 

Pour  prévenir  ces  accidens  ou  empêcher  leurs  progrès, 
d  convient  de  diminuer  la  tenfion  desfoüdes  ,  de  réfou¬ 
dre  l’engorgement ,  6c  de  rendre  aux  liqueurs  la  fluidité 
qui  leur  eftneceffaires  Les  reiâchansémolliens  appliqués  fur 
lapartie  paroiffenc  propres  à  remplir  ces  indications,  pourvu 
qu’on  y  joigne  en  même  tems  l’ufage  des  boiffons  &  des 
remedes  intérieurs  convenables.  Nous  avons  remarqué 

ci-devant  fous  quelles  formes  ils  pouvoient  être  em- 
ploycs. 

On  preierera  les  relachans  aqueux  8c  mucilagineux  * 
ils  pénétrent  plus  facilement  la  texture  des  parties  9  ils 
humeftenc  efficacement  les  folides  ,  &  fourniffent’  du 
véhiculé  aux  humeurs.  Les  remedes  gras  ne  produifent 
pas  les  memes  avantages  ;  ils  obfiruent  les  pores  de  la 
peau  ,  s’oppofent  à  la  tranfpiration  ,  8c  quoique  les  hui¬ 
les  douces  &  recentes  foient  relâchantes ,  on  a  obfervé 
que  fouvent  elles  ranciflent  par  la  chaleur  de  l’inflamma¬ 
tion  ;  alors  elles  irritent,  &  ne  fervent  qu’à  accélérer  la 
mortification.  L’ufage  de  ces  remedes  eft,  par  ces  raifons, 
fufpeél  dans  les  inflammations  vives  8c  brûlantes  dan! 
l’éréfipele  ,  d.„s  ta  ch„b.n.,  &  d„S  «,,„s  pbl/JZ 

quj  menacent  de  pourriture  ;  il  peut  devenir  dangereux 

par  .les  circonftances,  &  il  exige  la  plus  grande  circonf- 
peâion. 

Les  remedes  relâchans  conviennent  pour  diffiper  le 
froncement  des  parties  enflammées ,  diminuer  la  rigidité 
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des  vaiffeaux,  rétablir  leur  éiafficité,  lever  fes  obftrue4 
rions ,  &:  empêcher  PaccrôiïTement  d’un  engorgement  qui 
pourroit  fuffoquer  le  principe  vital  dans  la  partie.  Les  re- 
medes  internes  ne  font  pas  moins  néceflfaires  dans  ces 
cas. 

Les  éréflpebs  brûlantes,  les  inflammations  gangreneu» 
fes  par  étranglement ,  la  tenfion  des  parties  membraneu- 
fes,  tendineufes  &  aponévrotiques ,  l’irritation  produite 
par*  la  léilon  des  nerfs ,  par  la  préfence  des  corps  étran¬ 
gers  ,  par  des  piquures ,  par  la  brûlure  ,  exigent  de  même 
Fufage  des  remedes  reîâcbans  ;  mais  ,  pour  qu’ils  foient 
falutaires,  il  faut  que  l’inflammation  ne  foit  pas  portée  à 
un  trop  haut  degré  ,  qu’il  n’y  ait  pas  déjà  de  rupture  des 
vaifleaux  ,  ni  d’épanchement  conlldérable  ;  que  la  par¬ 
tie  fo>t  encore  fufceptible  de  quelque  aélion  ,  que  la  pour¬ 
riture  ne  foit  point  étendue;  fans  ces  conditions ,  ces re¬ 
medes  auront  quelques  inconvéniens. 

La  douleur  efl  un  accident  qui  accompagne  fouvent 
Fétrangiement  &  l’inflammation  ,  &  qui  même  contribue 
â  les  augmenter.  Les  rellchans  peuvent  lui  être  de  quel¬ 
que  fecours  ;  mais  comme  ils  ne  la  calmeroient  pas  allez 
vite,  on  peut  utilement  aider  leur  action  ,  en  y  joignant 
celle  des  anod'ns  6c  des  caïmans ,  particuliérement  de 
ceux  qui  portent  leur  impreffion  fur  les  nerfs  par  leurs 
parties  odorantes  6c  volatiles  ,  comme  le  fafran  ,  les  fleurs 
de  fu-eau  ,  le  camphre  ,  6cc.  Ces  remedes  en  calmant  la 
douleur,  facilitent  en  même  feins  la  réfoîution,  6c  ils  ne 

4 

conviennent  que  quand  la  douleur  efl  médiocre.  Les  nar¬ 
cotiques  ftnpéfians  ne feroient  pas aufli  efficaces,  ils  font 
m  contraire  dangereux  ;  ils  calment  k  la  vérité  la  dou- 
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leur  ,  mais  ils  jettent  la  partie  dans  la  flupeur ,  augmente 
l’inertie  des  vaitTeaux  ,  8c  par  là  peuvent  déterminer  la 
pourriture. 

Les  topiques  relâchans  agiffent  trop  lentement  ,  8c  ’eur 
effet  ne  s’étend  pas  affez  avant,  fi  la  tenfion  efi  extrême  *  fî 
l’écranglement  eflconfidérable  8c  profond,  met  la  partie 
en  danger  par  le  refferrement  des  vaiffeaux,  fi  l’irritation  8s 
la  douleur  font  vives  ;  ces  remedes  feroienr  alors  in fulfifans* 
L’art  offre  des  moyens  plus  prompts,  plus  sûrs  pour  dé<* 
tendre  8c  relâcher  les  parties  :  ce  font  les  incifions.  Elles 
calment  fur  le  champ  la  douleur  par  la  deilruéfion  des 
parties  nerveufes  ;  elles  font  cefler  la  tenfion  des  parties 
membraneufes ,  tendineufes  8c  aponévrotiques;  elles  dé^ 
gorgent  les  vaiffeaux  &c  rétabliffent  leur  aétion  ;  el’es  lè¬ 
vent  les  obftacles  de  la  circulation  ;  elles  facilitent  l’irfue 
des  liqueurs  &  l’extraélion  des  corps  étrangers.  La  Chi¬ 
rurgie  fournit  trop  de  preuves  de  leur  efficacité,  pour  nous 
y  arrêter  plus  long-tems;  6c  il  fuffira  de  dire  qu’il  faut 
beaucoup  de  connoiffances  anatomiques  8c  pathologi¬ 
ques  ,  pour  fçavoir  les  employer  convenablement,  8c  dis¬ 
tinguer  les  cas  où  elles  font  néce/Iaires. 

Enfin ,  s’il  y  a  compreffion  de:  vaiffeaux ,  fi  ,  aprè;  une 
fraêfure,  des  parties  d’os  irritent,  les  moyens  les  plus  cer^ 
tains  pour  relâcher  feront  la  rédaéfion  St  réloignemeni 
de  toutes  les  caufes  qui  ont  dérangé  l’état  natureh 
Les  remedes  dont  nous  venons  de  parler,  ne  feroient  pas 
auffi  efficaces ,  fi  leur  a£üon  n’étoit  aidée  pas  l’ufage  des 
boiffons  délayantes ,  relâchantes  8c  émollientes.  Ce  font 
elles  qui  portent  dans  le  fang  les  véhicules  néceffaire® 
pour  entretenir  la  fluidité  des  humeurs,  qui  temperent  Leufr- 
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acrimonie,  qui ,  en  les  adoucifïant,  difîipent  la  tendon  8c 
Iirritation.  Les  rafraîchiffans,  en  modérant  l’aélion  vafcu- 
laire  trop  forte  ;  les  evacuans  ,  en  diminuant  la  quantité 
des  liqueurs ,  peuvent  aufîi  coopérer  à  la  même  fin ,  fur- 
tout  fi  on  y  joint  la  faignée,  remede  peut-être  le  plus 
certain  8c  le  plus  nécelTaire  pour  aflurer  le  fuccès  des  au¬ 


tres  moyens. 

La  faignée  confidérée  comme  remede  relâchant ,  mé¬ 
rite  les  plus  grands  éloges.  Quand  elle  n’agiroit  que 
comme  évacuative  ,  elle  diminue  la  pléthore,  par  con- 
féquent  elle  rend  l’adion  vafcuîaire  plus  libre.  Elle  ne 
peut  diminuer  la  pléthore,  fans  rendre  moindre  propor¬ 
tionnellement  la  quantité  de  la  partie  rouge  du  fang  ; 
ainfi  la  partie  blanche  étant  furabondante ,  les  vaiffeaux 
feront  moins  irrités  8c  plus  lâches.  Si  les  vaiffeaux  moins 
pleins  ont  une  aélion  plus  libre,  la  preffion  moindre  de 


la  part  du  fang  permettra  le  déplacement  des  liqueurs  en¬ 
gorgées  ;  ainfi ,  fuivant  les  circonflances ,  la  faignée  de¬ 
viendra  le  remede  le  plus  généralement  utile,  en  procu¬ 
rant  ces  différens  effets  (  i  )  ,  8c  elle  fera  plus  ou  moins 
répétée  félon  l’âge  du  fujet,  fes  forces,  fon  tempéra¬ 
ment,  la  nature  de  fa  maladie,  &c. 

Les  topiques  relâchans  ne  pouvant  avoir  lieu  dans  les 
maladies  internes  avec  inflammation  ou  étranglement  « 
la  faignée  ,  les  boiifons  6c  quelques  evacuans  font  les 
feuls  remedes  que  Ton  peut  y  oppofer.  La  pratique  dé- 


montre  fufEfammem  leurs  ufage-s  dans  la  pleuréfie,  la 
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péripneumonie  ,  l’hépatite  ,  l’inflammation  du  bas-ventre  , 
&c.  &  Ton  voit  que  fi  la  faignée  n’a  pas  été  employée  à 
tems,  8c  en  quantité  iuflifante,  fi  les  boiffons  n’ont  pu 
fuppîéer  à  Tes  effets  ,  la  gangrené  8c  la  pourriture  font  la 
terminaifon  de  ces  maladies. 

Si  une  partie  affedée  d’étranglement  &  d’inflammation 
efi:  déjà  en  pourriture  dans  une  portion  de  fon  étendue  , 
on  appliquera  des  balsamiques  *  ou  tel  autre  remede  con- 
'  venable  fur  l’endroit  putréfié  ,  pour  empêcher,  autant 
qu’on  le  peut,  la  contagion  putride;  mais  malgré  cette  dif* 
pofition ,  les  relâchans  ne  font  pas  moins  indiqués ,  ni 
moins  néceffaires  fur  les  parties  voifine$,pour  les  confervec 
&  même  les  rétablir. 

On  voit ,  par  ce  que  nous  avons  dit,  que  les  relâchans 
conviennent  pour  diffiper  l’inflammation,  la  tenfion  des 
folides ,  leur  étranglement  par  irritation,  parcompreflion^ 
pour  diminuer  l’épaifîiffement  des  liqueurs  6c  leur  acrimonie». 

ï  I. 

Ufagc  des  Antifep  tiques  flimulans. 

Pour  faire  un  ufage  convenable  des  remede  s  flimu- 
lans  contre  la  pourriture  ,  il  efi  néceffaire  de  diffinguer  les 
t  différens  degrés  de  laxité,  d’inertie,  de  diftenfion  &  d’en* 
gorgement  des  folides.  On  croiroit  mal  à  propos  qu’il  fuf- 
fit  de  ftimuler  les  parties  ,  pour  rappe'îer  en  elles  le  prin¬ 
cipe  vital ,  &  qu  il  efi:  indifférent  d’employer  tel  ou  tel  re¬ 
mede.  La  raffon  &  l’expérience  convainquent  du  con« 

!  îraire  ,  &  e:  1  s  ont  appris  qu’il  faut  oppofer  des  remedes, 

*  dont  l’a  dion  foit  relative  à  la  caufe  de  la  pourriture ,  S& 

au  degré  d’inertie  ou  de  iaxité» 
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Les  réfolutifs  légèrement  ftimulans  feroient  le  plus  fou- 
vent  trop  foibles  ,  pour  difliper  l’engorgement  qui  accom¬ 
pagne  la  pourriture.  Ces  remedesne  font  fuffifans,  qu’au- 
tant  que  Paftion  organique  fubfifle  ,  &  qu  elle  a  feu¬ 
lement  été  un  peu  débilitée.  Ainfi  ,  quand  après  une  in¬ 
flammation  vive  avec  un  commencement  de  pourriture 
îes  accidens  diminuent*  quand  la  partie  fe  relâche,  &  pré¬ 
fente  une  légère  tuméfa&ion  œdémateufe,  effet  inévitable 
d  une  diftenfion  trop  forte;  quelquefois  même  dans  les 
maladies  par  congeflion  ,  avant  que  l’engorgement  foit 
porté  à  mi  certain  degré,  pour  faciliter  la  réfolution  des 
liqueurs  engorgées ,  &  rétablir  l’aétion  vafculaire  :  ces 
remedes  font  très-utiles. 

Par  ces  raifons,  iis  conviennent  fur  la  fin  des  éréfipeles 
gangreneufes  ,  des  charbons ,  qui ,  après  la  formation  des 
efcarres ,  laiffent  un  engorgement  pâteux  dans  leur  circon¬ 
férence  ,  pour  les  tumeurs  critiques  avec  gonflement  œdé¬ 
mateux  ,  pour  les  œdèmes  commençans  &  avant  qu’il 
y  ait  épanchement ,  fur  les  contufions  médiocres  qui  fe  ré» 
folvent  avec  peine  par  le  peu  d’a&ion  des  vaiffeaux.  De 
même  dans  les  étranglemens  ,  lorfque  l’engorgement  com¬ 
mence  à  fe  borner ,  lorfque  la  diminution  des  accidens  fait 
connoître  que  la  confiriélion  des  folides  efî;  moindre ,  quoi¬ 
que  les  relâchans  aient  d’abord  été  néceffaires ,  leur  ufage 
plus  long-tems  continué  deviendroit  préjudiciable ,  les 
remedes  réfolutifs  plus  ou  moins  actifs,  felou  que  Iatenflon 
diminue  ,  terminent  heureufement  la  cure. 

La  pourriture  produite  par  lalaxité  naturelle  ou  acciden¬ 
telle  des  folides  ,  ou  par  une  diftenfion  ,  en  conféquence 
d’une  caufe  interne  St  relâchante 3  necéderoit  pas  aux  fim* 
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pies  réfolutifs  \  elle  exige  que  leur  aélion  foit  aidée  par  des 
fubflances  toniques  &  fortifiantes,  qui  rendent  la  force  8e 
rélafticité  aux  folides,  dans  la  proportion  que  les  humeurs 
engorgées  fe  difîipent.  En  vain  on  employeroit  pour  gué¬ 
rir  un  oedème  ancien&  de  caufe  interne  ,  les  rêfolutifs, 
les  apéritifs ,  les  évacuans  ,  fi  la  partie  affaiblie  ne  reprend 
fonreffort;  îesfeuls  remedes  toniques  <3c  fortifians,  tels  que 
le- vin  ,  les  liqueurs  fpiritueufes  ,  les  aflringens,  &cc.  font 
propres  àrefferrer  les  parties  élémentaires  qui  confiituent 
les  vaiffeaux  ,  &  à  rétablir  leur  aélion  élaflique ,  quand  ils 
\  font  peu  diffendus.  Ils  conviennent  donc  dans  cette  efpéce 
d’œdème  feulement  ,  &  dans  les  diffenfions  avec  inertie  ; 
en  doit  éviter  leur  ufage  dans  celles  qui  feroient  compli¬ 
quées  d’étranglement,  de  douleur  &  d’inflammation. 

Les  caufes  externes  qui  produifent  la  diffenfion  &  l’a¬ 
tonie  ,  agiffent  quelquefois  avec  tant  de  violence ,  que 
i’aétion  organique  en  paroît  prelque  éteinte.  Les  vaiffeaux 
affoiblisne  peuvent  plus  réfffterj  leur  rupture,  i’épanche- 
ment,  la  dépravation  des  liqueurs  &  îa  pourriture  ar  rivent: 
bientôt  ,  fi  les  remedes  flimulans  ,  meme  un  peu  irritans, 
ne  rappellent  la  vie  dans  îa  partie  ,  &  ne  difîipent  l’engor¬ 
gement  en  rétabliffant  l’aftion  vafculaire.  Tel  efl  l'avan¬ 
tage  que  procurent  les  fubftances  aromatiques ,  animées 
|  par  les  fpiritueux ,  les  toniques  &  quelques  fels  incififs. 

La  pratique  démontre  leur  utilité  pour  ranimer  le  prin- 
!  cipe  vital  languiffant,  &  prefque  éteint  dans  les  plaies  con- 
I  tufes ,  fuiviesde  flupeur;  l’engorgement  de  îa  partie  8g 
1  l’efpéce  d’infenfibiîité  qu’elle  éprouve  ,  font  craindre  la 
mortification  j  mais  on  ne  peut  la  prévenir  ou  ladifliper, 
I  qu’en  ranimant  tant  intérieurement  qu’extérieurement*  Les 
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cordiaux.,  les  médicamens  qui  fermentent  dans  les  prc- 
mieres  voies,  comme  la  décodion  de  quelques  plantes  vul¬ 
néraires,  le  quinquina  ,  &c.  fatisfont  à  la  première  inten¬ 
tion  ;  &  les  topiques  animés  accompliront  le  relie ,  en  rap¬ 
pel  peu-à-peu  la  chaleur  naturelle ,  que  l’on  pourra 
augmenter  par  le  fecours  des  briques  échauffées  ,  ou  des 
bouteilles  remplies  d  eau  chaude.  Lies  iiicifions  profondes 
feroient  dangereufes ,  dans  ces  circonftances  ,  pour  dé¬ 
gorger  la  partie;  en  évacuant  les  fucs,  ef es  determine- 
roient  1  affaiffement  abioiu  des  vaifîe&ux  ôc  la  pourriture* 
S’il  paroît  néceffaire  de  diffiper  une  partie  de  l’engorge¬ 
ment,*  on  fe  contentera  de  quelques  incitions  fuperficieües^ 
elles  évacuent  par  degrés ,  &  Ludion  ries  remedes  en  de¬ 
vient  plus  efficace.  Cette  conduite  réuffit  dans  la  pour¬ 
riture  qui  accompagne  l’œdème  de  caufe  interne,  &  dans 
celle  qui  arrive  par  inertie  a  des  parties  engorgées» 

Les  ftimulans  fpiritu eux,  quoique  convenables  pour  ré- 
tabiir  à  elaiocice  &  diminuer  l’atonie,  ne  feroient  pas 
auffi  utiles  dans  le  cas  d’épaiffiffement  ou  de  coagulation 
des  liqueurs  engorgées;  ils  augmenteraient  ces  difpofi- 
tions  vicieufes.  Les  flimulans  diffolvans  font  alors  préfé¬ 
rables  ;  leur  adion  s’étend  également  fur  les  folides  &  fur 
les  humeurs  ,  &  en  augmentant  l’adion  des  uns ,  ils  pro¬ 
curent  la  refolution  des  fluides  épaiffis.  Les  plantes  âcres 
auxquelles  on  ajoute  quelques  fels,  tels  que  le  fel  marin 
ou  le  felarmoniac,  ont  ces  propriétés,  Ôc  on  a  remar¬ 
qué  qu’elles  font  Antifepriqnes  dans  un  très-grand  nombre 
de  cas  *  comme  dans  les  contufions  anciennes ,  dans  les 
plaies  contufesavec  engorgement ,  ou  avec  épanchement 
de  fang  ou  de  lymphe,  ôc  dans  quelques  engorgement 
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Ifcorbutiques  &  fcrophuleux.  Le  fel  marin  diffout  dans 
Peau  ,  eft  même  feul  un  très-puifîant  diffolvant  ;  on  l’em¬ 
ploie  avec  fuccès  fur  les  contufions ,  les  plaies  contufes  j 

Icelles  d’armes  à  feu  ,  <k  fon  ufage  efl  d’autant  plus  préfé¬ 
rable  ,  qu’il  n’efl:  pas  irritant.  Galien  a  regardé  le  fcordium 
comme  propre  à  préferver  de  pourriture  même  les  cada- 
I  vres  (  i  ).  On  en  a  vu  les  plus  grands  effets  en  topiques 
t)  fur  les  parties  gangrenées,  &  dans  l’intérieur  pour  les  ma- 
;,!  ladies  putrides.  Fabrice  de  Hilden  a  loué  l’alliaire  comme 
au  fit  puifTant  que  le  fcordium ,  qu’il  lui  préféré  cepen¬ 
dant  (2)  . 

On  lit  dans  les  Commentaires  de  VanSwieten  fur  les 
K  Âphorifmes  de  Boerrhaave  (3)  l’exemple  d’une  gangrené 
s  après  une  fraéfure  aux  deux  jambes  par  une  rôtie  de 
V  voiture  ,  avec  dilacération  des  parties ,  guérie  par  Fufage 
k  de  ces  topiques  ftimulans. 

On  peut  appuyer  ce  fait  d’une  obfervation  de  la  Motte 
)  (4) ,  qui  rapporte  qu’un  garçon  de  billard  ayant  reçu  un 
:)  coup  de  bâton  fur  la  partie  externe  de  i’avant-bras  droit  , 
h  éprouva  une  contufion  qui  s’étendoit  depuis  le  coude  juf- 
pj  qu’au  poignet ,  avec  une  douleur  très-vive.  Le  malade  fe 
contenta  d’abord  d’y  appliquer  un  linge  trempé  dans  l’eau- 
de-vie.  Peu  après  la  douleur  augmenta  vers  le  coude,  8c 
diminua  à  la  main  qui  devint  froide  &  infenfible.  Plufieurs 
coups  de  lancette  fur  la  main  ne  cauferent  aucune  douleur. 


(  1  )  De  Antidot.  lib.  r .  cap.  1 1. 
(%  )  Obf.  chirurg.  Cent .  z.  obf. 
(5  J  N°.  338. 

(4)  Tom.  ’j.pag*  404. 


\ 


Dissertation 

êc  ne  firent  pas  fortir  de  fang.  Cette  partie  ,  jufqu’au  poi¬ 
gnet  ,  fut  hume&ée  avec  de  l’eau-de-vie ,  dans  laquelle 
on  avoir  diffout  du  gros  fel  êc  de  l’onguent  ægyptiac  ,  & 
recouverte  d’un  cataplafme  fait  avec  les  farines  réfo- 
lutives  3  les  poudres  aromatiques  &  le  gros  vin  ,  appliqué 
chaud.  Le  fentiment  êc  la  chaleur  revinrent  à  l’avant-bras 
jufqu’au  poignet;  îa  main  refia  encore  froide  pendant  dix 
jours  ,  quoique  arrofée  d’huile  de  fpica  &  de  théré- 
bentine  ;  cependant  la  chaleur  revint  à  la  main  5  &  le 
malade  guérit  avec  la  perte  de  deux  doigts  ,  qui  demeu~ 
rerent  pliés  dans  la  main  ,  &  les  autres  reprirent  un  peu 
de  mouvement. 

Les  /avons  naturels  ou  artificiels  produifent  le  même 
effet  .que  les  fiimulans  difiolvans  dont  nous  venons  de 
Parler ,  dans  les  engorgemens  d’une  humeur  lente  &  vit 
queufe.  Leur  aéfion  eft  analogue ,  êc  nous  pouvons  feu¬ 
lement  ajouter  qu’ils  réufiîfient  de  préférence  dans  les  con= 
gCiiions  giaireufes  des  articulations ,  dans  les  pourritures 
a  la  fuite  des  engorgemens  lymphatiques,  dans  ^es  tumeurs 
lymphatiques  <Sc  fcrophuleufes.  L’huile  âcre  &  le  fel  lixi- 
v|el  qui  les  compofent ,  donnent  un  remede  très-pénétrant/ 
fur-tout  en  i’animant  de  quelque  liqueur  fpiritueufe  dans 
laquelle  on  le  difiout.  Sa  vertu  efi  fpécialement  connue 
dans  les  engorgemens  de  cette  efpéce ,  &  il  n’auroit  pas 

la  meme  utilité  9  fi  1  engorgement  éto:t  compliqué  d’acri¬ 
monie. 

Les  alcalis  fixes  leuls,  en  diToîution  dansl’eau  ,  fiant  aufîi 
tres-propres  pour  ré  foudre  certains  engorgement  pâteux  9. 
oc  ranimer  les  parties.  On  obferve  ces  effets  par  l’applica** 
tion  5  le  bain  3  ou  la  douche  d’une  leffive  de  cendres  de 
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{arment,  de  chêne,  de  fel  de  tartre.  Ces  topiques  en  procu- 
îant  la  réfoluîion  des  humeurs  flagnantes,  arrêtent  l’efpéce 
de  pourriture  que  l’on  remarque  dans  les  vieux  ulcérés , 
qui  afFedent  des  membres  engorgés  ,  6c  qui  deviennent 
fouvent  funeftes  avec  l’âge.  Le  bain  6c  la  douche  des  eaux 
thermales  peuvent  de  même  être  utiles  en  pareils  cas. 

Ce  n’eft  pas  allez  d’employer  extérieurement  des  An- 
tifeptiques  ffimulans  ,  il  faut  encore  aider  intérieurement 
Fa&ion  de  ces  remedes  par  les  évacuans ,  les  diaphoni¬ 
ques,  les  fudorifiques ,  les  cordiaux.  Les  alcalis  pourroienc 
même  aufîi  être  adminiftrés  utilement. 

Les  évacuans  irritent  le  canal  inteffinal ,  procurent  la 
diminution  de  la  malle  des  humeurs ,  augmentent  l’aélion 
vafculaire  ,  favorifenc  la  refolution  ;  ils  conviennent  clans 
la  pléthore  humorale ,  6c  lorfque  l’amertume  de  la  bouche* 
îa  bouffiffure  du  ventre  ,  des  coliques  ,  des  déjeélions  fé¬ 
tides  ,  annoncent  la  dépravation  des  humeurs  contenues 
dans  les  premières  voies. 

Les  diaphorétiques  6c  les  fudorifiques  en  augmentant 
les  évacuations  cutanées ,  rendent  l’aéfion  des  vaiffieaux 
plus  libre ,  atténuent  les  humeurs ,  contribuent  à  îa  ré- 
folution  des  fluides  ftagnan  s  6c  épaiffis;  ils  font  utiles  dans 
les  œdèmes  6c  les  tumeurs  blanches  avec  inertie.  Les  apé- 
fitifs,  les  diurétiques  peuvent  auffi  concourir  à  h  mêmefin. 

Les  cordiaux  rétablirent  particuliérement  Faéfion  or¬ 
ganique  languilfante ,  6c  ils  font  indiqués  dans  l’atonie  * 

la  diftenfion  trop  forte  ,  la  ftupeur.  Ils  ont  prefque  tou- 
» 

lours  été  regardés  comme  de  très- efficaces  Antifepti- 
tiques; mais  leur  adminiftration  demande  beaucoup  de  pru¬ 
dence  *  6s  il  ferait  dangereux  de  les  continuer  trop  long* 
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tems.  Du  refie  ,  l’ufage  de  ces  remedes  doit  varier  , 
être  différemment  combiné  félon  les  circonftances. 

Des  alcalis  fixes  ou  volatils  ne  doivent  pas  être  donnés 
intérieurement  fans  une  grande  circonfpedion.  Leur  quan- 
titeferoit  nuifible,  &  elle  augmenterait  la  putridité  des  hu¬ 
meurs.  Huxam  a  obfervé  que  l’abus  de  ces  fortes  de  re¬ 
medes  ,  fans  qu’il  y  ait  eu  de  contagion  ,  produit  la  dif- 
folution  &  la  corruption  du  fang  ,  des  fièvres  peftilentiel- 
les  &  péthéchiales ,  même  dans  les  perfonnes  qui  jouif- 
foient  de  la  meilleure  fanté  (  i  ).  Mais,  quoique  en  géné¬ 
ral  ils  foienc  nuiiibles  8c  propres  à  accélérer  la  pourriture 
par  acrimonie,  ils  pourront  cependant  convenir  dans  celle 
qui  fera  l’effet  de  la  coagulation,  de  l’épaiffiffement ,  ou 
de  1  inertie,  s  iis  font  donnés  avec  difcrétion. 

L’expérience  a  même  fait  voir  qu’on  pouvoit  les  re¬ 
garder  comme  fpécifiques  dans  certains  cas.  On  fçait  les 
accidens  qui  réfultent  delà  piquure  de  la  vipere,  dont  le 
venin  paraît  agir  en  coagulant.  Le  gonflement  de  la  par¬ 
tie  piquée,  la  pourriture,  la  mort  en  font  fouvent  les 
luîtes.  Les  remedes  ufirés  en  pareil  cas,  les  cordiaux  fera- 
blent  irriter  le  mal;  en  vain  on  incife  ,  on  brûle ,  on  em¬ 
ploie  des  ligatures  ;  la  maladie  cede  à  peine  après  des 
progrès  rapides.  Les  alcalis  volatils  peuvent  arrêter  furie 
champ  ces  accidens  ;  &  fl  droit  réfervé  à  M.  de  Juffieu  , 
dont  les  lumières  &  les  talens  font  connus ,  de  nous  ap¬ 
prendre  que  lu I âge  de  l’eau  de  Luce  ,  ou  d’un  alcali  vo¬ 
latil  donné  intérieurement  aufli-tôt,  &  appliqué  fur  la  bief- 


(  1  )  Efoi  fur  les  fièvres ,  pag.  i 
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fure  ,  pouvoir  guérir  en  très-peu  de  tems  &  fans  danger 
la  moriure  de  la  vipere  (  i  ). 

Les  alcalis  peuvent  encore  convenir  contre  les  poi- 
fons  acides  <Sc  corrofifs.  Kunkel  a  confeillé  la  leflïve 
de  tartre  dans  beau  ,  bue  à  grande  dofe  ,  pour  ar¬ 
rêter  les  accidensdu  fublimé  corrofif;  5c  Mead  rapporte 
en  avoir  vu  les  meilleurs  effets  en  lotion  fur  la  tête  d’un 
enfa  ir  *  qui  étoit  en  très-grand  danger  pour  avoir  été 
frotté  avec  une  pommade  dans  laquelle  entroit  ce  poifon. 
Les  accidens  furent  appaifés  en  peu  d’heures  (  i  ) 

I  1  I. 

Ufage  des  Antifeptiques  ajlringens, 

s 

Les  aftringens,  en  referrant  les  folides,  s’oppofent  aux 
mouvemens  fpontanés  ;  ils  donnent  de  la  confiftance 
aux  fluides  ,  &  font  très-propres  à  empêcher  ou  arrêter  la 
putréraélicn  locale.  Ils  ont  moins  d’aébon  pour  corriger 
celle  des  humeurs  ;  cependant  ils  conviennent  dans  cer¬ 
taines  pourritures  9  ou  lorfqu’on  fait  concourir  en  même 
tems  l’ufage  des  remedes  intérieurs  nécefïaires  pour  chan¬ 
ger  la  difpofition  morbifique  des  fluides. 

Les  effets  qui  réfuient  des  aftringens,  méritent  beau¬ 
coup  d’attention  ;  ils  font  Antifeptiques  en  empêchant  la 
diflolution  des  folides ,  en  les  durciffant,  en  les  défendant 
contre  l’humidité  putride;  mais  l’aflridion  qu’ils  produi- 
fent ,  quoique  néceiïaire  jufqu’à  un  certain  point ,  ne  doit 
point  être  trop  long-tems  continuée,  parce  qu’elle  dégé- 
néreroit  en  rigidité.  Les  toniques ,  les  flimulans  fortifient 


(i)  Hift.  de  l’Acad.  des  Scien.  année  1747. 
{  2-  )  Mead,  Tentam  4.  de 
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les  folidés  &  augmentent  la  circulation;  les  aftringentf 
augmentent  leur  force  en  les  refferranfc  ,  mais  ils  n’accé- 
lerent  pas  leur  mouvement  :  au  contraire  ils  agiffent  plu* 
tôt  en  le  diminuant»  C’eft  par  ces  raifons  qu’ils  font  ré* 
percuffifs ,  êc  que  leur  ufage  trop  long ,  ou  indifcretemenc 
placé,  devient  dangereux,  &  eft  même  propre  à  éteindre 
le  principe  vital ,  fl  fon  adion  étoit  languiffante. 

Les  aftringens  peuvent  être  utiles  dans  les  pourritures 
où  il  y  a  laxité  des  foiides  ,  mais  en  même  tems  dans 
lefquelles  les  vaiffeaux  confervent  encore  une  partie  de 
leur  adion  ;  iis  en  empêchent  les  progrès ,  &  guériffent 
en  rétabliffant  les  parties  dans  leur  état  naturel.  Iis  con¬ 
viennent  encore  pour  amortir  l’adion  du  feu  dans  les 
brûlures  ,  fur-tout  celles  de  la  peau  ,  pour  prévenir  l'en¬ 
gorgement  des  chairs ,  pour  s’oppofer  à  la  rupture  des 
vaiffeaux  affaiffés  dans  le  commencement  d’une  contufion 
médiocre,  pour  diffijper  la  diftenfion  variqueufe  &  les 
échimofes.  Pour  en  rendre  l’ufage  plus  certain ,  il  con¬ 
vient  de  joindre  aux  aftringens  quelques  fubftances  aro¬ 
matiques  &  Simulantes ,  qui  facilitent  la  réfoîution  des 
humeurs  ,  dans  la  proportion  que  les  vaiffeaux  fe  refferrent. 
Mais  ces  remedes  feroient  nuifibles ,  s’il  y  avoit  beaucoup 
d’engorgement ,  fi  après  une  contufion  violente ,  les  foii¬ 
des  étoient  affaiffés  &  fans  adion ,  dans  la  ffupeur ,  dans 
les  inflammations  malignes  gangreneufes ,  dans  l’engor¬ 
gement  qui  luit  1  étranglement.  Alors  en  refferrant  trop 
les  vaiffeaux  engorgés,  ils  en  procureroient  la  rupture, 
ou  au  moins  en  arrêtant  les  liqueurs ,  ils  y  détruiroienc 
la  vie. 

On  peut  encore  admettre  les  aftringens  pour  l’ufage 

7  intérieur  y 
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intérieur;  ils  eppofent  un  remede  falutaire  à  la  diffoludon 
du  lang  &  des  humeurs  ;  mais  il  faut  prendre  garde  à  leur 
impreffion  fur  les  premières  voies.  Par  ces  raifons  on  pré- 
4  fere  les  acides  aux  aftringens  proprement  dits.  Les  inCraf- 

fans  ,  comme  le  riz ,  le  fagou ,  la  gelée  de  corne  de  cerf 
i  feront  auffi  employés  pour  la  même  fin. 
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'  Les  a^forbans  ne  peuvent  fervir  que  pour  l’ufage  ex.’ 
teneur  ;  ils  font  particuliérement  deftinés  à  abforber  l’hu. 
midité  putride,  &  à  conferver  les  parties  en  les  defféchanf. 
On  les  emploie  peu  dans  la  pratique  ;  cependant  ils  fe¬ 
raient  utiles  pour  empêcher  le  progrès,  de  la  pourriture 
humide  ,  dans  le  cas  d’infiltration  ,  lorfqu’on  veut  confer¬ 
ver  un  memb-e  qui  eft  en  putrétadion ,  en  attendant 
que  la  gangrei  J  foit  bornée  ,  ou  que  le  malade  puiffe  Ap¬ 
porter  1  amputation  ,  ou  enfin  lorfque  les  parties  intérieures 
étant  faines,  on  veut  les  préferver  de  la  contagion  pu- 

tride,  &  fécher  les  parties  gangrenées  ,  en  attendant  un® 
fuppuration  louable» 


Les  acides  appliqués  fur  des  «Maures  en  putréfaction  , 

ont  démontré  beaucoup  d’analogie  d’effets  avec  les  aftrin- 
,  ge„.  Ils  relTerrenc  de  les  Sbtes  .  „is  “  ™ 

Il  plus  !  avantage  de  faturer  l’alcali  putride  &  d’en  détruire 
'  l’aétion.  Ils  conviennent  donc  comme  topiques  contre  Z 
'  pourriture,  &  l’expérience  a  établi  leurs  propriétés. 

Les  acides  affoiblis  font  employés  avec  fuccès,  pour 
i  modérer  l’ardeur  des  inflammations  vives;  mais  il  faut  être 
::  circonfpea  dans  leur  ufage;  ils  auraient  les  inconvéniens 
1  des  aftringens.  Ils  font  plus  utiles  fur  les  chairs  des  uî- 
')  ceres  putrides,  pour  préferver  de  la  pourriture  les  fucs 
;  qui  les  engorgent.  L’effence  de  Rabel ,  l’efptit  de  nier® 
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dulcifié ,  font  excellens  dans  ces  cas  ;  ëc  û  la  pourriture 
étoit  très-adhve ,  on  pourroit  meme  avoir  recours  aux  ef- 
pries  acides  purs ,  qui  réduiroient  les  chairs  en  efearres. 

L’ufage  intérieur  des  acides  paroit  plus  étendu.  On  les 
a  prefque  toujours  regardés  comme  fpécifiques  dans  les 
maiadies  putrides ,  &  on  a  cru  qu’ils  étoient  propres  à 
changer  la  nature  des  humeurs  ;  cependant  leur  vertu 
antiputride  eft  fort  bornée  même  dans  ces  cas ,  &  elle 
ne  paffe  pas  au-delà  des  premières  voies.  Ces  médica- 
mens  font  neutralifés  par  la  fermentation  avec  les  fluides 
qui  y  font  contenus  ^  ils  ne  peuvent  donc  agir  comme 
acides  fur  toute  l’habitude  du  corps.  Il  feroit  même  dan¬ 
gereux  qu’ils  paffaffent  dans  lefang  fous  leur  forme  acide  ; 
ils  porteroient  une  action  diffiolvante  ,  qui  ramoiiiroit  les 
os ,  &  ,  en  attaquant  la  terre  élémentaire  ,  détruiroic  la 
texture  des  folides. 

Quoi  ue  l’a&ion  des  acides  paroiffie  bornée  aux  premiè¬ 
res  voies,  elle  eft  néanmoins  toujours  fort  efficace  ;  elle 
neutraîife  la  matière  pur  ré  faftive  qu’elle  rencontre  ,  elle  en 
change  la  nature  ,  elle  l’empêche  d’entretenir  &  de  por¬ 
ter  dans  lefang  la  contagion,  elle  altéré  les  fluides  qui  for¬ 
ment  le  chyle,  &  au  moins  elle  donne  le  tems  à  la  nature  de 
corriger  les  difpofitions  vicieufes,  ou  d’attaquer  la  mala¬ 
die  par  d’autres  temedes. 

Entre  plufieurs  ohfervations  ,  Huxam  rapporte  un  cas 
fort  remarquable ,  qui  prouve  l’utilité  des  acides  ,  des 
affiringens  &  du  quinquina  dans  la  diffolution  putride  du 
fane  (  i  ).  Un  homme  d'un  tempérament  (bible  &  dé- 
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;  Ikat  ,  mais  accoutumé  à  beaucoup  d’exercice,  fut  attaqué 
d  une  efpéce  de  fièvre  lente  avec  une  foibleffe  extrême. 
Son  baleine  devint  infupportable  ;  une  fanie  puante  cou¬ 
loir  des  gencives ,  &  le  corps  étoit  couvert  de  taches 
livides  ,  violettes  Sc  noires»,  Il  y  avoit  hémorrhagie  oar  îa 
i  langue  ,  les  levres  ,  les  gencives  ,  avec  écoulement  icho- 
reux  &  fanguinolent  par  le  nez.  Il  y  eut  auiïi  un  flux 
»  diffenterique  ,  avec  des  déjedions  d’une  odeur  infoutena- 
ble.  M.  Huxam ,  après  quelques  remedes  généraux , 
calma  une  partie  de  ces  accidens  avec  l’élixir  de  vitriol 
donné  à  petite  dofe  &  fouvent  répété  ,  la  teinture  de  rofe  9 
S  1  eau  de  canelle  9  la  dccoélion  d’écorce  d’orange  Sc  de 

i  cachou  rendue  acide  ,  le  vin  rouge  ,  le  vin  d’Qporto, 

Sc  autres  fecours.  L’acrimonie  putride  ayant  été  ainfi  cor- 
.  rigee  jufqu  a  un  certain  point ,  il  obtint  unegucrifon  corn» 

i  plete  par  le  régime  convenable  Sc  l’ufage  du  quinquina, 

ï  Le  détail  de  cette  observation  efl  intéreiïant  &  la  pra¬ 

tique  de  l’Auteur  mérite  d’être  méditée. 

On  peut  encore  voir  le  fuccès  d’un  traitement  fem- 
blabie  dans  un  cas  prefque  aufli  défefpéré  ,  rapporté  par 
M.  Macbride  (  i  ). 

Les  acides  donnés  avec  connoiflance  &  ménagement 
j  préviennent  les  maladies  putrides,  &  peuvent  beaucoup 
contribuer  a  les  guérir.  Ainfl  la  liqueur  anodine  minérale 
d’Hoffman  ,  l’eau  de  Rabel ,  Tefprit  de  nitre  dulcifié  ,  cor¬ 
rigent  la  pourriture  des  premières  voies ,  foulagent  cer¬ 
taines  diarrhées,  arrêtent  la  fermentation  putride,  &  cal¬ 
ment  efficacement  les  accidens ,  en  abforbant  la  furabon- 


{  i  )  Effai  fur  les  Autifeptiques  ^  pas.  %  i  i. 
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dance  d’air  qui  tend  à  fe  dégorger.  Ils  fournilFent  encore 
un  remede  allez  certain  contre  1  opium  &  certaines  fubf- 
tances  nuifibles,  comme  les  champignons  de  mauvaifes 
efpéces ,  &c.  Les  Anciens  regardoient  le  vin  en  pareil 
cas ,  comme  un  antidote  (  i  )  ,  de  on  ne  peut  lui  accor¬ 
der  cette  propriété  que  comme  aftringent  aigrelet. 

i  y. 

des  A ntifip tiques  balfamiques» 

Les  remedes  balfamiques  méritent  avec  raifon  un 
rang  diflingué  entre  les  Antifeptiques  ;  ils  refirent  puif~ 
famment  à  la  pourriture ,  employés  tant  intérieurement 
qu’extérieurement ,  &  leur  ufage  eft  d’autant  plus  avan¬ 
tageux  ,  qu’il  s’étend  fur  les  folides  ôc  fur  les  fluides  en 
même  te  ms. 

Quoiqu’en  général  les  fubffances  balfamiques  ne  foient 
pas  diffolubies  à  l’eau  ,  elles  font  cependant  mifeibtes  avec 
les  liqueurs  animales  ,  auxquelles  elles  s’uniflent  plus  ou 
moins  à  raifon  de  leur  nature.  Cette  facilité  à  s’unir  à  nos 
parties  allure  leur  propriété  :  aulîi  remarquons  -  nous 
qu’elles  ne  bornent  pas  leur  aftion  au  lieu  où  on  les  ap¬ 
plique  ;  elles  femblent  l’étendre  à  tout  le  corps. 

Les  fubftances  balfamiques  pénétrantes  ont  une  adlion 
remarquable  contre  la  pourriture.  Appliquées  fur  les 
chairs  putrides ,  elles  les  rendent  plus  fermes ,  elles  fa¬ 
cilitent  la  chute  des  efearres,  elles  corrigent  la  dépravation 


(  i  )  Mead.  Tentam  j.  de  ofw% 
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dès  fucs ,  &  rendent  ieur  odeur  moins  défagréable  ;  tels 
font  les  effets  de  l’huile  de  térébenthine ,  de  la  teinture 
de  myrrhe  &  d’aloes  ,  du  baume  de  Fioraventi.  Le  cam¬ 
phre  paroit  encore  plus  puiffant ,  &  fes  fuccès  dans  les 
gangrenés  les  plus  dangereufes  ,  juftifient  fes  ufag'es.  Ou 
lit  dans  les  ephémérides  d’Allemagne  (  i  )  ,  qu?un  en¬ 
duit  d'huile  de  térébenthine  a  confervé  pendant  cinq 
mois  une  jambe  gangrenée,  qui  ne  s’ouvrit  point,  <$c 
devint  féche  comme  une  mumîé.  J’ai  employé  le  même 
procédé  pour  défendre  de  la  pourriture  humide  le  pied 
d’un  vieillard  fcorbutique ,  en  attendant  que  la  nature 
eût  tracé  la  ligne  de  réparation  ,  qui  fe  ht  dans  l’arncu*» 
îation  du  pied  avec  la  jambe. 

L’ufage  intérieur  de  ces  fubhances  fournit  auffi  les  plus 
grands  fecours.  L’huile  de  térébenthine  prife  intérieurement 
corrige  la  pourriture  des  premières  voies ,  elle  déterge 
les  ulcérés  intérieurs  ,  &  elle  fe  mêle  fi  intimement  avec 
nos  liqueurs  quelle  fe  fait  fentir  dans  les  urines.  Quel¬ 
ques  gouttes  d’huiles  effentielles ,  le  feî  volatil  de  fuccin  9 
mêlés  dans  les  véhicules  convenables,  produisent  de  même 
des  effets  très-faïutaires  ;  enfin  le  camphre,  en  s’oppofant 
à  la  pourriture,  ranime  en  même  rems  le  principe  vital, 
&  remédie  aux  accidens  qu’elle  a  pu  caufer. 

La  nature  moins  pénétrante  des  matières  réfineufes 
femble  en  borner  l’ulage  à  l’extérieur.  Elles  conviennent 
pour  favorifer  la  fuppuration ,  elles  forment  une  efpéce 
d’enduit  qui  défend  les  plaies  de  l’imprefTion  de  l’air  , 
elles  raniment  les  chairs  des  plaies  contufes ,  celles  qui 
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font  pales  &  langui  (Tant  es,  &  éloignent  la  pourriture»  Mais 
comme  nous  l’avons  remarqué  ci-devant,  fi  leurs  prin¬ 
cipes  font  développés  étant  en  diffolution  dans  des  liqueurs 
fpiritueufes  ,  elles  deviennent  prefque  aufli  puiffantes 
que  les  huiles  volatiles  eflentielles  ,  Sc  font  alors  pro¬ 
pres  pour  l’ufage  intérieur.  Àinfi  l’élixir  de  propriété  * 
celui  de  Garus  ,,  la  teinture  de  myrrhe  &  d’aloës  ,  offrent 
des  remedes  utiles  pour  corriger  la  putridité  des  liqueurs. 
Quelques-unes  même  de  ces  fubflances ,  comme  la  té¬ 
rébenthine  ,  l’afTa  fœtida,  le  flirax  liquide  ,  les  baumes  na¬ 
turels,  peuvent  être  employées  fimplement,  &  rempliffent 
les  memes  fins,  avec  cette  différence  feulement  qu’elles 
font  moins  aélives,  &  par  làfouvent  préférables. 

Les  gommes-réfines  ayant  une  aéïion  plus  foibîe ,  on 
en  fait  moins  d’ufage.  On  en  emploie  feulement  quelques- 
unes  qui  font  incifives  &  Simulantes,  telles  que  la  gom¬ 
me  ammoniac  St  la  gomme  lacque;  Sc  étant  en  diffolution 
dans  quelques  liqueurs  fpiritueufes,  elles  agiffent  «Sc  par 
elles-mêmes  «Sc  a  raifon  de  leur  véhicule.  La  teinture  de 
gomme  lacque  eff  fpécialement  utile  dans  les  ulcérés  fcor- 
butiques,  Sc  elle  oppofe  un.remede  efficace  dans  la  pour- 
riture  des  gencives,  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  de  phlogofe 
Sc  d’irritation. 

On  a  prefque  toujours  regardé  les  huiles  alkoolifées 
ou  les  e!prits  ardens  ,  comme  de  pu i [fans  Àntifeptiques  ; 
l'expérience  a  fou  vent  prouvé  leur  utilité ,  &  les  Prati¬ 
ciens  peu  éclairés  ont  cru  devoir  l’étendre  à  tous  les  cas. 
S’ils  ne  réufliflTent pas  toujours,  il  faut  en  accufer  l’ufage 
déplacé  qu’on  en  fait,  Sc  Fobfervation  réfléchie  démontre  | 
que  s’ils  font  utiles  dans  certains  cas ,  ils  doivent  nécef« 
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fairement  nuire  dans  d'autres.  Ces  remedes  qui  agiffent 
en  ftimulant ,  en  durcifïant  la  fibre  ,  en  coagulant,  con¬ 
viennent  dans  l'atonie ,  dans  la  diiTolution  des  humeurs, 
dans  les  tumeurs  œdèmateufes  ,  dans  le  premier  rems  des 
contufions ,  dans  les  pourritures  par  inertie,  pour  réveiller 
Faction  organique  îanguiffante  ,  pour  s’oppofer  à  la  dif- 
tenlion  ,  pour  diffiper  la  flupeur  ,  fur-tout  quand  on  y  joint 
des  fubftances  pénétrantes ,  tels  que  le  camphre,  le  fel  ar- 
moniac,  &c.  Ils  peuvent  fervir  de  véhicule  aux  réflnes 
8c  aux  fubftances  balfamiques,  pour  les  rendre  plus  aétives 
intérieurement  ou  extérieurement. 

Ces  efprits  ardens  produifent  des  effets  contraires  fur 
les  parties  enflammées  ,  fenfibles  de  douîoureufes ,  fur 
les  pourritures  avec  étranglement ,  fur  les  plaies  con- 
tufes,  quand  la  flupeur  eft  diflipée.  On  en  a  reconnu 
l’abus  dans  le  traitement  des  plaies  d’armes  à  feu  ,  &  par 
ces  raifons  on  les  y  emploie  rarement.  Il  n’eft  donc  pas 
furprenant  que  la  pourriture  fa  (Te  des  progrès  malgré  leur 
ufage  ;  iis  peuvent  même  quelquefois  l’augmenter.  Si  les 
indications  preferivent  l’application  de  ces  remedes  ,  on 
ne  doit  en  ufer  qu’autant  que  la  maladie  l’exige  ;  con¬ 
tinués  plus  long-tems,  ils  deviendroient  nuiflbles.  Leur 
aéliontrop  forte  doit  de  même  rendre  réfervé  fur  leur  ufage 
intérieur,  on  ne  peut  les  employer  qu’en  petite  quantité 
&  dans  peu  de  cas,  &  on  s'en  fert  plutôt  comme  véhi¬ 
cule  ,  ou  comme  menflrue  5  que  comme  remede. 

La  comparaifon  des  effets  des  huiles  alkooîifées ,  avec 
ceux  des  fubflances  balfamiques  5  affure  fans  contredit  la 
préférence  à  ces  dernieres;  mais,  malgré  leurs  avantages^ 
^expérience  a  démontré  encore  une  guiffance  amifeptique 
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plus  grande  &  plus  falutaire  dans  les  fubflances  végétales 
qui  abondent  en  parties  gommeufes  &  rcüneufes.  Ces  fubf- 
tances  employées  par  extrait,  en  infufion  ou  en  déco&ion  , 
patient  dans  nos  humeurs  fans  danger ,  &  s’y  mêlent  uti¬ 
lement  ;  &  û  elles  communiquent  ,  ainfi  préparées, 
allez  de  vertu  pour  corriger  la  pourriture  ,  données  en 
nature  ,  elles  en  auront  davantage  ,  leurs  principes  étant 
plus  loin  blés  dans  le  corps,  par  le  moyen  de  la  faiive  & 
de  la  bile  ;  d  ailleurs  elles  agirent  également  fur  les  fo¬ 
liées  Sc  fur  les  fluides  (  i  ). 

La  chair  putrefiee  ayant  été  rétablie  dans  fon  premier 
état  par  1  application  ou  Pinfuflon  de  ces  fubflances  (  a  )  , 
on  ne  peut  douter  de  leur  aélion  antifeptique  pour  Pufage 
extérieur  ;  mais,  pour  qu’elles  foient  bien  efficaces ,  il  faut 
les  appliquer  immédiatement  fur  les  chairs  ,  3c  ne  point 
nfer  d’autres  médicamens  gras  ou  onâeux,  qui  empêche- 
roîent  un ©  partie  de  leurs  effets.  li  y  a  lieu  de  croire  que 
c  efl  par  le  defaut  de  cette  attention  qu’elles  n’ont  pas 
paru  auffi  puiflTantes  qu’on  pouvoir  le  defirer  dans  le  pan- 
fement  aes  plaies.  Les  infuiions  de  fafran  ,  de  fange  , 
à  angehque ,  d’abfinthe,  de  ferpentaire  de  Virginie,  de 
camomille  ,  de  quinquina  >  fimplesou  animées,  peuvent 
convenir  comme  topiques,  ainfi  que  l’eau  de  goudron, 
d.e  laquelle  on  a  obferve  de  grands  effets. 

L’ufage  intérieur  de  ces  fubflances  n’efl  pas  équivoque, 
&  la  pratique  confirme  ce  que  les  épreuves  ont  démon¬ 
tré.  Quoiqu’elles  foient  toutes  utiles  pour  corriger  la  dé- 


{  i)  Pringlc,  exper.  15.  &  14. 

(z)  Ibid,  Piingle, ce  Macbride ,  EiTai  fur  les  Antifeptiqucs 
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pravation  des  humeurs,  le  quinquina  a  paru  mériter  la 
préférence,  &  pofiféder  la  vertu  antifeptique  dans  un  plus 
haut  degré.  Ce  remede  recommandé  d’abord  dans  les  tran- 
fia  étions  philofophiques  (1  )&  dans  les  Mémoires  d’Edim- 
bourg  (  2)  ,  a  été  négligé  comme  peu  certain,  juiqu’l 
€e  que  l’expérience  fuivie  ait  établi  Ton  efficacité  ;  mais 
aujourd’hui  les  faits  multipliés  dépofent  en  fa  faveur,  & 
ne  permettent  pas  de  douter  de  fes  propriétés. 

Le  quinquina  éprouvé  fur  des  fubflances  animales  pu¬ 
trides  ,  corrige  leur  putréfaélion  ,  les  rétablit  &  empêche 
leur  pourriture  ,  fi  elles  font  faines.  Mêlé  avec  elles  il  fer¬ 
mente,  &  par  cette  fermentation  il  fournit  une  matière 
fubtiîe,  ou  air  fixe,  qui  a  la  vertu  de  diminuer  l’alcali  pu¬ 
tride  ,  &  de  rendre  la  douceur  aux  fubflances  animales, 
d’où  il  fuit  que  fa  propriété  médicinale  dépend  en  grande 
partie  de  fa  qualité  fermentative. 

Cette  maniéré  d’agir  du  quinquina  par  oit  démontrée 
par  l’utilité  ,  dont  il  efit  dans  les  gangrenés  avec  re  âc be¬ 
rnent  des  vaifie aux  &  difiblution  du  fang ,  dans  les  ulcé¬ 
rés  avec  pourriture  8c  accompagnés  d’inertie  ,  fur  le  déclin 
des  fièvres  malignes ,  de  la  petite  vérole  5  en  généra!  dans 
toutes  les  maladies  avec  affaiffement  8c  diffolution  des  hu¬ 
meurs  ,  8c  enfin  dans  les  fièvres  intermittentes ,  dont  la 
caufe  paroît  devoir  être  attribuée  à  une  efpéce  de  pourri¬ 
ture  humorale.  Outre  ces  propriétés  fur  les  fluides,  il  a 
encore  l’avantage  de  flimuler  les  bolides  ,  de  les  refferrer, 
de  les  fortifier  &  d'augmenter  leur  aélion.  On  voit  par 


(1)  Année  1731.,  n°.  42.6,  art.  J* 
(  1)  Tom.  5. 
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ces  raifons  qu’il  ne  convient  point  dans  les  pourritures 
avec  inflammation ,  ni  dans  les  maladies  aigues ,  à  moins 
qu’on  n’ait  auparavant  beaucoup  vuidé  les  vaiffeaux,  ou 
qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  relâchement. 

Ce  remede  peut  être  adminiftré  fous  différentes  formes; 
quelquefois  on  le  donne  en  nature ,  &  alors  il  agit  plus 
fur  les  premières  voies  ;  fouvent  on  le  joint  à  quelques 
doux  laxatifs.  Si  on  l’emploie  feulement  avec  les  amers 
en  infufion,  il  eft  plus  propre  à  pafTer  dans  nos  liqueurs. 
M.  Macbride  recommande  fa  teinture  aqueufe  par  un 
procédé  qui  lui  efl  particulier  (  i  )  ,  &  la  regarde  comme 
plus  efficace;  dans  certains  cas  il  préféré  fa  folmion  par 
l’eau  de  chaux  ,  pour  augmenter  fa  vertu. 

S’il  étoic  néceffaire  de  prouver  les  effets  falutaires  du 
quinquina ,  pour  rétablir  la  conliffance  du  fang  &  cor¬ 
riger  fon  acrimonie,  je  pourrois  rappeller  les  obfervations 
déjà  citées  dans  l’art,  précédent  ôc  quelques  autres  ;  mais 
fon  utilité  efl  aujourd’hui  trop  connue ,  je  me  con¬ 
tenterai  de  dire  en  avoir  plufieurs  fois  éprouvé  des  ef¬ 
fets  marqués  dans  le  traitement  des  gangrenés  par  engor¬ 
gement  ,  dont  les  accidens  étaient  très-urgens. 

L’ufage  de  ces  remedes  n’exclut  pas  ceux  qui  peuvent 
d’ailleurs  être  indiqués  félon  les  tems  de  la  maladie. 

Il  fuit,  de  ce  nous  avons  dit ,  que  les balfamiques  font 
véritablement  Antifeptiques  tant  intérieurement  qu’exté- 
rieurement ,  que  leur  ufage  efl  en  général  falutaire ,  & 
par  ces  raifons ,  qu’ils  méritent  la  préférence  dans  le  plus, 
grand  nombre  de  cas. 

(  i  )  Elfaz  fur  la  vertu  diffolvante  de  la  chaux  vive  9  315* 
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Le  feu ,  ou  cautere  a&uel ,  trop  employé  par  les  An* 
tiens  dans  beaucoup  de  maladies ,  paroît  avoir  été  trop 
négligé  par  les  Modernes  dans  le  traitement  de  la  pour¬ 
ri  riture.  Cependant  on  ne  peut  douter  de  fon  efficacité 
b  dans  cette  maladie  ;  6c  fi  la  timidité  des  malades ,  ou  une 
:>  complaifance  mal  entendue ,  n’en  rendoient  l’ufage  rare  » 
o  on  en  verroit  fouvent  de  très-bons  effets. 

L’application  de  ce  remede ,  en  torréfiant  les  chairs 
mortes  ,  de  façon  que  celles  qui  font  faines  Ôt  vives,  n  en 
1  foient  point  léfées ,  établit  à  la  pourriture  une  cfpece  de 
l  terme  ,  donn?  lieu  à  l’inflammation  des  parties  environ¬ 
nantes  ,  qui  détermine  une  fuppuration  louable ,  6c  per¬ 
met  d’attendre  fans  crainte  la  lëparation  de  ces  chairs 
il  defféchées ,  qui  ne  peuvent  plus  contribuer  par  la  dépra¬ 
vation  de  leurs  Aies  aux  progrès  de  la  mortification. 

Le  feu  ne  réuffiroit  pas  également  dans  toutes  fortes 
de  pourritures  ;  il  convient  particulièrement  dans  celles 
qui  font  humides ,  6c  par  inertie ,  pour  abforber  les  hu¬ 
midités  putrides,  &£  empêcher  leur  communication  avec 
les  parties  faines.  Les  Anciens  avoient  recours  à  ce  re¬ 
mede  dans  les  gangrenés  des  parties  humides  6c  graifleu- 
fes ,  &  on  l’a  vu  réuffir  dans  des  cas  ,  où  des  remedes 
cauffiques  ne  faifoient  qu’irriter  le  mal.  Tulpius  rapporte 
i  que  des  Chirurgiens  traitoient  inutilement  une  gangrené 
:  à  la  verge  avec  les  remedes  les  plus  puiffans ,  mais  le 

t  mal  faifant  des  progrès ,  iis  eurent  enfin  recours  au  cau« 


■ 
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tere  aâuel  ,  dont  l’application  réitérée  eut  de  grands 
fuccès  (  i  ). 

On  peut  encore  employer  utilement  ce  remede 
contre  les  tumeurs  malignes  ,  dont  on  veut  fixer  le 
îe  .  ain  putride  ,  dans  les  antrax,  dans  la  gangrené  lo¬ 
cale  avec  pourriture  humide,  dans  les  cancers°locaux , 
dont  les  chairs  fontfongueufes  &  en  putréfaftion,  contre 
les  ulcérés  malins  ,  certains  ozènes  ,  les  carcinomes  des 
os  maxillaires  ;  enfin  fur  les  morfures  des  animaux  ve¬ 
nimeux  dans  les  premiers  tems,  pour  arrêter  les  progrès 
du  venin.  Il  agit  fur  le  champ,  autant  qu’on  le  veut  ,  il 
ne  touche  qu’à  la  partie  qu’on  a  delTein  de  brûler  ,  &  il 

a  l’avantage  de  ne  point  nuire  confécutivement  aux  par- 
ties  voifînes. 

Fabrice  de  Hilden  ellime  même  qu’etmmputant  un 
membre  dans  les  chairs  mortes  avec  un  couteau  ardent  , 
on  peut  réveiller  par  ce  moyen  i’aôion  organique  &  fa¬ 
ciliter  la  guérifon  (  i  ).  Nous  ne  penfons  pas  que  dans 
les  gangrenés  de  caufes  internes,,  on  pui.Te  efpérer  le 

mt-me  fuccès  par  le  feu ,  le  vice  n’étant  pas  fufceptible 
d’étie  borné. 

L  ufage  du  feu  feroit  fans  doute  falutaire  dans  les  cas 
dont  nous  venons  de  parler  ;  on  ne  fqauroic  trop  le  re¬ 
commander;  mais,  malgré  l’utilité  dont  il  peut  être, 
on  ne  1  emploie  guères  aujourdhui  qu’au  traitement  des 
caries  humides  &  des  exoftofes  abfcédées ,  compliquées 
de  fongcfués  &  de  carie ,  dans  lefquelles  il  fert  à  borner 
les  progrès  du  mal ,  à  hâter  les  exfoliations,  &  produis 
les  plus  heureux  effets. 

(  i  )  Obf.  meff  lib.  4.  obf.  3  4, 

(i)  De  gangrtnâ  &  fphauh.  cap, 
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La  cautérifation  par  huile  bouillante  ne  conviendroit 
pas  dans  un  aufTi  grand  nombre  de  cas.  La  difficulté  de 

i  la  porter  dans  des  parties  profondes ,  d'en  étendre  Tac- 
»!  tion  feulement  autant  qu’on  le  veut,  peut  rendre  réfervé 

fur  fon  ufage.  Cependant,  îorfque  les  chairs  font  peu 

ii  vives  fenfibles  ,  lorfqu’elles  font  dans  un  état  de  ftu- 
k  peur  ,  lorque  les  fucs  engorgés  deviennent  putrides ,  lorf- 
!j  qu’on  ne  craint  pas  d’irriter  les  parties ,  ou  que  l’irrita¬ 
tion  même  peut  être  utile  ,  cette  efpéce  de  cautérifation 

i!  devient  avantageufe  ,  8c  même  préférable  à  tout  autre 

procédé;  ainfi  on  pourroit  la  pratiquer  dans  certaines 

. 

;  plaies  d’armes  à  feu  ,  accompagnées  de  ftupeur  8c  de 
contulions  confidérables ,  dont  on  ne  connoît  pas  l’éten¬ 
due;  les  grandes  incifions  en  pareils  cas  ne  feroient 
qu’augmenter  l’inertie  ,  8c  n’empêcheroient  pas  la  fup- 
puration  putride  9  au  lieu  que  la  torréfaction  s’y  oppofe 
&  excite  dans  les  chairs  affaiblies  une  inflammation  qui 
procure  plutôt  une  fuppuration  louable.  Ce  procédé  peut 
donc  fervir  à  éviter  des  incifions  prématurées ,  dange*  . 
reufes  &  fouvent  inutiles ,  en  attendant  que  le  tems  pref- 
crive  celles  qui  font  véritablement  indiquées  8c  abfolu» 

:  ment  néceffaires. 

V  I. 


Ufagi  des  Antifeptlques  cauftiques» 

_ 


Les  effets  des  cauftiques  ont  beaucoup  de  rapport 
mi  avec  ceux  du  feu  actuel  ;  ils  forment  efearre  ,  ils  éteignent 
;j  la  vie  dans  la  partie  qu’ils  pénétrent.  A  la  vérité  le  feu 
jï  agit  promptement  ?  autant  qu’on  le  veut ,  f^ns  danger  y 
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ôc  par  ces  raifons  on  pourroit  le  croire  préférable  aux 
cauiliques.  Mais  quoique  ceux-ci  agirent  plus  lentement, 
ôc  que  leur  ufage  ne  /oit  pas  exempt  d’inconvéniens,  ils 
n’en  font  pas  moins  utiles  dans  certains  cas.  Nous  pou¬ 
vons  meme  dire  que  la  gradation  6c  la  continu  té  de  leur 
sélion  eft  fouvent  neceiîaire  pour  ilimuler  des  parties 
languiffantes ,  6c  pour  exciter  par  degrés  dans  les  vaif- 
feaux  une  augmentation  de  mouvement ,  qu’une  aélion 
trop  fubite  n'y  produiroit  pas  fans  danger.  D’ailleurs  les 
particules  cauiliques,  en  payant  dans  les  liqueurs,  y  caufent 
félon  leur  nature  diverfes  altérations  ,  dont  les  effets  s’é¬ 
tendent  quelquefois  a  toute  Tceconoinie  animale.  Ces  prin¬ 
cipes  poiés ,  on  conçoit  comment  les  cauiliques  peuvent 
être  utiles. 

Il  n  efl  pas  rare  dans  les  maladies  putrides  ou  pefli- 
lentielles ,  quoique  la  putréfaction  foitrépandue  dans  tou¬ 
tes  les  humeurs,  de  voir  la  nature  tenter  une  crife  &  porter 
la  matière  morbifique  au  dehors,  en  la  dépofant  fur  quel¬ 
que  partie.  Mais  fes  efforts  font  fouvent  impuiffans  dans 
ces  cas  ,  le  tiffu  de  la  partie  réfilte  ,  Faélion  organique 
trop  foible  ne  permet  pas  à  la  matière  de  fe  depofer  com¬ 
plètement  ;  les  accidens  de  la  maladie  la  font  refluer  £ 
8c  on  remarque  des  dépôts  qui  deviennent  fenfibîes  pen¬ 
dant  quelque  tems  ,  6c  le  diffipent  de  même.  Il  convient 
alors  de  déterminer  la  crife  ,  6c  d’aider  la  nature ,  fur- 
tout  quand  la  matière  fe  porte  au  dehors  ;  6c  comment 
peut-on  mieux  répondre  à  cette  indication  ,  finon  en  cau- 
fant  une  inflammation  plus  vive  6c  un  engorgement  plus 
confidérable  dans  le  lieu  qu’elle  s’eft  elle-même  choifi  ? 
les  cauiliques  par  l’irritation  graduée  6c  continuée  opé- 
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i  feront  ces  changemens  faîutaires,  &  produiront  le  dépôt 
i  critique  H  néceffaire  pour  la  terminaifon  de  la  maladie. 
L’ufage  des  cauftiques  eft  donc  in  îqué  pour  augmen- 

i  ter  les  inflammations  lentes ,  malignes,  pour  accélérer  la 
K  formation  des  efcarres  dans  les  antrax  avec  pourriture, 

pou J  déterminer  l'éruption  des  bubons  peflilentieîs  qui  ont 
peine  à  paroître,  pour  fixer  la  matière  dans  les  parotides 
il  critiques.  On  les  employera ,  lorfque  la  formation  de  ces 

ii  dépôts  eft  équivoque,  lorfqu’on  craint  leur  difparition  , 
j,  g*  que  les  forces  organiques  paroiffent  infuffifantes  pour 

opérer  la  crife.  J’ai  vu  plufieurs  fois  leurs  effets  faîutaires 
il  fur  les  parotides  qui  fe  manifeftent  à  la  fin  des  fièvres 
k  malignes. 

Si  la  fuppuration  d’une  partie  fe  fupprime ,  &  fe  porte 


r. 
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fur  quelque  partie  effentielle,  ou  fi  une  fuppuration  interne 
fe  porte  au  dehors ,  fk  tend  à  former  des  dépôts ,  les  cauf- 
tiques  feront  encore  utiles  ,  foit  pour  empêcher  la  metaf- 
tafe  ,  foit  pour  la  déterminer  vers  un  lieu ,  en  y  caufant 
une  inflammation  &  en  y  fixant ,  pour  ainfi  dire ,  la  ma¬ 
tière  morbifique.  Cette  reffource  feroit  infructueufe  dans 
îa mortification  féche, lorfque  les  vaifïeaux  font  prives  d  ac¬ 
tion  &  que  le  fang  efl:  appauvri.  Ces  confîdérations  font  de 
la  plus  grande  importance  pour  ne  pas  abufer  des  caufti¬ 
ques  ,  ni  en  proftituer  l’ufage. 

Les  cauftiques  ayant  une  maniéré  d’agir  différente  félon 
leur  nature  ;  &  les  alcalis  cauftiques  étant  plus  difpofés 
à  augmenter  la  diffolution  putride  des  humeurs ,  on  pré¬ 
férera  les  acides  cauftiques ,  comme  plus  propres  à  mo¬ 
dérer  l’alcali  putride.  Les  acides  minéraux  peuvent  être 
employés  dans  cette  vue  ,  font  utiles  particulièrement 
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fur  les  chaîrs  ulcérées.  Riviere  y  a  eu  recours  dans  une 
gangrené  du  bras,  occafionné  par  une  faignée,  des  fcari- 
fications  profondes  n’ayant  produit  aucun  effet,  iî  y  fit 
mettre  l’efprit  defoufre,  pour  cautérifer  les  chairs  gan¬ 
grenées.  Les  progrès  de  la  mortification  s’arrêtèrent  peu 
d’heures  après ,  l’efcarre  fe  fépara  quelques  jours  enfuite  , 
Sc  la  cure  fut  terminée  heureufement  (  i  ). 

L’onguent  ægyptiac  paroît  encore  un  des  cauftiques 
qui  conviennent  le  mieux  contre  la  pourriture;  les  An¬ 
ciens  en  ont  fait  l’éloge ,  Sc  j’en  ai  ufé  avec  fuccês  pour 
fixer  dans  un  point  la  pourriture  qui  menaçait  tout  un 
membre. 

Un  homme  pléthorique,  figé  d’environ  foixante- dix 
ans ,  avoit  des  éréfipeles^qui  fe  renouveiloient  fur  les  ex¬ 
trémités  ,  Sc  une  difpofition  vicieufe  a  la  peau  du  corps. 
Quelque  teins  après  ,  un  furoncle  vint  fur  la  poitrine  ; 
ces  maladies  furent  traitées  par  les  remedes  convenables. 
Environ  un  an  après ,  la  jambe  gauche  devint  tout  à  coup 
éréfipélateufe  ,  fort  gonflée  ,  couverte  de  taches  livides 
&  de  phli&enes  ;  la  tenfion  augmenta  jufqu’aux  genoux, 
la  pourriture  fe  manifefta ,  &  il  fe  forma  une  échymofe 
affez  confidérable  a  la  partie  pofférieure  Sc  inférieure  de 
cette  jambe  ;  le  pouix  étoit  foible  &  quelquefois  intermit¬ 
tent.  Les  mouchetures  Sc  les  catàplafmes  antiputrides  fu¬ 
rent  d’abord  employés  utilement  ;  mais  la  pourriture  pa- 
roiflànt  s’étendre  ,  j’accélérai  la  formation  de  l’efcarre  à 
l’endroit  de  l’échymofe  par  l’application  de  l’onguent 
ægyptiac.  Une  fuppuration  abondante  fe  fit  dans  ce  lieu; 


la 


(  ï  )  La\ari  Riyerii  obf,  çentur,  z.  ohf.  84, 


sur  les  Antiseptiques» 

i  3a  pourriture  ne  parut  plus  faire  de  progrès  :  il  y  eut  ce» 
âj  pendant  quelques  autres  légères  efcarres  &  quelques  pe» 
i  tics  dépôts.  Les  bouillons  de  vipere  ,  les  antifcorbu tiques, 
le  quinquina  furent  adminiftrés  avec  fuccès  pendant  ce 
;  traitement  ,  auquel  fuccéda  une  tumeur  à  la  parotide 
i  gauche  avec  gonflement  des  gencives  ,  qui  furent  difïipés 
s  par  diffère  ns  remedes  que  la  nature  de  la  maladie  oaroif- 
I  foit  exiger.  Ce  malade  guérit  complètement. 

Ce  fait  &  beaucoup  d’autres  que  je  pourrois  rapporter  f 
i  prouvent  que  l’aéhon  des  cauftiques  efl  utile  dans  cer- 
h  taines  pourritures ,  &  qu’ils  méritent  quelquefois  la  pré- 
d  férence  fur  le  feu.  Nous  obferverons  feulement  en  fini  f- 
ü  fant  cet  article,  qu’on  doit  éviter  ceux  dans  lefquels  entre 
r>  1  arfenic  ,  &  que  l’ufage  du  fubiimé  corrofif  exige  auffi 
<  la  plus  grande  circonfpeôion  ,  à  raifon  des  effets  qui  peu- 

é  vent  en  réfulter  intérieurement. 

. 


L’air  &  les  alimens  méritent  un  rang  diffingué  parmi 
les  Antifeptiques.  Leur  a  ch  on  efl:  û  puiffante  qu’elle 
furFit  fouvent  pour  détruire  la  pourriture  &  en  guérir  les 
fuites  ;  nous  pouvons  même  dire  que  fans  leur  concours 
i’a&ion  des  autres  remedes  feroit  inefficace  ;  mais  ,  comme 
leur  maniéré  d’agir  eff  analogue  aux  Antifeptiques  donc 
nous  venons  de  parler ,  nous  ne  les  avons  pas  diftingués  * 
6 1  nous  en  rappellerons  feulement  quelques  effets. 

L'air  eft  un  des  principaux  mobiles  de  la  vie  pour  la 
refpiration;  mais,  outre  cet  ufage ,  étant  contenu  en 


*  grande  quantité  dans  toutes  nos  parties ,  &  étant  con- 
i|  tinuellement  refpiré,  il  influe  beaucoup  fur  la  faute  ou 
îi  fur  les  maladies  par  fes  qualités  accidentelles.  Ainfi  2  fans 

O 
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confidérer  ici.  Tes  propriétés  eiïentielles ,  &  les  change» 
mens  qui  en  réfultent  dans  nos  corps ,  nous  remarque¬ 
rons  feulement  qu’un  air  pur  ,  fain ,  libre  ,  continuelle¬ 
ment  renouvelle,  peut  corriger  l’acrimonie  putride  de  nos 
humeurs ,  &  que  relativement  à  les  qualités,  comme  le 
chaud  ou  le  fro  d ,  le  fec  ou  l’humide  ,  il  produira  des 
edèts  différens  ,  qui  peuvent  êtres  utiles  ou  nuifibles.  La 
fécherefife  de  l’air  efl  en  général  oppofée  a  la  pourriture  , 
&  l’humidité  la  favorife;  la  première  diiïipe  l’humide  lur- 
abondant  &  refierre  ,  la  fécondé  relâche  ;  cependant  ces 
deux  difpofitions  oppofées  font  ruelquefois  necefiaires  , 
&  peuvent  convenir  chacune  féparément  comme  remede. 
De  même  le  chaud  8c  le  froid  portés  à  un  certain  dé- 
gré  font  nuifibles;  8e  cependant,  félon  les  circonftances , 
il  faudra  oppofer  l’une  de  ces  qualités  à  l’autre,  pour  gué¬ 
rir  les  altérations  que  l’une  des  deux  aura  caufées. 

La  dire&ion  de  l’ufage  de  l’air  ^mande  des  précau¬ 
tions  ,  &  il  feroit  quelquefois  dangereux  d’expofer  le  corps 
à  des  changemens  fubits.  Âinfi  l’expérience  a  appris,  & 
la  raifon  fait  concevoir  que  dans  la  mortification  caufée 
par  le  froid  ,  un  air  chaud  auquel  on  feroit  fubitement 
expofé  ,  feroit  nuifible  ,  &  augmenteroit  la  pourriture  , 
tandis  qu’un  air  un  peu  moins  froid  d'abord ,  &  enfuite 
par  degrés  moins  froid,  la  diffiperoit  8e  deviendroit  falu*- 
taire.  L’air  en  agiffant  diverfement  peut  donc  corriger 
certaines  difpofitions  putrides,  8c  efifc  Antifeptique.  La 
guérifon  du  feorbut  de  mer,  par  le  feul  changement  d’air^ 
en  fournit  une  preuve.  De  meme  il  efl  efientiel  de  re- 
nouveller  l’air  des  hôpitaux  ,  des  prifons  ,des  navires,  foin 
par  des  ouvertures  pratiquées  convenablement ,  foit  par 
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le  moyen  du  ventilateur,  ou  enfin  en  Je  changeant  par 
le  feu  ou  par  l’exhalation  de  différens  cor  - .  Un  plus 
grand  détail  me  feroit  fortir  de  mon  fujet  ;  ce*  remarques 
luffifent  pour  preuves. 

Les  alimens  n'infiuent  pas  moins  contre  la  pourriture  * 
&  ,  félon  leurs  efpéces,  ils  agirent  comme  remede.  Les 
uns  aqueux  ,  mucilagineux  ,  farineux,  incraflfans  ;  les 
autres  aigrelets ,  acides ,  fpiritueux  ,  fermentans ,  analep¬ 
tiques,  fortifians,  produifent  dans  nos  liqueurs  des  chan- 
gemens  falutaires  ,  en  les  fourniflant  ôc  de  fucs  con¬ 
venables  ,  Sc  en  même  tems  d’une  quantité  d’air  fixe  , 
qui  a  été  préparée  par  la  fermentation  dans  l’eftomac. 
On  remarque  qu’en  général  les  végétaux  oppofent  un  re¬ 
mede  plus  certain  à  la  pourriture;  la  quantité  d  air  dont  ils 
abondent ,  paroît  être  la  caufe  de  leurs  effets  avantageux. 

Nous  reconnoîtrons  encore  quelques  reine  les,  que 
l’on  peut  regarder  comme  Antifeptiques  fpécifiques  ; 
tels  font  le  mercure  contre  le  vice  vénérien  ;  les  anti- 
fcorbutiques  de  différentes  efpéces ,  félon  les  tems  Sc  les 
degrés  du  fcorbut  ;  les  préparations  d’antimoine  Sc  les 
fondans  contre  les  fcrophules ,  &c.  Mais  l’adminiftration 
de  ces  remedes,  toute  efficace  qu’elle  finit  ,  n’exclut  pas 
l’ufage  de  ceux  que  nous  avons  expofés  comme  antifep¬ 
tiques  ,  8c  leurs  fecours  réciproques  combinés  n’en  font 
pas  moins  néce flaires. 

Enfin  l’amputation  d’une  partie  tombée  en  pourriture 
pourroit  être  regardée  comme  un  moyen  antifeptique 
extrême  qui  a  fouvent  réuffi  ;  mais  elle  n’aura  véritable» 
ment  cette  propriété  qu’autant  que  la  pourriture  fera  de 
caufe  externe  ?  ou  qu’elle  fera  bornée,  Si  elle  dépendoit  du 

Q‘i 
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vice  des  humeurs  ,  fi  elle  faifoit  des  progrès  rapides,  l’ope'- 
ration  n’auroit  plus  la  même  efficacité,  6c  on  auroit  la 
douleur  de  voir  le  mal  continuer  fes  ravages  malgré  Ton 
tifage. 

Mous  avons  fait  nos  efforts  pour  réfoudre  la  queffion 
propofée  par  l’Académie .  Si  nous  ne  fommes  pas  affez 
heureux  pour  réunir  fes  fuffrages ,  au  moins  nous  au¬ 
rons  eu  le  defir  d’entrer  dans  fes  vues  6c  de  fervir  l’hu¬ 
manité. 
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ydenham  fe  repréfentoit  l’homme  dou¬ 
ble  5  ou  5  ce  qui  revient  au  même,  compofé  de 
deux  corps  ;  l’un  Fait  tout  de  nerfs,  qu’il  appel- 
loit  l’homme  intérieur  ;  l’autre  formé  de  chair 
èc  d’os  ,  qu’il  nommait  l’homme  extérieur  : 
Quernadmodum  emm  ,  dit-il ,  homo  quidam  ex  te- } 
nor  confpicitur  ex  partibus  fenfui  obviis  com pa¬ 
ginât  us  ,  ïtà  procul  dubio  ,  ejl  interior  quidam 
homo  è  débita  fpirituum  ferie  &  quafi  fabricâ  conf- 
tans  folo  r adonis  lamine  contemplandus  {  i  ). 
Ces  différentes  fortes  d’être  ont  chacune  leurs 
maladies;  Celles  de  ï  homme  intérieur  font  le  fpaf- 
me  &  l'atonie .  Celles  de  b  homme  extérieur ,  [in¬ 
flammation  &  la  pourriture . 


L’Académie  choifit  en  1763 ,  pour  fujet  de 
i|  fon  prix  ,  une  matière  relative  à  la  confervation 
!:  de  l’homme  intérieur  ;  il  s’agifloit  des  remedes 
|  andfpafmodiques .  Aujourd’hui  elle  porte  fes  vues 
1  vers  l’homme  extérieur  ,  en  propofant  de  dé  ter- 
ij  miner  ce  que  c’ejï  que  les  Antifepdques  conjîdérés 
I  dans  le  fais  le  plus  étendu . 

••4  IKcmucm  . . . . . . . . 

m  • 

(  s  )  Thoma.  Sydenham  opéra  omnia  ditfert.  EpiftoL 

Q  " 
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iJ  expliquer  leur  maniéré  d'agir, 

ÏJe  dijunguer  leur  différentes  efpéccse 
De  marquer  leut  ujage  dans  les  maladies « 
La  folution  de  ce  problème  fuppofe  la  con- 
noiilance  des  cames  te  des  effets  de  la  pourri¬ 
ture  ;  &  Ion  ne  peut  acquérir  ces  notions, 
qu  en  interrogeant  la  nature  par  diverfes  ex- 
pen en ccs  :  c  cit  pourquoi  il  m’a  paru  qu’il  con- 
venoit  oc  placer  ici  quelques  unes  de  celles  , 
qui,  devant  appuyer  ce  que  j'ai  à  dire  ,  n’au* 
îoicnc  pu  entrer  dans  le  corps  clc  1  Ouvrage , 
ians  interrompre  le  fil  du  di (cours,  vu  fur-tout: 
que  par  cet  arrangement  je  puis,  fans  tomber 
dans  l’inconvénient  des  digreffions  ,  raifon- 
iier  ces  expériences,  c’eft-à-dire,  accompagner 
leur  récit  des  motifs  qui  me  les  ont  fait  îma- 
ginci ,  des  i allons  qui  mont  guidé  dans  leurs 
executions  9  des  remarques  qu’elles  m’ont  four- 
rues.  On  peut  d’ailleurs  confidérer  ces  expé¬ 
riences  comme  un  fupplément  à  celles  du  Doc¬ 
teur  ^Pnngle  ,  ou  comme  en  étant  la  conti¬ 
nuation. 


Expériences  N°.  L 

M.  Pringle  met  le  fcl  marin  employé  en 
petite  quantité,  au  nombre  des  auifes  de  la 
pourriture  (  i  )  ;  )  a i  voulu  m’afTurcr  par  ma 
propre  expérience  aun  fait  fi  contraire  à  l’idée 
qim  Ion  a  de  la  vertu  antifeprique  de  ce  feL 


,  \  1  l  îa^‘e  *UI:  les  fubflanccs  Septiques  &  Antifeptiques  :  Ex» 
périt  rue  xxvj. 
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Lai  donc,  à  l’imitation  de  ce  .Sçavant ,  corn- 
paré  les  pourritures  de  différées  morceaux  de 
viande  ,  dont  les  uns  étoient  dans  de  l’eau  pure, 
les  autres  dans  de  l’eau  falée  par  cinq  grains  de 
fel  commun  fur  fonce  ,  ce  qui  doit  être  la  pro« 
portion  la  plus  feptique  ;  mais  mes  réfultats  ont 
tellement  varié  que ,  après  mes  premières  épreu¬ 
ves,  j’ai  eu  lieu  de  douter  de  ce  que  je  croyois 
auparavant  très-certain  fur  une  autorité  d’un  (î 
grand  poids  ;  carc’éroit  tantôt  l’eau  falée  &  le 
morceau  qui  y  étoit  plongé,  qui  donnoient  les 
premières  marques  de  pourriture  ;  d’autres  fois 
la  corruption  fe  rnanifeftoit  en  premier  dans  le 
verre  de  l’eau  non  falée.  Etonné  de  cette  bi- 
farrerie,  à  laquelle  je  ne  devoispas  nf attendre, 
après  que  M.  Pringle  allure  (  1  )  avoir  vu  conf- 
ta aiment  la  viande  fe  corrompre  plus  vice  dans 
l’eau  falée,  que  dans  celle  qui  ne  leco.it  pas.  le 
me  Elis  mis  à  chercher  la  raifon  de  cette  dif- 
çordance  ,  &  je  n’ai  pas  tardé  à  la  trouver;  j’ai 
reconnu  que  je  pourvois  à  mon  gré  faire  que  l’une 
ou  l’autre  fe  corrompît  la  dernière  ;  qu'il  ny 
avoir  pour  cela  qu’à  la  tirer  plus  fou  vent  de  fou 
eau,  ce  qu’il  m’arrivoir  de  faire  en  l’examinant 
trop  fou  vent. 

L’on  ne  fera  pas  fur  pris  qu’une  caufe  auffi  lé* 
gere  produife  de  la  différence  dans  le  tems  de 
la  pourriture  ,  quand  on  fçaura  que  des  mor¬ 
ceaux  de  viande,  qui  commencent  à  puer,  cef- 


(  1  )  Ibid,  Mém.  1 6, 
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fent  abfolument  de  le  faire,  fi  après  les  avoir  ti¬ 
rés  de  leurs  eaux,  on  les  laide  à  fec  pendant 
«quelques  fécondés,  qu’on  peut  même  confidé- 
rablement  retarder  la  pourriture  ,  en  enlevant 
feulement  la  pellicule  qui  fe  forme  fur  l’eau  : 
c  ell  un  fait  dont  je  me  luis  particuliérement  af- 
furé  par  l'expérience  fuivance,que  j’ai  répétée 
crainte  d’erreur. 

Le  thermomètre  de  M.  Reaumur  marquant 
depuis  huit  jufqu’à  dix  degrés  fur  zéro  ,  j’ai  mis 
deux  morceaux  de  maigre  de  veau  ,  du  poids 
d’une  dragme  chacun ,  dans  une  once  d’eau  pure, 
à  defièin  d’enlever  la  pellicule  à  l’une  de  ces 
eaux  ,  &  de  la  biffer  fubfifter  à  l’autre.  A  la  37e 
heure  j’ai  apperçu  un  nuage  au  haut  des  eaux 
t]ue  j’ai  regardé  comme  l’élément  des  pellicules 
a  naître;  en  effet  à  la  52e  ces  pellicules  étoient 
formées;  je  l’ai  enlevée  de  deffus  l’une  des  deux 
eaux  avec  la  barbe  d’une  plume.  A  la  76e  heure 
l’eau  chargée  de  fa  pellicule  écoit  louche,  com- 
mençoit  à  puer,  tandis  que  l’autre  avoir  con- 
fervé  fa  tranfparence,  Si  n’avoit  aucune  odeur 
fenfible. 

Or,  dans  le  doute  où  j’étois  fi  M.  Pringle 
avoir  fait  fes  expériences  en  tirant  les  viandes 
de  leurs  eaux  ,  j’en  ai  fait  plufieurs  autres,  le 
thermomètre  étant  à  la  même  hauteur  que  ci- 
demis,  &  j’ai  eu  l’attention  de  ne  pas  brifèr 
les  pellicules,  ni  d’expofer  les  morceaux  à  l’air. 

Dans  celles-ci ,  les  eaux  non  falées  fe  font 
colorées ,  obfcurcies  ,  couvertes  d’une  pellicule 
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f  épaifle,  poudreufe,  blanchâtre  au  commence¬ 
ment  ,  couleur  d’iris  à  la  foire  (  i  )  ,  ou  ,  ce  que 
j  je  crois  être  le  même  ,  ont  donné  des  marques  . 

de  pourriture  ,  plus  de  24  heures  avant  les  falées; 

5  &,  ayant  examiné  les  morceaux  de  chair  ,  dès 
p  que  les  eaux  falées  ont  eu  suffi  donne  ces  lignes 
[3  d  altération ,  j  ai  trouvé  que  ceux  des  verres  d  eau 
j  pure  écoient  plus  blanchâtres,  plus  flafques  9  plus 
ni  o  11  a  fl  es  que  ceux  des  eaux  falecs.  Cependant 
r  j’ai  remarqué  que,  lorfque  la  pourriture  eft  bien 
:>  établie,  l’eau falée  eft  ordinairement  plus  fétide, 

I  plus  louche  que  l’autre  ,  &C  la  pièce  d  expérience 
plus  molle,  plus  blafarde.  Mais  qui  ne  voit  que, 

!  fans  prouver  que  le  fel  marin  avance  la  pour- 
i  riturc ,  ce  phénomène  indique  feulement  que 
|  les  ma  fie  s  (aimes  qui  n  ont  pu  refifter  ulteneu- 
1  renient  à  la  putréfaction  ,  participent  au  mou- 
t  vement  inteftsn,  brifent  par  leur  (g!  1  dite  ,  a tte- 
i  nuent  davantage  les  principes  de  la  mixtion,  &C 
î  rendent  la  pourriture  plus  violence  (2).  Ce  qui 
[j  fe  confirme  par  la  même  exhalation  de  la  pour- 
:  rit  tire  que  produifent  le  nitre  5c  le  fel  ammo¬ 

niac  ,  à  la  quantité  d’un  grain  fur  l’once  d  eau  5 


(  x  )  Je  diftingue  cette  pellicule  léprcufe  produite  par  la  cor¬ 
ruption  ,  d  une  autre  mince  ,  ioyeuie  9  biillante  9  oui  le 
forme  du  mucilage  de  la  viande ,  que  Feau  ou  certains  Tels  dif- 

folvent 

(  r  )  Cette  remarque  rend  raifon  de  l'origine  du  feorbut  ,  qui 
a  coutume  de  fe  manifefter  fur  la  fin  des  longues  navigations  * 
lequel ,  je  crois  ,  eft  produit  en  partie  par  butage  des  viandes  , 
<|ui ,  étant  filées  depuis  long-tems3  commencent  à  le 

I  '  . 
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comme  on  le  verra  par  les  expériences  N°.  II. 
Or  la  putridité  le  manifcftanc  d’autant  plutôt  , 
&  e,c.a1n,c  d’autant  plus  vive,  que  la  chaleur  cft 
conliderable ,  il  paroît  que  c’eftde  la  différence 
ces  degrés  de  chaleur,  que  provient  celle  des  ré- 
iuirats  de  nos  expériences;  en  effet  M.  Prince 
a  fait  les  fiennes  avec  une  chaleur  de  28  à 
degrés  fur  zéro  du  thermomètre  de  Reaumur , 
tandis  que  je  n’en  ai  employé  que  j©  à  12,  & 

,  corruption  eft  fi  animée  par  les  degrés  de  cha- 
eur  auxquels  les  viandes  ont  été  expofées  dans 

9  ^  ^  Anglois  ,  que  la 

portion  du  fel  marin  en  queftion',  loin  de  pou- 

voir.  arretcr  ?  na  tait  qu’augmenter  l'a  violence 
au  heu  que  celle  qui  n’eft  fomentée  que  par  10 

ou  !  2  degrés,  étant  plus  foible,  s’en  laiiTè  re- 
tarder  &  modérer. 

EXPERIENCES  N°.  IL 


Lorsqu  on  fait  ces  expériences  à  une  très- 
ouce  chaleur ,  &  que  les  liqueurs  comparées 
-ont  clames  &  cran  (paréo  tes  ,  on  peur  aifément 
rcconnoitre,  au  moyen  de  l’indice  dont  nous 
avons  parlé  ,  laquelle  des  deux  fe  corrompt  la 

piemiere;  mais  il  n’en  cft  pas  de  même  ,  lorf- 

qu_°n  procédé  plus  brufquement ,  ou  qu’on  a 
affaire  a  ces  putrelcibles  opaques.  11  eft  bien  dif- 
hede  de  diftinguer  à  la  vue  &  au  tad  les  légères 
différences  de  couleurs  &  de  confiftance  des 
coips ,  dont  les  pourritures  fc  fuivenc  de  fi  prèSj, 


!  j 
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©uqui  different  fi  peu  dans  leur  commencement; 
&  il  y  a  encore  plus  d’incertitude  ,  lorfqu’on 
veut  juger  de  l’état  des  chofes  par  les  impref- 
fions  de  l’odorat.  Voici  ce  que  j’ai  obier vé  à  cet 
égard. 

Quand  le  mouvement  inteftin  commence  ,  les 
eaux  répandent  une  odeur  qui  eft  celle  des  lubfi- 
tances  qu’elles  contiennent  3  odeur  exaltée  par 
le  premier  degré  de  putréfaction.  .Cette  odeur 
11’eft  ni  confiante  ni  permanente ,  elle  le  fait 
fentir  tantôt  plus,  tantôt  moins,  &  difparoît 
même  quelquefois  entièrement ,  d’où  il  eft  évi¬ 
dent  qu’elle  s’élance  par  bouffée.  J’y  ai  fouvent 
reconnu  quelque  chofe  d’aigre ,  lorfque  de  la 
viande  de  bœuf  ou  de  veau  fervoit  à  TefTai  ;  à 
cette  odeur  fuccede  la  puanteur ,  qui  eft  égale¬ 
ment  inconftante  ;  car  ce  qui  a  pué  une  heure, 
ne  fent  point  mauvais  pendant  l’heure  fuivante , 
de  forte  qu’à  moins  d’avoir  le  nez  continuelle¬ 
ment  fur  les  verres,  on  ne  peut  être  alluré  que 
ce  qui  pue  le  dernier ,  n’ait  pas  pué  le  premier, 
ou  en  même  rems  que  l’autre;  cette  variabilité 
le  foutient  même  lorfque  la  pourriture  eft  fort 
avancée,  Bc  fait  que  le  mélange  qui  puoit  le 
plus  dans  un  tems,  pue  moins  que  l’autre  quel¬ 
que  tems  après ,  comme  on  peut  le  remarquer 
dans  les  expériences  fuivantes. 

Le  thermomètre  marquant  dix  degrés  fur 
zéro,  j’ai  mis  de  femblables  morceaux  dans  dif¬ 
fère  ns  bocaux  avec  pareille  quantité  d’eau  ; 
mais  ajoutant  à  leati  d’un  des  bocaux  cinq  grains 
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de  fe 1  marin  ,  à  celle  d’un  autre  cinq  grains  de 
fcl  ammoniac  ;  a  celle  du  troifiéme  cinq  crains 
de  fel  polychrefte;  à  celle  du  quatrième  un  grain 
de  mtre  }  ^  à  celle  du  cinquième  un  grain  d’a- 

]un5  j  appelle  ces  eaux  du  nom  de  leurs  Tels  , 
pour  abréger. 

A  la  6 ic  heure,  le  nitre  commence  à  avoir 
de  1  odeur ,  ôc  le  Tel  marin  en  répand  fi  peu 
qu’il  mec  dans  le  douce.  * 

A  la  6 ie  ~  Je  nitre  a  beaucoup  d’odeur  ,  ëc 
l’eau  pure  femble  vouloir  commencer  à  en 

donner 

A  la  dje  ,  nuage  fur  l’alun....  l’eau  pure, 
le  nicie,  le  ici  marin  ont  autant  d’odeur  les  un,? 
que  les  autres. 

A  la  70e  5  le  nitre  commence  à  puer  ;  l’o- 
deut  des  autres  cft  diffipée,  au  rapport  même 
d’une  perfonne  à  laquelle  je  les  fis  flairer. 
t  A  la  74e  j  pellicule  fur  l’alun  &  le  fcl  poly¬ 
chrefte....  l’eau  pure  recommence  à  avoir  de 
l’odeur;  le  fel  marin  &  l’ammoniac  n’en  ont 
point.  Le  nitre  pue  lenfiblement. 

A  ta  84^  ,  1  alun  a  un  peu  d’odeur. 

-A  la  86^  ,  cerre  odeur  a  difparu. 

.  A  ia  9°C  ,  je  ft’apperçois  plus  la  puanteur  du 
nitre. 

A  la  91e  ,  1  alun  paroît  reprendre  un  peu 
d  odeui ,  ainfi  que  l’eau  pure  &  le  fel  ammoniac. 

Le  nitre  a  repris  fa  puanteur;  le  fcl  marin  nue 
suffi.  '  r 

lobe,  laïun  pue  un  peu,  le  fel  dc!v~ 


J 
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ehrefte  &  l’ammoniac  ne  puent  pas  du  tout; 
le  nitre  &  le  lel  marin  puent  tort  ;  enfuite  ils 
ont  tous  pué ,  quoique  peu  confidérablement  , 
&  l’odeur  du  nitre  a  de  nouveau  paru  6c  difparu 
plufîeurs  fois. 

Les  eaux  étant  verfées,  le  morceau  qui  avoit 
été  dans  l’eau  falée  par  l’alun,  *  ne  puoit  pas; 
fa  chair  avoit  confervé  fa  confiftance  ,  il  nageoic 
dans  un  précipité'  blanc;  le  morceau  de  l’eau 
pure  puoit  &C  étoit  ramolli  ,  celui  du  nitre  ne 
puoit  guères,  il  étoit  cependant  ramolli  ;  celui 
du  fel  polychrefte ,  dont  l’eau  puoit  à  peine  en 
la  verfant,  étoit  notablement  fétide,  &  il  étoit 
ramolli;  ceux  du  fel  marin  6c  du  fel  ammoniac 
puoient  &  étoient  ramollis. 

Le  thermomètre  étant  entre  if  &  20  degrés 
fur  zéro,  j’ai  délayé  un  jaune  d’œuf  dans  trois 
onces  d’eau ,  &  j’ai  mis  une  once  de  ce  mélange 
pur  dans  un  verre  couvert  d’un  carton. 

Une  autre  avec  cinq  grains  de  fel  marin. 

Une  avec  un  grain  de  nitre. 

Une  avec  un  grain  de  lel  ammoniac. 

A  la  2  8e  heure  ,  l’eau  nitrée  fembloit  avoir 
un  peu  d’odeur. 

A  la  38e,  elles  en  avaient  toutes  un  peu. 

A  la  51e,  elles  puoient  toutes  les  quatre  ,  la 
nitrée  plus  que  les  autres  ,  puis  l’eau  pure,  en- 
fuite  celle  qui  tenoiten  diffblution  le  fel  marin  , 
&c  celle  ou  le  fel  ammoniac  étoit  difïbus  :  dans  la 
fuite  l’eau  nitrée  a  toujours  pué  le  plus  ,  &  les 
eaux  marines  ôc  ammoniacales  l’ont  emporté  fur 
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1  eau  pure.  Finalement  ils  (b  font  furpafîes  réci¬ 
proquement  en  puanteur  dans  des  tenu  différens- 
ceux  qui  avoienr  d’abord  pué  le  plus  ,  quelque 
tems  api  espuoien  t  lemoins,enf  lu  te  redevenoienc 
plus  fétides;  cependant  la  nitrée  a  plus  de  fois 
iurpaiïé  Jes  autres  en  fétidité  ,  qu’elle  ne  la  été 
elle-même.  ^  Cette  expérience  m’a  paru  mériter 
d  erre  répétée,  &  même  poufiee  encore  plus  loin. 
Audi  le  thermomètre  étant  comme  ci-devantd’ai 

fait  les  mêmes  difpofuions  que  j’ai  décrites  ci- 
delTus. 

A  la  34e  heure  ,  tous  les  mélanges  mis  en 
expérience  5  commencent  à  donner  de  lodeur  ; 
mais  1  eau  nitréeen  donne  le  plus,  &  l’eau  pure 
le  moins,  /-. .  .  •  r 

^  3  A  s>  A  pure  &  la  nitréo  répandent 
de  l’odeur. 

A  la  41e,  elle  eft  à  peu  près  égale  dans  tous 
Jes  mélangés. 

O 

A  la  43  ,  1  eau  pure  fent  moins  que  les  au¬ 
tres.  1 

A  la  45=  ,  l’ammoniacale  eft  3a  moins  odo¬ 
rante,  &  la  nirree  J’eit  le  plus, 

,  ^  4^e  5  marine  &  l’eau  pure  fente  ne 

egalement  &  le  plus,  puis  la  nitrée ,  enfuire 
I  ammoniacale. 

^  A  la  67e ,  1  eau  manne,  3a  nitrée,  l’ammo- 
macaæ  commencent  à  puer  dans  un  degré  pro¬ 
portionné  à  l’ordre  dans  lequel  je  lésai  citées; 

1  eau  pure  oc  pue  pas  encore. 

A  la  72%  l’eau  marine,  la  nitrée  &  l’am¬ 
moniacale 


1 
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xnoniacalc ne  puent  plus,  mais  répandent  une 
odeur  (enfible,&  toujours  proporcionneliement  à 
Tordre  dans  lequel  elles  font  nommées  ;  l'eau 
pure  en  répand  auili  ,  mais  moins  que  les  ancres* 

A  la  84e,  elles -fentent  toutes  également. 

À  la  88%  Pammoniacale  a  le  plus  d’odeur. 

A  la  90e,  elles  puent  toutes,  Pammoniacale 
plus  que  les  autres,  puis  Peau  pure,  enfuite  la 
marine  ;  la  nitrée  pue  le  moins. 

A  la  91e,  Pammoniacale  pue  le  plus,  puis 
Peau  pure ,  enfuite  la  manne  &C  la  nitrée  qui 
ont  une  égale  fétidité. 

A  la  96e  ,  Pammoniacale,  la  marine  ,  Peau 
pure  5  la  nitrée  puent  dans  l’ordre  félon  lequel 
je  les  ai  placées  ici. 

A  la  103%  Pammoniacale  6c  la  marine  puent 
le  plus.  Peau  pure  6c  la  nitrée  le  moins. 

A  la  1 1  ie  ,  Pammoniacale ,  Peau  pure, la  ma¬ 
rine  ont  le  plus  de  fétidité  ;  la  nitrée  le  moins  , 
la  fétidité  fc  mandé  (te  dans  toutes,  mais  dans 
l’ordre  (uivanc. 

A  la  114e,  Peau  pure  ,  Pammoniacale,  la 
marine  6c  la  nitrée. 

A  la  1 2  8c  ,  Peau  pure  &  Pammoniacale  puent 
très-fort  ;  la  marine  &  la  nitrée  beaucoup 
moins. 

L’eau  pure  Se  l’ammoniacale  ont  continué  plu¬ 
sieurs  jours  de  puer  fi  horriblement,  qu’il  eut  , 
jepenfe,  été  dangereux  d’approcher  le  nez  de 
trop  près  des  verres  mis  en  expérience.  Pen¬ 
dant  ce  temsdà ,  la  nitrée  qui  n’avoit  prefque 
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pas  d’odeur ,  en  a  donné  une  de  moifi  ,  ce 
qui  n’eft  prefque  pas  croyable,  la  marine  a  celle 
de  puer  &  même  d'avoir  de  l’odeur.  Cette  puan¬ 
teur  exécrable  a  diminué  enluite  dans  l’ammo¬ 
niacale,  continuant  toujours  dans  feau  pure,  & 
pendant  ce  tcms-là  la  nitrée  de  la  marine  ont 
pué  derechef;  la  fétidité  a  auffi  diminué  parla 
fu  ire  dans  l’eau  pure,  de  leur  puanteur  a  été 
pendant  plufieurs  jours  dans  cet  ordre  de fe ai¬ 
dant  ,  ou  du  plus  au  moins  ;  eaupure  ,  ammo¬ 
niacale,  marine  de  nitrée. 

On  voit  par  ces  expériences  que  les  mouve- 
mens  de  la  purréfaétion  font  analogues  à  ceux 
de  la  déflagration;  les  odeurs  (impies  de  les  féti¬ 
des  s’élancent  pour  ainfidire  par  intervalle  des 
matières  en  putréfaction  ,  à  Yinjlar  des  éruptions 
clés  Volcans;  les  eaux  falées  corrompues  font 
plus  fétides  que  les  eaux  non  falées,  par  la  même 
raifon  par  laquelle  le  feu  de  la  houille  de  des 
charbons  cft  plus  ardent  que  celui  de  la  paille. 
Les  odeurs  des  putrefeens  varient  d’intenfité 
dans  des  momens  différens  ,  comme  la  flamme 
d’un  bûcher  qui  n’eft  pas  égale  en  tout  tems: 
un  morceau  de  viande  qui  ne  fait  que  commen¬ 
cer  à  puer ,  cefïe  de  le  (aire  fi  on  le  tire  de  fon 
eau  ,  comme  un  tifon  qui  ne  fait  que  de  s'al¬ 
lumer  ,  s’éremt,  fi  on  le  tire  du  foyer;  enfin  la 
corruption  finit  par  la  confomption  de  fon  ali¬ 
ment,  précisément  comme  le  fait  l’inflammation, 
de  Tune  &  l’autre  de  ces  opérations  ont  leur 
marc,  fçavoir  les  cendres  dans  la  déflagration, 
le  fédiment  purulent  dans  la  pourriture. 
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Voulant  reconnoure  fî  Ja  pourriture  al~ 
calife  les  fels,  j’ai  mêlé  de  la  férofité  pourrie 
avec  du  fîrop  de  violette,  &  j’ai  obtenu  la  cou¬ 
leur  verte  (  r  )  ;  mais  comme  ce  ligne  eft  équi¬ 
voque,  puifqu’au  rapport  de  M*  de  Haën  (z); 
&  d’après  l’expérience  que  j’ai  faite  ,  le  blanc 
d’œuf  frais  &c  la  ferofité  non  pourrie  verdiflènc 
également  cefirop  ;  j’ai  mêlé  ma  ferofité  putride, 
tant  avec  de  l’efprit  de  nkre  affoibli  ,  qu’avec  le 
vinaigre  diftillé,  pourvoir  s’ilfe  feroitune  effet® 
vefcence.  Voici  ce  qui  m’eft  arrivé. 

Si  on  le  fert  d’un  efprir  de  nitre  trop  peu  af~ 
foibÜ ,  la  férofité  devient  laiteufe  ,  paroît  char¬ 
gée  d’une  écume  qui  pourroit  faire  croire  qu’il 
fe  paffè  quelque  efrervefcencc  dans  le  mélange; 
mais  en  y  regardant  de  près  3  on  reconnoît  que 
cette  apparence  d’écume  n’eft  autre  choie  qu’un 
amas  de  petits  flocons  produits  par  le  caille- 
ment,  le  (quels  furnageant  le  liquide  ,  font  pa~ 
roître  la  furface  écumeufe;  en  effet ,  fi  on  em- 
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(  i  )  M.  Pringîe  ,  expêr.  i,  dit  que  la  ferofité  putréfiée  ,  à  la¬ 
quelle  il  ajouta  ce  firop  ,  ne  lui  donna  point  cette  couleur,  ce  qui 
apparemment  provenoit  de  ce  que  le  firop  ,  dont  cet  illuftre  Sça- 
vant  sert  fervi ,  étoit  trop  fort  en  couleur  ,  &  qu/il  n etoit  pas  allez 
détrempé  pour  recevoir  fimpreflion  de  la  férofité,  dans  le  peu  de 
tems  quJil  aura  mis  à  cette  expérience  3  car  ce  changement  de  la 
couleur  bleue  en  verte  ,  ne  manque  pas  d’arriver  d’abord ,  ou  en 
peu  de  minutes ,  lorfqu’on  emploie  un  fîrop  faiblement  coloré  de 
délayé. 

(  1)  Ratio  medetidi  :  ex  tom.  1, 
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ploie  un  efpricde  nitre,  un  peu  moins  délayé, 
les  caillots  font  alors  plus  vifibles  ,  fe  précipi¬ 
tent  bientôt,  6i  décelent  la  caufe  de  la  ladtef- 
cence  par  des  traînées  opaques. 

Loriqu’on  verfe  dans  un  verre  de  la  férofité 
corrompue  de  quelques  jours,  elle  lâche  bientôt 
une  partie  de  (on  air,  ions  la  forme  de  très-pe¬ 
tites  bulles,  qui  tapiffènt  les  parois  du  vafe  ,  & 
nagent  fur  la  futface  du  liquide.  Si  on  mêle 
l’efprit  de  nitre  très- faible,  ou  le  vinaigre  dif- 
tillé,  avant  que  cet  air  fe  foit  dégagé  ,  on  voit 
monter  fur  le  moment  une  grande  quantité  de 
bulles  d’air,  qui  font  paroïtre  la  liqueur  en  fer¬ 
mentation,  èc  qui  ,  cependant,  ne  font,  pour 
la  plupart,  que  celles  que  la  pourriture  auroit 
dépofées  fur  la  parois  du  verre,  fi  la  férofité 
n’avoit  pas  été  remuée  par  l’addition  de  lefprit 
acide. 

Mais,  fi  Ton  emploie  de  l'efpnt  de  nitre  allez 
affaibli ,  ou  du  vinaigre  diitillé  ,pour  ne  pasoc- 
cafionner  de  précipité  ,  qu’on  ait  la  patience, 
de  laitier  corrompre  la  férofité  pendant  neuf  à 
dix  jours,  d’un  tems  qui  marque  environ  quinze 
degrés  fur  zéro  ,  au  thermomètre  de  Reaumur  , 
ou  5  à  6  jours  ,  fila  chaleur  approche  de  vingt 
degrés,  on  obtient  alors  réellement  l’effervef- 
cence  écumeufe,  dont  parle  M.  Gaber  dans  les 
atfes  de  la  fociété  de  Turin  (  i  ) ,  &  cette  effer- 
vefcence  eft  auffi  feniible  que  la  fermentation 
d’un  vin  qui  pétille  légèrement. 


(i)  Extrait  des  Journaux,  Mars  iy66. 
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Après  ce  te  ms  ,  î*efpric  acide  qu’on  y  mêle, 
!  ne  produit  plus  d’efférvefcence,  d’où  il  femble 
I  qu  on  peut  conclure  qu’il  faut  à  la  pourriture  un 
î  tems  déterminé  pour  alcalifer  les  fels,  au  point 
:  d’acquérir  la  propriété  de  faire  effervefcence 
I  avec  les  acides,  que  cesfels  ne  confervent  cette 
faculté  que  jufqu’à  ce  que  la  corruption  ait  par 
fes  progrès  développé  une  certaine  quantité  de 
{  phîogiftique  ,  qui  ,  les  enveloppant  de  toute 
1;  part,  les  garantit  de  l’adion  tumultueufe  des 
i  acides  >  de  forte  que  fi  l’on  ajoute  à  de  la  féro- 
rificé  parvenue  à  ce  terme  de  corruption  ,  1  ’ef- 
|  prit  de  nitre  ou  de  vinaigre  ,  elle  fera  pour  ou 
t  tems  dans  le  cas  de  ces  eaux  minérales, qui  dom* 
I  nent  des  indices  d’alcalis  &  d’acides  ,  êc  refiera 
î  telle  jufqu’à  ce  que  les  fels  de  différente  nature 
1  fe  foient  rencontrés  ,  ce  qui  s  effedue  avec  trop 
:»  de  lenteur  pour  faire  paroîcre  l’effervefcfnce.  Je 
i  conçois  donc  trois  différons  états  dansles  fels  d’un 
i  corps  qui  fe  putréfie  ;  dans  le  premier  ,  les  fels 
r.  non  encore  altérés  font  dans  une  agitation  in- 
:?  teftine,  qui  peut  donner  lieu  à  quelque  peu  cfa~ 
j  eide  de  fe  dégager  &  de  s’exhaler,  s’il  en  entre 
îj  du  tout  formé ,  ou  prêt  à  le  devenir  dans  la  corn- 
pofition  du  mixte,  ou  fi  une  fermentation  antë- 
î  rieure  y  en  a  produit.  Tel  eft  l’état  du  bouillon  , 
I  qui,  en  fe  corrompant,  commence  par  s'aigrir, 
|  Tel  eft  encore  celui  des  excrémens  des  perfon- 
i  nés  en  fan-té  ;  car  un  tuyau  de  fer-blanc  ,  qui 
i  traverfoit  une  latrine,  a  été  entièrement  rouillé 
!  par  la  vapeur  qui  s’élevoit  du  cloaque  ;  un  cra« 
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panel  s’eft  totalement  cli floue  en  fe  pourriflant 
dans  une  phiole,  &  un  fil  d’archal  qui  pafToit 
à  travers  le  bouchon  ,  &  dont  le  bout  appro¬ 
chait  de  cette  boue  putride,  s’eft  également 
chargé  de  rouille. 

J'ai  très  louvent  apperçu  dans  des.  morceaux 
de  viande  de  veau ,  une  odeur  fub  acide,  qui 
annonçoit  leur  corruption  prochaine;  M.  Na - 
vier ,  en  diftillant  de  la  viande  entièrement  pu¬ 
tréfiée,  eut  d’abord  une  liqueur  qui  teignit  foi* 
blement  en  rouge  le  papier  bleu  ,  &  qui  néan¬ 
moins  donna  de  l’alcali  volatil  par  l’addition 
d’un  alcali  fixe  (  i  )  ,  d’où  il  paroîtque  la  pour¬ 
riture  développe  &  exalte  l’acide  ,  lorfqu’il  y 
en  a  avant  d’avoir  changé  fa  nature.  Que 
Ton  ne  croie  cependant  pas  que  je  veuille  con¬ 
fondre  la  putréfaction  avec  la  fermentation  ,  ii 
n’eft  plus  permis  de  le  faire,  depuis  que  Boer- 
rhaave  a  établi  fi  folidement  la  différence  de  ces 
deux  opérations  (2  ).  Les  fels  deviennent  acides 
dans  la  fermentation,  parce  qu’ils  lubifTent  le 
mouvement  ioteftin  dont  le  mixte  eft  agité; 
ils  fe  montrent  fous  leur  état  acide  dans  la  pu¬ 
tréfaction  ,  parce  qu’ils  éludent  l’efficace  de  ce 
mouvement.  Il  en  eft  donc  ici  comme  de  la  dé¬ 
flagration  ,  qui  n  eft  pas  certainement  une  fer¬ 
mentation  s  &  qui  cependant  ,  tandis  qu  elle 


{  î  )  Gabcr.  Ubi  fupra . 

(i)  Elément,  çhim,  w».  4 ,  pag, 
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!  alcaîife  la  portion  de  Tel  qui  eft  foumife  aflez 
long-tems  à  Tatlion  du  feu  ,  en  laide  échapper 
avec  ia  iumée  une  autre  portion  qui  fe  trouve 
acide  ou  ammoniacale  dans  la  fuie  de  la  che¬ 
minée.  Ajoutons  que  cet  acide  peut-être  1  effet 
de  la  fermentation  excitée  par  les  particules  pu- 
î  trides  5  qui  ,  félon  les  expériences  de  M*  Pringle, 
font  la  fonction  desfermens. 

Dans  le  fécond  état,  tous  les  Tels  du  mixte 
par  la  continuation  du  mouvement  putréfactif, 
acquièrent  la  nature  alcaline ,  &  font  afiêz  li¬ 
bres  pour  faire  une  effervefcence  manifefte  avec 
l’acide  qu’on  ajoute  à  la  liqueur  corrompue. 

Enfin,  dans  le  troifiéme,  ces  fels  alcalifés 
îe  trouvent  tellement  embarrades  dans  le  phlo~ 
giftique,  que  l’acide  qu’on  verfe  dans  le  magma  , 
ne  peut  les  atteindre  que  petit  à  petit,  &  avec 
une  lenteur  qui  cache  l’effervefcence  ;  ainfi  , 
quoique  la  puanteur  devienne  plus  eonfidérable 
par  l’abondance  du  phlogiftique  qui  fe  développe 
dans  ce  troifiéme  période  ,  on  ne  peut  plus  néan¬ 
moins  appercevoir  l’effervelcence  qui  fe  mani- 
feftoit  auparavant.  Au  refte,  de  ce  que  la  putré¬ 
faction  alcalife  les  fels,  on  ne  doit  pas  inférer 
que  les  alcalis  foient  fepriqties  à  tous  égards,  oîi 
fçait  même  qu’ils  fe  font  montrés  Antifeptiques 
dans  les  expériences  de  M.  Pringle  (  1  ) ,  &  il 
n’y  a  en  cela  rien  de  plus  étonnant  que  dans  la 
qualité  antifermentable  du  gas  Jauvage  ,  de 

y  I  ■  iiw  IM.  —MWim  ■■■  mm\  ■nu »  m  IU 

. 

(  1  )  Traité  fur  les  fubftances  feptiques  &  antifeptiques  ;  Mcm.  i. 
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Valcohol  &  du  vinaigre  ,  qui  fofu  des  créatures  de 
la  fermentation  ,  comme  les  alcalis  volatils  en 
font  de  celles  de  la  putréfaction. 

Mais  auffi  de  ce  que  ces  feis  concentrés  font 
antileptiques  à  l’égard  des  corps  morts ,  qu’on 
ne  conclue  pas  qu’ils  ont  la  faculté  de  ré  fi  lier  à 
la  pourriture  des  corps  vivans,  étant  pris  ,  dé¬ 
layés  &  afFoiblispar  quelque  véhicule;  car  il  en 
eft  de  ces  Tels  comme  du  fublimé  corrofif,  des 
précipités  blancs  rouges  5  &  autres  fels  mer¬ 
curiels ,  qui  font  de  puiflans  Analeptiques  ,  re- 
lativement  aux  viandes  qu’on  fait  tremper  dans 
leurs  diÜolutions  9  &  qui  néanmoins  deviennent 
des  diflblvans  très-putrides  ,  lorfqu’ils  circulent 
avec  la  ma  (le  du  fang  ;  ainfi  la  découverte  de 
JPL  Pringle  ne  détruit  nullement  les  dogmes 
Bo  errhaaviens  de  alcali  f pont aneo  (  i  )  ,  &  c’eft  à 
tort  que  le  Traducteur  de  l’Ouvrage  du  Dodteur 
Angîois  taxe  d’erreur  à  ce  fujet  les  (ça van s 
Auteurs  du  Dictionnaire  Encyclopédique  (2). 
En  effet  les  feuls  alcalins  ne  conviennent  dans 
les  maladies  putrides  ,  que  lorfqu’il  s’agit  de  fon¬ 
dre  des  vifeofités,  &  d’exciter  des  fécrétions  , 
dont  îa  (upprelîïon  favorife  la  pourriture;  car , 
malgré  leur  qualité  antifeptique ,  ils  font  apérl- 
tifs  comme  les  autres  fels,  &  propres  à  augmen¬ 
ter  la  corruption,  lorfque  leur  vertu  (e^  laide 
vaincre  par  !a  pourriture,  ou  qu’ils  obéidènt  à 
fes  mouvemens.  Qu’y  a-t-il  de  plus  antifeptique 


{  1  )  Aphorifmi  de  cogno.  &  curewd .  morb,  §.  &  fuiv. 

{  i  )  Av  cttifkmcut9pag,  7* 
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quelenitre?  Cependant,  qui  oteroit  en  faire 
ufage  dans  le  dernier  période  de  le  ci  fie  ?  N’eft- 
il  pasévidenc  qu’employé  dans  ce  cas  3  il  augmen* 
teroit  la  fonte  des  humeurs  ? 

Expériences  N°.  1  \r. 

En  traitant  l’expérience  précédente  ,  j’ai  re« 
connu  que  les  liquides  parvenus  à  un  certain  de¬ 
gré  de  corruption,  dépofent  un  (éd soient,  qu'on 
hâte  cette  précipitation  ,  &  qu’on  l’augmente 
par  le  mélange  d’une  liqueur  acide  ou  alcaline 
concentrée,  &c  j’ai  déduit  la  radon  de  ces  phé¬ 
nomènes  de  l’expérience  même  ,  qui  a  donné  lieu 
de  les  obferver. 

En  effet  le  tems  limité  de  reffervefcence  des 
liqueurs  putréfiées  avec  les  acides,  faifant  con- 
noître  que  Ealcalifation  des  fels  eft  bientôt  fui- 
vie  d’une  copieufc  exaltation  des  fou  h  es;  il  eft 
aifé  de  comprendre  que  ces  principes  devenus 
libres  5c  volatils  abandonnent  la  portion  ter- 
réftre  ,  5c  que  celle-ci  défunie  de  ces  ioutiens  SC 
de  l’air  qui  la  tenoit  fufpendue  dans  le  liquide  , 
doit  s’en  précipiter. 

Du  fel  alcali  peu  délayé*  ou  un  efprit  acide 
concentré,  qu’on  ajoute  à  une  liqueur  putride, 
accéléré  cette  précipitation  ,  Se  l’augmente  fi 
elle  eft  déjà  commencée,  parce  que  les  fels  coa¬ 
gulent  ou  conden fient  les  malles  putrides,  8c 
augmentent  leur  pefianteur  fipécifîque, par  laquelle 
elles  font  entraînées  au  fond  du  liquide. 

Qu’on  juge  après  cela  de  l’opinion  de  ccs  Me- 
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decins,  qui,  attachés  à  l’ufage  des  teftacées ,  pré¬ 
tendent  prouver  que  la  matière  peccante  des  ca- 
tharres,  eft  acide,  parce  que  la  folution  du  fel 
de  tartre  ,  &  1 ’efprit  du  fel  ammoniac  occafion- 
nenr  un  départ  dans  lurine  que  Ton  rend  dans 
les  fièvres  de  ce  nom.  Le  fait  eft  vrai  ;  mais  la 
conféquence  n’eft  pas  jufte,  puilque  cette  pré¬ 
cipitation  arrive  aufîi  par  les  acides.  D’ailleurs 
fai  trouvéque  de  l’urine  d’uneperfonneen  fanté, 
Fepofée  depuis  quelque  teins ,  le  trouble  &  fe  pré¬ 
cipice  également,  lorfqu  an  y  mêle  de  l’alcali  : 
d’où  il  eft  évident  que  cette  difpofition  des  uri¬ 
nes  catharreufes  à  dépofer  ,  eft  l’effet  d’un  de¬ 
gré  de  pourriture ,  qui,  privant  les  molécules 
terreftres  d’une  partie  de  leur  foufre  volatil  , 
&  de  leur  fel,  les  rend  moins  folubles.  Se  fait  que 
la  moindre  condcnfation  qu’elles  reçoivent  de 
Ja  part  des  acides  ou  des  alcalis  ,  les  précipite» 
On  conçoit  au  furplus  que  ces  molécules  deve¬ 
nues  moins  folubles,  ont  befoin  ,  pour  être  te¬ 
nues  en  difîblution  ,  de  toute  la  force  diflblvante 
du  véhicule  ;  &,  par  conféquent,  que  fi  l’on 
fait  forvir  une  parne  de  cette  force  à  diflbudre 
l’acide  ou  l'alcali  ajouté,  le  véhicule  ne  pourra 
plus  retenir  les  molécules  terreftres.  Se  les  laif- 
fera  fe  précipiter  ,  d'où  je  conclus  que  le  départ 
qui  fe  fait  dans  les  urines  catharreufes  à  l’occa- 
fion  de  l'alcali,  indique  la  nature  putride  des 
maladies  de  ce  nom ,  de  qu’ainfi  cette  précipi¬ 
tation  prouve  précifément  le  contraire  de  ce 
que  l’on  en  veut  inférer. 

Ce  raifonnement  fuppofant  une  analogie  en- 
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tre  le  fédiment  des  urines  &  celui  des  liquides 
qui  fe  corrompent,  il  convient  de  placer  ici  les 
expériences  qui  Pappuyent ,  &  qui  me  Font  tait 
reconnoïtre. 

Je  fçavois  que  Purine  rediffbut  fon  fédimenr, 
lorfqu’on  lui  rend  le  degré  de  chaleur  qu'elle 
avoir  au  fortir  du  corps;  j’ai  voulu  voir  fi,  en 
échauffant  de  la  férofité  pourrie ,  elle  repren- 
>  droit  auffi  le  fédiment  qu’elle  avoir  dépofé  ; 

;  mais  quelque  degré  que  je  lui  aie  donné  ,  elle 
ne  l’a  pas  diffour. 

Frappe  de  cette  différence,  il  m’eft  venu  en 
idée  que  la  raifon  pour  laquelle  la  férofité  ne  diff 
fout  point  fon  fédiment ,  comme  le  fait  Purine, 
c’eft  qu’il  eft  plus  corrompu  avant  de  le  précipi¬ 
ter  ,  que  celui  de  ce  dernier  liquide  ,  &  j’ai  penfé 
que  la  différence  dans  laconfiftance  des  liquides 
pouvoir  en  mettre  dans  les  degrés  de  pourriture 
néceffaires  à  la  précipitation.  En  effet,  ayant 
fait  l’expérience  avec  Purine  d’un  puîmonique 
parvenu  à  Pérat  de  colliquation  ,  j’ai  trouvé  que 
la  chaleur  n’en  faifoit  pas  difparoitre  le  fédiment. 
Pour  être  de  plus  en  plus  alluré  que  la  pourri¬ 
ture  étoit  la  caufe  de  cette  infolubilité  ,  j’ai  lait 
fé  corrompre  pendant  plufieurs  jours  une  urine 

Îfédimenteufe ,  qui  ,  ramenée  au  degré  de  la  cha¬ 
leur  naturelle  reprenait  fon  fédiment  ;  &  j’ai 
vu  que,  lorfque  la  pourriture  a  été  bien  établie, 
cette  urine  n’a  plus  diffout  fon  fédiment,  quel» 
que  chaleur  que  je  lui  aie  communiqué. 

Cette  expérience,  en  prouvant  l’analogie  des 
deux  fédimens  dont  il  eft  queftion  5  donne  à 
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connoître  que  la  putréfaction  eft  une  vraie  dit 
tillation  ,  quidiffipant  les  parties  volatiles  ,  laide 
pour  marc  la  portion  terreftre  dépourvue  de  fes 
Tels  &  de  fes  foufres.  D  après  cette  idée ,  le- 
néoréme  del’urine  n’eft  autre  choie  que  l’élément 
de  ce  marc,  c’eft- à-dire,  le  produit  d’un  premier 
degré  de  putridité,  en  un  mot,  une  fubftance  à 
qui  la  corruption  ayant  déjà  enfevé  une  partie  de 
fes  Tels ,  requiert  la  chaleur  de  l’urine  pour  être 
tenue  en  diflojution  :  voici  une  obfcrvation  qui 
fert  à  le  prouver. 

Lorfqu’on  laiffe  repofer  en  hiver  une  verrée 
d’urine  fur  l’appui  d’une  fenêtre ,  fon  nuage  fe 
place  toujours  à  l’endroit  le  plus  éloigné  de  la 
vitre;  cela  eft  fi  confiant ,  que  j’ai  fou  vent  éton¬ 
né  les  gardes  malades  ,  en  leur  difant  que  quel¬ 
qu’un  avoir  examiné  l’urine  avant  mon  arrivée, 
ce  que  je  reconnoiffoispar  la  fituationdu  flocon 
qui  fe  trouvoit  du  côté  de  la  fenêtre,  pareequ’on 
avoir  tourné  le  verre  en  le  remettant.  La  raifon 
de  ce  phénomène  eft  que  la  portion  d’urine  la  plus 
avancée  dans  la  chambre  {  i  ) ,  eft  moins  refroi¬ 
die  ,  que  celle  qui  avoifine  la  fenêtre,  &  que 
cette  légère  différence  dans  la  température  d’un 
même  liquide,  fuffit  pour  en  produire  dans  celles 
du  te  ms  &  de  l’intenfité  de  la  corruption. 

Expériences  N°.  V. 

13  a  r  r  e  s  1  idée  que  je  m’étois  formé  de  la 
nature  ce  la  pourriture  ,  la  compreffion  dévoie 

r  ^  ^  Par^e  4  unc  C^iam^re  échauffée  par  un  poêle,  ou  par  dir 

feu  fait  fous  la  cheminée. 
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avoir  une  vertu  antifeptique,  &  c  eft  en  confé- 
quence  que  j’ai  fait  les  deux  expériences  fui- 
vantes. 

Le  10  Mars,  à  fix  heures  du  foir,  le  ther¬ 
momètre  étant  de  8  à  10  fur  zéro  ,  j’ai  mis  deux 
morceaux  de  maigre  de  veau  ,  d’égal  poids,  dans 
une  même  quantité  d’eau  ,  mais  contenue  dans 
deux  bouteilles  de  différente  hauteur;  àfçavoir, 
l’une  de  deux  pouces  ôc  demi,  l’autre  de  trois 
pieds  y  compris  le  tuyau  que  j’y  avois  adapté  ; 
j’appellerai  la  première  bouteille,  la  petite  ,  6c 
l’autre,  la  grande.  J’ai  bouché  la  petite  avec  un 
bouchon  de  cire ,  percé  d’un  trou  égal  à  l’ou¬ 
verture  du  tuyau.  * 

Le  14  à  la  même  heure,  on  vovoit  de  l’air 
dégagé  dans  la  bouteille  des  deux  pouces  &  de¬ 
mi  ;  il  n’en  paroiffoit  rien  dans  l’autre. 

Le  1  5  ,  à  onze  heures  du  matin ,  le  morceau 
de  la  petite  bouteille  flottoit,  Sc  fon  eau  étoit 
louche  ;  on  voyoit  dans  l’autre  quelques  bulles, 
mais  en  bien  moindre  quantité  que  dans  la  pe¬ 
tite  ,  6c  fon  eau  confervoit  fa  tranfparence. 

Le  17,  à  6  heures  du  foir,  le  nombre  des 
btflles  de  la  petite  bouteille  étoit  beaucoup 
augmenté;  le  morceau  continuoit  d’y  flotter  , 
tandis  qu’il  n’y  avoic  rien  de  changé  dans 
l’autre. 

Le  22,  à  7  heures  &  demie  du  matin  ,  Peau 
de  la  petite  bouteille  puoit  bien  plus  confidéra- 
blement ,  &€  étoit  beaucoup  plus  louche  que 
celle  qui  étoit  ait  fond  de  la  grande  ;  car  Peau 
contenue  dans  la  partie  fupérieure  ôc  dans  le 
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tuyau,  n’avoit  pas  reçu  la  moindre  altération» 
La  même  différence  avoir  lieu  dans  les  puan¬ 
teurs  de  leurs  viandes  ;  mais  ces  dernieres  puan¬ 
teurs  ont  difparu  ,  dès  que  les  morceaux  tirés 
de  l’eau  ont  été  expofés  à  i’air  pendant  quelques 
fécondés.  Si  Ton  fait  attention  que  la  viande  de 
la  petite  bouteille  écoit  entourée  d’un  plus  grand 
volume  d’eau  5  que  celle  de  la  grande.  On  ju¬ 
gera  qu’à  pourriture  égale,  l’eau  de  celle-ci  au- 
roit  dû  puer  davantage  que  celle  de  l’autre, 
puifque  les  miafmes  putrides  y  étoient  délayés 
dans  moins  d’eau  ;  cependant  le  contraire  a  eu 
lieu,  6e  par  conféquent  la  différence  de  la  trans¬ 
parence  des  eaux,  de  leur  puanteur ,  6e  de  celle 
des  viandes,  prouve  d’une  façon  manifefte  la 
vertu  antifeptique  de  la  compreflion. 

Le  13  Mars,  à  midi  ,1e  thermomètre  tou¬ 
jours  entre  %  6e  io  degrés  fur  zéro,  j’ai  mis  deux 
morceaux  de  maigre  de  veau  ,  pefant  chacun 
trois  gros.  Ton  dans  un  tube  de  verre  de  neuf 
lignes  de  diamètre,  l’autre  dans  un  bocal  de  4 
pouces  de  hauteur ,  contenant  huit  onces  d’eau, 
6e  bouché  avec  du  liege  ,  percé  d’un  trou  égal 
à  l’ouverture  du  tube. 

J’ai  verfé  la  même  quantité  d’eau  dans  le  tube, 
6e  il  s’eft  trouvé  qu’elle  occupoit  deux  pieds  de 
hauteur. 

Le  1 6 ,  à  quatre  heures  après  midi ,  un  brouil¬ 
lard  rempliffbit  la  moitié  inférieure  du  bocal. 

Le  17  ,  à  6  heures  du  foir  ,  ce  brouillard  oc¬ 
cupoit  les  deux  tiers  du  bocal,  6e  l’on  voyoït 
plusieurs  bulles  d’air  arrêtées,  à  la  furface  de  l’eau. 


INTRODUCTION.  2yr 

On  commençoic  à  voir  un  brouillard  de  quel¬ 
ques  lignes  au  bas  du  tube ,  &  quelques  bulles 
d’air,  mais  en  bien  moindre  nombre  à  la  fur- 
;  face. 

Le  1 9  ,  à  deux  heures  de  l’après  midi ,  le  brouil¬ 
lard  du  bocal  étoic  la  moitié  plus  haut  que  celui 

du  tube. 

Le  23  ,  j’ai  trouve  le  nuage  du  tube  de  lahau- 
1  teur  du  bocal ,  l’eau  de  fon  fond  avoit  peu  d’o- 

Ideur  ,  mais  la  viande  étoit  comme  quand  je  l’y 
avois  mife  ;  au  contraire  ,  le  brouillard  remplif- 
foit  tout  le  bocal,  fon  eau  puoit  fenfiblement, 
&  la  viande  étoit  blafarde. 

J'ai  remis  le  tout  en  expérience,  le  thermo* 
fl  mètre  étant  à  5  degrés  fur  zéro. 

Le  28,  nombre  prodigieux  de  bulles  d’air 
b  dans  le  tiffu  cellulaire  de  la  viande  du  bocal  , 
s  elle  puoit  manifeftement  de  même  que  fon  eau 
:  qui  étoit  louche  &  couverte  d’une  pellicule.  Le 
|  morceau  renfermé  dans  le  tube  n’avoit  aucune 
}  de  ces  bulles,  il  ne  puoit  pas  du  tout,  fon  eau 
(î  n*étoit  point  fétide  9  elle  avoir  même  confervé 
;!  fa  tranfparence,  mais  étoit  pourtant  chargée 
h  d’une  écume  à  fa  (urface. 

Le  3  î  ,  le  morceau  du  bocal  flottoit,  èc  l’au- 
:3  tre  ne  flottoit  pas. 

Le  3  Avril  ,  le  morceau  du  tube  a  auffi flotté, 

»  fon  eau  puoit,  mais  très-peu  en  comparaifon  de 
l’autre  ,  6c  fa  viande  ne  puoit  pas  encore. 
Quelques  jours  après,  ayant  retiré  les  mor- 
i  ceaux  de  viande  ,  j’ai  trouvé  que  celui  du  bocal 
{j  puoit  an  moins  quatre  fçis  plus  que  celui  du 
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tube  ;  ainfi  cette  expérience  confirme  la  vertu 
antifeptique  de  la  comprefiion  ,  déjà  prouvée 
par  la  précédente  (  i  ) ,  &  qui  i’eft  encore  par 
la  fuivante. 

J’ai  rempli  un  flacon  de  verre  tranfparent, 
d’une  liqueur  qui  fermentoit  ;  je  voyois  l’air  fe 
dégager  'de  toute  part,  &  former  quantité  de 
bulles  ,  dont  les  unes  tapifloient  l’intérieur  de  la 
bouteille,  les  autres  montoient  &c  venoient  cre¬ 
ver  à  la  furface  du  liquide;  mais  lorfque  je  com- 
primois  fortement  cette  liqueur  avec  un  bou¬ 
chon  qui  fermoit  exactement  le  flacon  ,  ce  jeu 
de  l’air  cefloit  auffi-tot.  Le  vin  moufleux  eft  tran¬ 
quille  dans  la  bouteille,  auffi  long- tems  qu’on  ne 
l’a  pas  débouchée,  &  l’air  ne  s’échappe  qu’au  mo¬ 
ment  où  le  vin  cefl'e  d’être  preiïë  par  le  bouchon. 
On  attribue  communément  cet  effet  à  la  com¬ 
munication  des  liqueurs  fermentantes  avec  1  air 
extérieur;  mais  l’expérience  m’a  appris  que  la 
fermentation  a  également  lieu,  quoiquon  tire 
le  bouchon  ,  le  col  de  la  bouteille  étant  plongé 
dans  l’eau  ;  &  comme  alors  il  n’y  a  aucune  com¬ 
munication  avec  l’air  externe  ,  il  eft  évident 
que  cette  fermentation  n’arrive  que  parce  que 

» ir  i  tmJmi» 

(  i  )  Puifque  la  comprefiion  eft  antifeptique,  Ton  comprend  qu'il 
peut  arriver  (malgré  ce  qui  eft  dit  au  o°  i.  )  que  la  pellicule, 
dont  il  eft  queftion,  arrêtera  la  pourriture;  àfçavoir,  lorfqu’eilc 
eft  allez  denfe  pour  contenir  tellement  les  émanations  putrides , 
que  leur  amas  devient  caufe  comprimante,  dans  quel  cas  la  pour¬ 
riture  s’arrête  parla  même  rai  Ton ,  par  laquelle  une  chandelle  al¬ 
lumée  s'éteint  fous  un  récipient,  ç'çft-à-dire  ,  parce  que  Ton  mou¬ 
vement  eft  fuffoqué. 
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Ton  fait  celle  r  la  compreffion  qui  empêchait  l’air 
I  de  fe  dégager. 

rf .  •  v. 

EXPERIENCES  N°«  V  L 

J’ai  voulu  reconnoirre  quelle  partie  rafraî* 

;  chiffement  pouvoit  avoir  avec  i’aiuifepticiime  * 

:  ou  à  la  préservation  de  la  pourriture. 

A  cet  effet  le  thermomètre  étant  à  îo  degrés 
i  ati'deffus  du  zéro,  j’ai  mis  deux  morceaux  d’é- 
i  gai  poids  ,  de  rate  de  veau  ,  dans  deux  verres  , 
:  contenant  chacun  îo  onces  d’eau  ,  &  j’ai  rafraî- 
:  chi  l’un  toutes  les  24  heures  par  un  feiziéme  d’eau 
:  que  je  feringuois  jufqu’au  fond  du  vafe. 

Cette  quantité  n’a  pas  retardé  fenfiblement 
;1  la  pourriture  ,  j’ai  répété  l’expérience  en  ajou- 
tant  un  huitième  d’eau  5  &  fon  effet  n’a  été 

:  guères  plus  marqué. 

J’ai  donc  refait  la  même  expérience  avec  des 
b  quantités  d’eau  plus  fortes,  le  thermomètre  mar- 
j:  quoit  1 1  à  ï  5  degrés  fur  zéro  ;  j’ai  d’abord  ajouté 
1:  un  quart  de  l’eau  mife  en  expérience  ,  puis  la 
r  moitié  ,  enfuite  les  trois  quarts ,  renouvellanç 
If  ainfi  une  partie  de  l’eau  à  chaques  24  heures; 
îi  mais  ces  différens  degrés  de  rafraîchilïèment  ne 
c  produifirent  point  de  différence  fort  remarqua¬ 
is  ble  dans  le  rems  &  l’intenfité  de  la  pourriture  : 
3  &  j’en  vins  àrenouvelîer  toute  l’eau  d’un  de  ces 
'ï  verres  chaque  jour  ,  puis  de  douze  en  douze 
c  heures,  toujours  fans  un  effet  bien  fenfible, 
H  car  la  corruption  développoit  fur  ces  douze  heu- 
ji  res  desémanations  putrides  qui  rendoienc  l’eau 
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puante,  altéraient  fa  tranfparence ,  &  îa  re- 
couvroient  d’une  pellicule.  Le  morceau  de  vian¬ 
de  étoit  gluant  au  toucher,  il  puoit  avoit  une 
couleur  d’un  blanc  très-net;  ôc  quoique, tous 
ces  phénomènes  fufïènt  plus  décidés  dans  le 
verre  non  rafraîchi ,  cependant  fa  viande  cefloit 
de  puer  à  peu  près  auiii-tôt  que  celle  de  l’autre 
verre,  lorfqu’elle  étoit  tirée  de  fon  eau  ,  &  je 
cherehois  à  préferver  le  morceau  rafraîchi  de 
puanteur ,  &  même  d’odeur  ,  jufqu’au  tems  où  le 
non  rafraîchi  commenceroit  à  donner  des  mar¬ 
ques  non  équivoques  de  putridité.  Je  ne  fuis  par¬ 
venu  à  ce  terme  (  le  thermomètre  étant  au  même 
degré  que  ci-devant  ),  que  lorfque  j’ai  renouvellé 
l’eau  de  fix  en  fix  heures  de  jour,  êc  de  dixen  dix 
heures  de  nuit,  pour  lors  j’ai  eu  le  morceau  non 
rafraîchi  ,  corrompu  deux  jours  avant  que  l’au¬ 
tre  donnât  le  moindre  ligne  de  pourriture. 

Après  ces  deux  jours  le  rafraîchifîement  n’a 
pu  empêcher  l’eau  de  fe  troubler,  ni  garantir  le 
morceau  de  viande  de  niauvaile  odeur  ;  néan¬ 
moins,  comme  il  ceffoit de  puer,  lorfque  je  l’ex- 
pofois  quelque  tems  à  l’air ,  j’ai  été  curieux  d  ap¬ 
prendre  combien  de  jours  je  pourrois  le  priver 
de  l’odeur  qu’il  contraéloit  dans  ces  intervalles. 
Je  ne  me  fuis  donc  pas  contenté  de  changer  d’eau; 
mais  j’ai  bien  lavé  le  morceau  de  viande  à  chaque 
fois  dans  planeurs  eaux,  au  moyen  de  quoi  j’ai 
pu  lui  bter  toute  fa  mauvaife  odeur,  encore  pen¬ 
dant  trois  autres  jours  ,  malgré  que  le  thermo¬ 
mètre  Fût  monté  entre  1 6  &c  20  degrés  fur  zéro, 
&  que  le  tems  fût  très  humide  &C  très-pourriflant: 
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au  delà  de  ce  terme ,  la  membrane  externe s’eft 
totalement  relâchée,  il  a  paru  quantité  de  bul¬ 
les  d’air  à  fa  furfacc ,  &  le  fang  n’a  difcontinué 
de  couler  du  parenchyme ,  ce  qui  a  empêché 
d’avoir ,  en  lavant  le  morceau ,  une  eau  limpide 
comme  auparavant ,  6c  d’ôter  toute  la  mauvaife 
odeur  de  la  chair,  quelque  nombre  de  fois  que 
Je  réitérafle  la  lotion  avec  de  la  nouvelle  eau. 

Enfin  j’ai  voulu  fç avoir  quelle  différence  un 
rafraîchiffement  continuel  apporteroit  dans  le 
tetris  où  la  pourriture  fe  manifcfteroit.  A  cet  ef¬ 
fet  j’ai  mis  la  moitié  d’une  rate  de  veau  dans  un 
ruiiïeau  de  fontaine,  l’autre  moitié  dans  un  verre 
plein  d’eau  (  le  thermomètre  marquoit  io  degrés 
pendant  la  nuit,  ôc  montoit  au  quatorzième  pen¬ 
dant  le  jour):  le  morceau  non  rafraîchi  a  pué  au 
bout  de  48  heures  ;  au  troisième  jour  celui  du 
ruiflcau  étoit  très-gonflé  fans  la  moindre  odeur, 
&  fa  membrane  externe  s’étoit  exfoliée  en  ma¬ 
niéré  d’un  velouté ,  ce  que  je  crois  avoir  été  l’ef¬ 
fet  du  frottement  du  morceau  de  la  rate  contre 
les  cailloutages  du  fond  du  ruifleau,  puifque  la 
portion  delà  furface,  qui ,  parl’écranglementde 
la  ficelle,  n’étoit  pas  foumife  au  frottement, 
s’eft  trouvée  fans  velouté.  Le  quatrième  jour  le 
morceau  a  commencé  à  avoir  de  l’odeur,  mais 
fans  puer,  &  le  fang  paroiflbit  vouloir  forcir  du 
parenchyme  :  cependant  y  ayant  fait  une  tailla¬ 
de,  je  n’ai  pas  trouvé  qu’il  puoit  à  l’intérieur. 
Le  fixiéme  jour  fa  fétidité  étoit  douteufe ,  &  les 
7me  &  8me  jours,quoiquele  thermomètre  fut  relié 
au  treiziéme  degré  dans  la  nuit, 6c  qu’il  fût  monté 
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au  2  0e  clans  le  jour,  cette  fétidité  n’étoicpas  plus 
décidée;  cependant  à  laderniere  vifitej’ai  vu  for- 
tir  du  parenchyme  un  fangdiffous&  puant  :  ainfi 
îe  morceau  non  rafraîchi  a  été  corrompu  au  bout 
de  deux  jours, &  il  en  a  fallu  plusde  8  pour  pour¬ 
rir  Tautre,  ce  qui  fait  connoître  quelle  part  le 
rafraîchilTement  peut  avoir  dansFantifepticifme. 

Cette  expérience ,  outre  ce  qu’elle  apprend  de 
la  vertu antifeptique  du  rafraîchiflement,eft  à  re¬ 
commander  aux  Anatomiftes  qui  veulent  fçavcir 
d’où  letiflu  cellulaire  du  parenchyme  des  vifceres 
tire  fon  origine.  Le  morceau  pourri  dans  le  verre 
montre  à  F  œil  qu’il  eft  formé  par  Pexfoliation 
de  la  membrane  externe  ;  on  y  voit  très-diftinc- 
tement  la  maniéré  dont  les  cellules  en  naiflent , 
comment  des  ramifications  qui  partent  d’un 
côté  du  vifcere  vont  fe  rencontrer  avec  d’autres 
qui  arrivent  du  côté  oppofé. 

Elle  mérite  auffi  l’attention  des  phyfiolegiftes 
par  la  lumière  qu’elle  répand  fur  la  canfe  de  la 
couleur  rouge  que  Pair  donne  au  fang  &  à  la 
chair  qui  lui  eftexpofëe;  la  rate  perd  fa  couleur 
pourpre  en  fe  putréfiant  dans  l’eau  ,  &  devient 
d’un  blanc  de  neige  parfait  ;  or,  la  raifon  de  ce 
phénomène  fe  montre  à  l’œil ,  &  fe  fait  toucher 
du  doigt  dans  notre  expérience;  on  voit  que  le 
rouge  difparoît  à  proportion  que  la  membrane 
externe  s’amollit,  fe  tuméfie  ,  &  prend  la  forme 
de  ttffii  cellulaire;  fous  cet  état  elle  devient  opa¬ 
que,  de  tranfparente  qu’elle  étoit  auparavant, 
&  cache  ainfi  la  couleur  ronge  du  fang  contenu 
dans  la  partie  ;  fi  on  expofe  le  vifcere  à  Pair , 
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cette  membrane  fe  defleche,  redevient  tranfpa- 
rente ,  6e  h i£Ts  voir  de  nouveau  la  couleur  rouge, 
tellement  qu’il  en  eft  ici,  comme  de  la  veflîe 
urinaire  qui  eft  tranfparente,  étant  deflechée:  6c 
opaque  ,  lorfqu’elle  a  fa  fraîcheur  naturelle,, 

Expériences  N°.  VIL 

Les  degrés  de  température  qui  font  au -def- 
fous  du  zéro  du  thermomètre  de  Reaumur ,  font 
Analeptiques  ;  ceux  qui  font  au-deflùs  font  Sep¬ 
tiques,  &  le  font  d’autant  plus,  qu’ils  fe  trouvent 
plus  éloignés  du  terme  de  la  glace.  Le  dixiéme 
l’eft  plus  que  le  cinquième  ,  le  quinziéme  plus 
que  le  dixiéme,  le  vingtième  furpafle  le  quin¬ 
ziéme,  comme  il  eft  à  fon  tour  furpafle  par  le 
vingt-cinquième,  6c  ainfl  confécutivement;  ce¬ 
pendant  cette  progrefîîon  feptique  finit  quelque 
part  ,  puifque  le  terme  d'ébullition  &  ceux  qui 
en  approchent,  font  Antifeptiques ,  6 c  il  n’y  a 
nul  doute  qu’oii  la  progrefîîon  feptique  finit, là 
commence l’antifeptique,  dont  les  degrés  fe  fur- 
pa fient  en  force  ,  comme  ceux  de  la  première* 
J’ai  donc  été  curieux  de  connoître  le  terme 
où  le  fepticifme  finit,  &où  l’an-tifepticifme  com¬ 
mence;  jenedevois  pas  le  chercher  dans  aucuns 
des  degrés  depuis  zéro  j.ufqu’à  qui  eft  le  terme 
des  jours  les  pins  chauds  ,  puifqu’il  eft  connu 
que  la  progrefîîon  feptique  continue,  va  même 
en  croifîant  jufques-là  ;  &  comme  cette  pro- 
greffion  doit  diminuer  avant  de  rencontrer  l’au¬ 
tre,  j'ai  cru  devoir  ne  chercher,. ce  que  je  defirais: 

Sni 
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de  trouver,  dans  aucuns  des  quarante  degrés  fur 
zéro.  Le  terme  d’ébullirion  ou  le  Soc  degré,  6 C 
ceux  qui  font  immédiatement  au~deffous,  étant 
anrifeptiques,  j’ai  cm  pouvoir  auffi  négliger  dix 
degrés  de  ce  côté.  Ainfi  il  me  paroifloit  que  je 
d<  vois  rencontrer  le  terme  en  queftion  entre  le 
40e  6c  Se  70e  degrés,  &  conléquemment  j'ai 
commencé  par  leur  terme  mitoyen >  fçavoir ,  le 
cinquante  cinquième. 

J  ai  donc  mis  le  zi  Juin  17  66  9  à  8  heures  du 
foir  ,  une  once  de  rate  de  veau  dans  dix  onces 
d’eau  échauffée  au  55e  degré,  6c  j’ai  mis,  pour 
fervir  d’étalon,  un  pareil  morceau  dans  une 
même  quantité  d’eau,  abandonné  à  la  tempé¬ 
rature  de  l’air ,  qui  étoit  de  1 2  à  1 3  degrés  pen¬ 
dant  la  nuit,  de  17  à  20  pendant  le  jour.  Si  le 
premier  morceau  fe  corrompoit  plus  vite  que  le 
fécond,  le  degré  55  étoit  feptique,  il  étoit  au 
contraire  Antifeptique ,  fi  c’étoit  le  fécond  qui 
fe  corrompoit  le  plus  promptement. 

Le  2 3  ,  à  huit  heures  du  matin  ,  le  morceau 
expofé  à  la  température  de  l’air  puoit,  6c  l’autre 
tenu  à  une  chaleur  de  55  degrés  *  ne  puoit  point; 
il  étoit  même  dans  un  état  très-éloigné  de  la 
pourriture,  pu’fqu’il  avoit  acquis  de  la  fermeté 
6c  de  la  confifhnce.  Ainfi  j’ai  reconnu  que  le 
55e  degré  étoit  très-Antifeptique.  De  ce  degré 
je  fois  defeendu  au  quarante  cinquième ,  lequel 
s’étant  trouvé  encore  Antifeptique,  je  fuis  venu 
au  quarantième  :  à  celui-ci  je  me  fuis  apperçu 
d’une  diminution  notable  de  l’antifepticifme  9 
par  le  peu  de  eonfiftançe  qu’avoit  la  pièce  d’ex» 
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périence:  j'ai  alors  palîë  à  un  des  derniers  ter¬ 
mes  de  l’autre  progreflion  ,  fçavoir  ,  au  trentiè¬ 
me,  qui  s’eft  montré  feptique,  &  enfin  j’ai  re¬ 
monté  au  trente-cinquième,  auquel  terme  le 
morceau  de  rate  m’a  paru  dans  le  même  état  que 
celui  qui  avoit  été  abandonné  à  la  température  de 
Fair  de  ma  chambre,laquelle  étoit  pour  lors  de  1 5 
degrés  furzéro;ainfi  j’ai  appris  par  ce  tâtonement 
que  c’eft  aux  environs  du  35e  degré  que  finit 
l’échelle  feptique ,  &  que  i’antifeptique  com¬ 
mence. 

J’ai  été  furpris  de  trouver  le  cinquante- 
cinquième  degré  fi  antifeptique  ;  en  effet  le  fep~ 
ticifme  étant  déjà  très-  confidérabie  au  dixiéme 
degré  fur  zéro,  &  allant  en  augmentant,  jul- 
qu’au  2 B  ou  30e  degré,  je  m’attendois  de  trou¬ 
ver  dans  cette  progreflion  autant  de  degrés  défi 
ccndans,  qu’il  y  en  avoit  d’afeendans  ,  &  qu’ainfi, 
puifque  ceux-ci  étoient  au  nombre  de  2  8  &  plus, 
il  me  fembloitquc  l'échelle  feptique  dévoie  s’é¬ 
tendre  jufques  vers  le  foixantiéme  degré. 

Je  ne  me  ferois  pas  non  plus  attendu  que  le 
quinziéme  degré  de  chaleur  &  le  35s  favori- 
faffent  également  la  pourriture  ;  ma  furprife  a 
redoublé ,  lorfque  j’ai  réfléchi  qu’il  fuivoit  de 
cette  découverte  ,  que  le  danger  de  pourri¬ 
ture  dont  une  perfonne  efl:  menacée  de  la  part 
delà  chaleur,  devoir  diminuer  par  l’augmen¬ 
tation  de  la  fièvre.  (  Cependant  cela  efl:  exacte¬ 
ment  vrai,  puifque  le  35e  degré  efl  moins  fep« 
tique  que  le  30e  ),  &  quainfi  dans  le  cas  rap~ 
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porté  par  M.  de  Sauvages  (i),  où  la  chaleur  s 
dépallë  ce  terme ,  6c  elt  parvenue  jufqu’au  1 1  ze 
de  F arenheit ,  ou  au  3  5e  de  Reaumur ,  les  folides 
&  les  fluides  du  fujetavoient  moins  de  difpo- 
fition  à  la  pourriture,  relativement  à  la  feule 
chaleur ,  que  dans  les  fièvres  ordinaires.  Cela 
feroit  pen  1er  qu’en  augmentant  la  chaleur  vitale 
par  de  forts  cordiaux  ,  on  pourrpit  rendre  le  corps 
incorruptible  ,  fi  on  ne  fçavoit  que  le  tiffu  des 
vaifleaux  ne  pourroit  réfiller  à  l’impétuofité  de 
la  circulation  requife  pour  produire  une  telle 
chaleur  ,  &  que  le  148e  degré  de  f  arenheit ,  ou 
le  5  te  de  Reaumur  coagulent  le  lang  (  1  ).  Cette 
incorruptibilité  feroit  mortelle. 

Enfin  il  efl  également  étonnant  que  les  de» 
grés  fur  zéro  ,  &  ceux  fur  3  5  du  thermomètre 
de  Reaumur  produifent  le  même  effet,  vu  que 
c’eft  en  condenfant  les  corps,  que  ceux-là  pré- 
fervent  de  pourriture,  &  que  les  degrés  de  cha¬ 
leur  au-deflus  de  3  3  ,  loin  de  durcir  ou  de  con- 
oenfer  les  viandes  ,  font  employés  pour  les 
amollir,  les  rendre  plus  tendres Sc  de  plus  facile 
dieeftion. 

C* 1* 

Mais  la  cochon  amollit-elle  réellement  les 
viandes  ?  Ne  les  endurcit-elle  pas  plutôt  ?  Com¬ 
parez  un  foie  cuit  avec  un  crû;  celui-là  efl:  dur, 
compad,  réfiftant  ;  celui-ci  efl  flafque,  mollafle, 
pulpeux;  la  même  différence  n’a-telle  pas  lieu 


(O  Haller*  élément.  pliyfioL  lïbr.  F.  4,  §. 

(1)  SchrvencKç, Sanguin,  .page  157, 
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b  à  l’égard  des  autres  viandes  ?  J’ai  pefé  dans  Peau 
.  un  morceau  de  viande  de  mouron  cru  ,  du  poids 
de  5 14 grains,  6z  j’ai  trouvé  qu’il  y  perdoit488 
grains;  ayant  fait  cuire  le  morceau,  il  ne  pefoic 
I  plus  que  308  grains  à  Pair;  je  Pai  repefé  dans 
|  Peau,  6c  îe  décher  a  été  de  278  grains;  or  *  à 
5  denfité  égale  ,  il  en  auroit  dû  perdre  286  ~L, 
|  puifque  524 . 488  :  :  308  .  286  -ffr  :  par  confé- 
quenc  la  viande  cuite  eft  plus  dure  que  la  crûe, 
;>  de  forte  que  ce  que  nous  appelions  amoliiflemenc 
da  ns  les  viandes  qui  nous  fervent  de  nourriture, 
«1  eft  moins  une  diminution  de  leur  denilté  ,  qu’un 
affbibliflémcnt  de  leur  ténacité. 

Telles  font  les  expériences  ,  les  remarques  6c 
h  les  di  feu  fiions,  dont  j’ai  cru  devoir  faire  précéder 
!  POu  v rage  fur  la  nature,  la  maniéré  d’agir,  les 
’  efpéces  6c  Pu  {âge  des  Antifeptiques.  Je  vais  pré- 
fentement  entrer  en  matière. 
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CHAPITRE  I. 

fj  Pour  dlufhilntr  ce  que  défi  que  les  À ntifepdquts  confideres 

dans  le  fens  1e  plus  étendu . 

il  jLi  A  nature  offre  aux  yeux  du  Philofopfie  un  fpeâacle  9 
il  dont  la  vicifîitude  fait  le  caraélere  effentieL  Tout  y  efl 
il  dans  un  mouvement  perpétuel ,  qui  amene  des  chan- 
)\  gemens  fans  fin  dans  les  états  des  corps.  La  face  de  Puni- 
il  vers,  û  l’on  prête  attention  aux  individus ,  n’elf  jamais 

H  i  ■ 

E  la  meme  pendant  deux  inftans  ;  de  quelque  coté  que  l’on 
:■  regarde, on  n’apperçoit  que  générations  &  corruptions  ;  ei*~ 
core  les  corps  ne  paffent-ils  d’un  de  ces  termes  à  l’autre^ 

— 
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que  par  des  degrés  intermédiaires,  qui  produifent  dêsvs^ 
riétés  infinies  par  les  nuances  délicates  qui  s’y  font  remar¬ 
quer  y  il  n’y  a,  en  un  mot ,  de  repos  nulle  part,  il  n’y  en 
a  dans  aucun  tems. 

Cette  inhabilité  ou  mconftance  des  êtres  eü  cependant 
accompagnée  d’une  immutabilité  qui  rend  la  nature  fem- 
blable  à  elle -même  dans  fa  totalité.  Les  Philofophes  mo¬ 
dernes  rencontrent  les  mêmes  objets  dans  leurs  recherches, 
que  ceux  de  la  plus  haute  antiquité.  Les  expériences  qu’ils 
font ,  donnent  les  mêmes  produits  ;  leurs  obfervations 
font  conformes.  Les  poiffons ,  les  plantes  que  l’on  trouve 
pétrifiés  dans  les  différentes  couches  de  la  fuperficie  delà 
terre  ,  ne  different  pas  de  ceux  qui  vivent  de  nos  jours  : 
bref  3  l’univers  d’aujourd’hui  eft  celui  des  fiécles  paffés. 

La  nature  efl  donc  afîujettie  à  certaines  loix  ,  dont  elle 
ne  s-’écarte  jamais ,  6c  qui  ramènent  toujours  les  mêmes 
objets,  en  conformité  du  plan  primitif  de  la  création  ,  6c 
les  générations  3c  corruptions  s’opèrent  pas  desmouve- 
mens  ,  qui ,  ne  changeant  pas  la  nature  des  parties  conf- 
dtutives ,  confervent  à  ces  principes  ,  la  facuké  de  repro- 
duire  par  leur  réunion,  des  corps  de  même  efpéce  que  ceux 
qu’ils  formoient  avant  leur  féparation  ;  par  conféquent , 
les  changemens ,  dont  nous  avons  parlé  ,  ne  font  que  di- 
verfes  combinaifons  d’élémens  immuables,  incompatibles, 
inatérables. 

Ces  élémens  font  V air ,  la  terre ,  le  phlogijlique  ,  le  fet 
6c  Veau }  du  moins  font-ce  là  les  corps  dans  lefqueîs  l’a- 
nalyfe  réfout  ce  qui  lui  efi:  fournis.  Je  dis  corps ,  parce  que 
ces  fubflances ,  dans  l’état  ou  la  chymie  nous  les  fournit  9 
m  font  pas  pures  ?  mais  plus  ou  moins  mêlées  enfemble* 
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Elles  font  même  tellement  compofées ,  que  l’analyfe  d'une 
d’elles  en  particulier  ,  quelque  nombre  de  fois  qu’on  la 
réitéré,  les  amene  toujours  toutes  pour  produit.  On  ne 
leur  donne  donc  ici  le  nom  d’élémens,  que  d’après  le 
principe  dominant ,  &  les  fubftances  qui  nous  paroiffent 
les  plus  limples  ,  font  le  réfultat  d’un  nombre  prodigieux 
de  comportions  ajoutées  les  unes  aux  autres.  Un  Auteur 
:i  moderne  a  dit  que  l’union  des  premiers  élémens  donne  des 
\\  mixtes  y  que  de  l’enfembîe  de  ceux-ci  réfultent  des  com~ 
pofés  ;  que  ces  compofés  réunis  conftituent  des  aggri - 
%  Bats  (  1  )•  J’ajoute  que  les  aggrégats  par  leurs  différens 
s  arrangemens  fe  transforment  en  corps  organiques  d’une 
b  diverfité  infinie. 

D’après  cette  confédération ,  on  peut  fe  faire  une  idée 
p  quelconque  de  la  contexture  des  corps,  en  réfléchiffant 
4  à  la  maniéré  dont  les  gros  cables  font  formés  ;  encore 
|  faut-il  fe  repréfenter  le  premier  cordage  compofé  de  brins 
|  de  différente  nature;  par  exemple ,  les  uns  de  foie,  les 
s  autres  de  lin ,  ceux-ci  de  chanvre ,  ceux-là  de  coton  ,  Sç 
i  imaginer  ces  diverfes  parcelles  exadement  cardées  & 
|  mélangées  enfemble. 

La  compofition  des  corps  naturels  efl  l’effet  de  certains 
îi  rapports  qui  régnent  entre  leurs  élémens ,  rapports  dont 
d  les  uns  font  de  répugnance  ,  les  autres  de  convenance  , 
g  ou  d’une  affinité  plus  ou  moins  grande;  l’eau  Ôc  l’huile 
n  refufent  de  s’unir  enfemble ,  le  fel  eft  ami  de  tous  les  deux^ 
y  uni  à  l’huile  il  confiitue  un  mixte  favonneux ,  mifcibleà 
‘i  î’eaur;  joint  à  celle-ci  il  forme  une  leffive  qui  difibut  la 
a  * - - - — — - - 

.  -  “  . .  •■-*iJuaraKna 

(x)  Spielman*  infî .  ckem»  de  reins*  vol,  XII,  pag.  %i, 
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terré  ,  le  principe  terreflre  imprégné  de  feî ,  fe  côm~ 
bine  à  Ton  tour  avec  l’huile  6c  avec  l’eau ,  vers  lefquels 
ïl  n’avoit  auparavant  aucune  tendance  ;  mais  cette  ten¬ 
dance  ne  s'exerçant  que  par  le  côté  falin  de  îa  molécule 
imprégnée ,  l’union  que  la  terre  contracte  avec  l’huile  6c 
l’eau, eil  imparfaite;  &  pour  que  l’affociation  ait  la  fermeté 
ou  la  confi  fiance  requife  ,  il  faut  qu’un  cinquième  prin¬ 
cipe  d’une  égale  affinité  avec  les  quatre  autres  intervienne,, 
L’air  efi  le  cinquième  principe ,  ou  l’élément  qui  refTerre 
le  nœud  de  îa  mixtion ,  &:  même  le  fyftême  de  la  com- 
pofïtion,  c’efi-à-dire ,  qu’il  n’affermit  pas  feulement  l’u¬ 
nion  des  élémens  primitifs  ,  mais  qu’il  fert  suffi  à  tenir 
enfemble  les  efpéces  de  grouppes  formés  par  ces  élémens  , 
de  de  l’union  defquels  réfulte  une  conûruélion  plus  ou 
moins  compofée.  Cette  derniere  propriété  de  l’air  fe  dé¬ 
montre  à  l’œil  dans  la  décompofition  des  corps;  on  oh- 
ferve  qu’il  en  fort  à  chaque  divifion  de  leurs  aggregats,  ou 
lorfqu’on  les  fait  paffer  de  la  compofition  d’un  ordre  aux 
comportions  d’ordre  fubalternes.  Les  raifins  entaffés  don¬ 
nent  au  premier  degré  de  fermentation  l’air  qui  fervoit  de 
lien  à  i’aggrégat.  Le  mouvement  faifant  du  progrès  at¬ 
taque  la  conftitution  du  mixte,  &  fournit  de  nouvel  air 
en  abondance  ;  le  mou  qui  en  réfulte,  ne  fe  convertit  en 
vin  que  par  une  divifion  ultérieure  des  molécules  qui 
continuent  d’en  dégager  de  l’air,  de  le  vin  ne  cefiede  pétil¬ 
ler  9  jufqu’à  ce  que  ces  mafïes  aient  acquis  le  degré  de  té¬ 
nuité  qu’elles  peuvent  acquérir  d’un  mouvement  de  cette 
nature.  Alors  tranquille  pendant  tout  le  tems  qu’il  fe  fou- 
tient  j  le  vin  commence  à  rendre  encore  de  l’air ,  lorf* 
que  fa  contexture  fe  refont,  &  qu’il  fe  convertit  en  vi- 
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migre  ;  enfin  ce  vinaigre  venant  à  fe  corrompre  ,  lâché 
suffi  l’air  qui  a  coutume  de  fortir  de  tout  ce  qui  fe  pu-; 
t réfie.  Il  n’y  a  donc  nul  doute  que  l’air  ne  faffe  la  fonc- 
!  tion  que  nous  lui  avons  attribuée* 

Dès  que  ces  différens  principes  font  ainfi  arrangés  *  ils 

« 

:  font  dans  une  efpéce  d’équilibre  ,  dont  aucun  ne  cherche 
à  fortir  ÿ  la  nature  feroit  donc  dans  un  engourdiffemenC 
total ,  Ôc  plongée  dans  une  léthargie  parfaite ,  fi  ces  opé¬ 
rations  repofoient  uniquement  fur  les  propriétés  intrinfé- 
ques  des  élémens ,  &  par  conféquent  les  révolutions  des 
i  corps ,  les  changemens  qu’ils  fubiffent  à  chaque  inftant  a 
>r  indiquent  qu’outre  les  élémens  dont  nous  venons  de  par¬ 
te  1er,  il  y  a  dans  la  nature  un  agent ,  qui,  luttant  continuel¬ 
le  lement  contre  les  tendances  réciproques ,  en  traverfe  les 
il  effets  ,  &  il  n’eft  pas  difficile  de  reconnoître  que  le  feu  eft 
i  cet  admirable  principe.  Ennemi  du  repos ,  il  ne  ceffe  de- 
i  branler  les  molécules  qui  compofent  les  corps ,  fon  aéli- 
\i  vite  étonnante  lui  fait  faire  des  efforts  continuels  pour  rom- 
t  pre  leur  union  &  les  féparer  ;  il  eft  la  vie  8c  l’ame  de  la 
ii  nature  ,  le  moteur  univerfel  de  la  machine  ,  le  mobile  gé** 

Înéral  de  tous  les  fyftêmes.  En  effet ,  de  fon  a&ion  qui 
tend  à  divifer  les  élémens  8c  de  la  réaétion  de  ceux-ci  qui 
î!  cherchent  à  fe  rejoindre ,  réfulte  un  conflit,  un  mouve- 
&  ment  inteflin  qui  donne  naiffance  à  Finfinie  variété  d’ob- 
if,  jets  que  la  nature  étale  à  nos  yeux  avec  cette  magnificence 
u  qui  nous  ravit  d’admiration.  MobiliJJimus  enim  in  naturâ 
cjl  ignis ,  dit  Plutarque  ;  motus  autem  ejl ,  aut  cum  moM 
f  *jus  generatio  ;  allez  verb  materiez  partes  calore  defîitum  , 
'1  torpide  jaunies  &  monuis  f  miles ,  defidwmt  ignis  v'u§ 


a  B  8  32  I  s  s  e  r  t  a  f  I  o  K 

vüut  animam  ,  quœ  Jimulac  acceflit  7  conferunt  Je  ad  agé'ft* 

dum  aliquid  aut  patiendum  (  i  ). 

Ce  mouvement  reçoit  différens  noms  d’après  îa  diffé¬ 
rence  des  effets  qu’il  produit;  on  l’appelle  germination  , 
lorfque  développant  les  lues  nourriciers  des  plantes ,  il 
les  difpofe  à  la  végétation  :  maturation  ?  lorfque  cetie  agi¬ 
tation  inteftine  par  une  élaboration  ultérieure  ,  amene 
les  chofes  au  degré  qui  fait  leur  maturité;  ébullition , 
îorfqu’elle  chaffe  l’air  de  i’aggrégat  &  réfout  fes  parties 
en  vapeurs  ;  eflervefcence ,  fi  fon  a&ion  fur  l’air  eft  l’effet 
du  combat  des  fels  :  fermentation ,  lorfque  ce  mouvement 
donne  lieu  à  la  production  des  efprits  ardens  &  de  i’acide  ; 
déflagration ,  s’il  s’exerce  fur  des  matières  combuftibles,  & 
s’il  efl  affez  violent  pour  produire  de  la  flamme  ;  on  l’ap¬ 
pelle  enfin  putréfaction ,  lorfqu’il  rancit  les  huiles  <5c  vo¬ 
la  tilife  les  fels. 

C’eff  cette  derniere  efpéce  de  mouvement  que  nous, 
avons  ici  à  confidérer ,  parce  que  c’eft  de  fa  nature  de  la 
putréfoélion  que  nous  devons  déduire  celle  des  remedes 
qui  lui  font  oppofés  ,,  ou  déterminer  ce  que  défi  que  les 
Antifep tiques  confédérés  dans  le  fens  le  plus  étendu .  En 
effet ,  déterminer  ce  qu’un  remede  eft  dans  le  fens  le  plus 
étendu ,  c’eft  exprimer  tous  fes  rapports ,  8c  fes  rapports 
ne  font  autre  choie  que  les  propriétés  qu’il  poffede  direc¬ 
tement  ou  indirectement ,  â  l’égard  de  la  caufe  prochaine 
de  l’altération  qu’il  corrige  :  par  conféquent  5  c’eft  par 
îa  conftdération  de  la  nature  ou  caufe  prochaine  du  mou¬ 
vement  putréfa&if  >  que  nous  devons  déterminer  ce  que 


(  x)  Van  Swiçtcn^  comment,  in  Boerrhaaye  ,  §.  440» 
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\  font  les  Antifeptiques  confidérés  dans  le  fens  le  plus  étendu. 

On  connoît  la  nature  d’un  mouvement  par  les  caufes 
q  &  par  fes  effets  :  la  connoifîance  qu’on  a  des  facultés  des 
:ï  caufes,  annonce  ce  qui  fe  paffe  dans  le  corps  pendant 
d  leurs  adions  ;  les  effets  qui  paroiffent  après  quelles  ont  agi, 
s  apprennent  ce  qui  s’y  eft  palfé  ;  ce  font  deux  routes 
]}  <pi  conduifent  au  même  but.  Par  l’une  on  remonte  des 
o  effets  de  la  purréfadion  à  la  nature  du  mouvement  qui 
d  fait  fon  effence  ;  par  l’autre  on  defeend  des  caufes  capa* 
:!  blés  de  produire  ce  mouvement  à  la  détermination  de  fa 
il  nature.  Une  de  ces  méthodes  infirme  à  priori ,  l’autre  J 
1  pojieriori ,  &  elles  fe  fervent  mutuellement  de  preu- 
i  ves:  ce  que  l’une  apprend  ,  l’autre  le  confirme  ,  fans 
p  -que  leurs  témoignages  fe  contredifent  jamais. 

Ces  deux  notions  font  donc  également  bonnes,  &  il 
»  importe  peu  par  laquelle  des  deux  nous  débutions  ;  la 
■  1  priorité  de  la  nature  femble  mériter  la  primauté  d’ordre  , 
i  à  la  confidération  des  caufes  ;  mais  comme  les  effets  por° 
n  tent  des  marques  du  mouvement  qu’ils  ont  éprouvé,  qui 
■>  expriment  mieux  la  nature  &  le  caradere  de  la  putréfac- 
iî  tion ,  c  eft  par  eux  que  nous  allons  commencer. 

|  -  Un  corps  qui  tombe  en  pourriture,  s’échauffe,  fe 
d  bourfouffle;  il  s’amollit,  devient  gluant ,  s’il  eft  de  la  clafiè 
|  fles  foiides;  il  s’atténue,  devient  plus  liquide,  s’il  eft  de 
:>  celle  des  fluides;  fa  couleur  s’altere,  il  perd  fa  tranfpa- 
n  fence,  l’air  en  fort,  il  exhale  une  odeur  défagréahle , 
i  contrade  une  faveur  qu’il  n’avoit  pas  auparavant ,  four- 
ti  nit  des  fels  volatils  alcalins ,  (  Expériences  N°.  III),  des 
i  bulles  atténuées  ,  rances  ou  fétides  ,  &  laiffe  un  marc  qui 
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eft  une  terre  élémentaire  dépourvue  de  tous  Tels  &  de 
fon  phlogiftique ,  (  Expériences  N°.  IV.) 

J’infere  de  ces  changemens  que  ia  putréfaélion  relâche 
îe  tiifu  des  fibres  qui  compofent  les  folides;  qu’elle  divife 
les  petites mafTes  qui  forment  les  fluides,  Recette  altération 
étant  accompagnée  de  chaleur,  de  changement  dégoût, 
de  couleur  &  d’exhalaifons  mauvaises,  je  conclus  que  le 
mouvement  de  putréfa&ion  s’opère  entre  les  particules 
élémentaires  du  mixte  ,  qu’il  développe  l’air  qui  leur  fer- 
voit  de  ciment ,  qu’il  affine  les  Tels ,  divife  les  huiles  ,  at¬ 
ténue  la  terre  ,  refont  l’eau  en  vapeurs ,  &  produit  ainfî 
une  difToluîion  complété  du  compofé. 

La  confidération  des  facultés  des  caufes  vient  à  l’appui 
de  cette  conclufion  ;  les  caufes  font  la  douce  chaleur , 
P  air  renfermé  9  humide  ou  fagnant ,  le  croupijfement  des 
matières  y  Us  fermens  putrides ,  le  défaut  de  compreJJlon0 

La  douce  chaleur  agite  les  parties  conftitutives  des 
nrxtes.  Ces  particules  compofées  du  principe  phlogiüi- 
que  de  fel  8c  de  terre  ,  font  autant  de  mafTes  réüneufes, 
étroitement  ferrée^  les  unes  contre  les  autres;  leur  agita¬ 
tion  efl  donc  accompagnée  d’un  frottement  qui  détache 
des  parcelles  de  leurs  furfaces,  exprime  le  feu  de  leurs 
pores  ,  8c  le  met  dans  une  efpece  de  mouvement  éleélri- 
que ,  qui  attire  celui  des  corps  ambians  ;  le  moindre 
échauffement  doit  donc  augmenter ,  tant  à  raifon  cîu  dé¬ 
veloppement  du  feu  propre  à  chaque  corps,  8c  de  Tac» 
croiffement  qu’il  reçoit  par  PafHuence  de  celui  des  corps 
voifins ,  qu’à  raifon  des  parcelles  détachées  par  le  frotte¬ 
ment  des  furfaces  ,  qui ,  fe  mêlant  aux  différons  foyers  de 
ces  feux ,  en  augmentent  l’intenfité.  Ceci  efl  conforme 
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à  inexpérience  qui  apprend  que  les  corps  frottés  s’e'chauf- 
fent  9  )u:ques-ià  même ,  qu’au  rapport  de  Lucrèce  &  de 
Vitruve,  on  a  vu  les  grands  vents  incendier  d’épaiffes 

forets  par  les  frottemens  réciproques  des  branches  d’ai> 

. 

bres  {  1  ).  Il  l’eft  également  à  l’obiervation  de  fa  difFc— 
1  rence  d’intenhté  de  la  flamme  de  différens  combuftibles. 
Le  feu  de  la  paille  a  bien  peu  de  force  ,  en  comparaifon 
de  celui  des  bois  réfineux  6c  de  la  houille  ;  les  corps  ex- 
pofés  à  la  même  chaleur  doivent  donc  s’échauffer  diffé¬ 
remment  félon  la  diverfité  des  particules  que  le  frottement 
en  détache,  de  la  façon  que  fe  fait  ce  frottement;  &  comme 
l’élément  du  feu  fe  trouve  par-tout ,  qu’une  première  agi¬ 
tation  donne  lieu  à  plufieurs  autres  qui  forment  autant  de 
foyers ,  il  s’enfuit  que  les  mixtes  en  général  renferment, 
un  feu  intérieur  qui  doit  les  détruire  infenfiblement  (  2  )  ; 
qu’il  eff  même  des  circonflances  où  réchauffement  peut 
faire  des  progrès  très-rapides, &  parvenir  jufqu’à  l’embrafe- 
ment.  Cela  doit  arriver  ,  lorfque  les  parties  d’un  mixte  font 
aifées  à  détacher ,  que  leur  nature  eft  fulfureufe  ou  phlo- 
giflique  ,  6c  que  quelque  caufe  empêche  l’évaporation  des 
tourbillons  qu’elles  forment  par  leur  mélange  avec  l’élé- 
-ment  du  feu  :  c’eft  ainfi  que  le  foin  humide,  les  draps 
bruts  &  gras,  le  fumier  amoncelé,  s’échaudent  6c  pren¬ 
nent  feu  :  mais  l’on  comprend  que  la  tranfpiration  n’eff 
pas  toujours  li  exactement  interceptée  ,  ni  la  nature  des 
il  corps  affez  huileufe  pour  produire  un  échauffement  qui 
fit  aille  jufqu’à  la  déflagration.  Dans  la  plupart  des  cas ,  le 


(1)  MuschembrocK  inft.  §.  1030. 

(  1)  Ceft-Ià  la  vraie  caufe  de  la  caducité  des  chofes. 
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mouvement  intefiin  ,  fans  être  affez  violent  pour  confu- 
mer  les  corps  en  les  brûlant ,  l’eft  affez  pour  les  détruire 
en  les  pourriffant  ;  &  ces  effets,  de  même  que  fa  maniéré 
d’agir,  font  alors  bien  différens. 

L’aduftion  fait  fon  effet  en  deux  temps  ;  dans  le  pre¬ 
mier  elle  difîipe  toute  l’humidité  du  corps  ;  dans  le  fécond 
elle  dégage  l’air  du  mixte  ,  développe  les  foufres  ,  les  en¬ 
levé  avec  les  fels  ,  s  ils  font  volatils  ou  ammoniacaux  y 
les  débarraffe  de  leur  partie  alcaline,  s’ils  font  des  neutres 
d’une  autre  efpéce ,  &  laiffe  dans  le  premier  cas  une  terre 
vierge  pour  réfidu  ;  dans  le  fécond ,  une  terre  mêlée  d’al¬ 
cali  fixe. 

La  corruption  agit  tout  autrement,  elle  commence  par 
dégager  l’air  de  l’aggrégat  (  i  )  ;  elle  attaque  enfuite  la 
conflitution  du  mixte  ,  elle  développe  fes  foufres ,  voîa- 
tiiile  fes  fels  en  les  alcalifant ,  &  après  que  ces  trois  princi¬ 
pes  font  difïipés  ,  l’eau  s’évapore  &  abandonne  une  terre 
privée  de  tous  fes  fels. 

On  comprend  par-là  que  chaleur  qui  excite  la  putre'- 
faclion  ,  détache  l’air  des  grouppes  ou  des  molécules  aux¬ 
quelles  il  étoit  adhérent ,  qu’il  réuniffoit  ou  dans  la  corn- 
pofition  defquellesii  entroit;  que  cet  élément  délivré  de  fes 
entraves,  récupéré  fon  élafticité ,  &  rompt  la  continuité 
des  maffes  ;  ce  qui  relâche  le  corps,  s’il  efl  de  la  cla/Te 
des  folides;  le  rend  plus  ténu  ,  s’il  efl  de  celle  des 


(  i  )  J'ai  obfervé,  dit  JH  Pringle ,  dans  fon  Traité  fur  les  fub- 
fiances  feptiques  8c  antifeptiques 3  pœg.  2.93.  que  le  coagulum  & 
la  férofité  du  fan  g  humain  donnent  de  1  air  avant  qrfon  §  apper- 
^oive  de  la  moindre  putréfaction. 
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fluides.  On  comprend  en  outre  que  les  molécules  condR 
tutives  ainfi  privées  de  l’air  de  leur  compofnion  ,  font 
comme  autant  de  petits  fagots  ,  dont  on  auroit  coupé  les 
liens  8c  qui  fe  defferrent  ;  alors  leurs  parties  ne  tiennent 
plus  gueres  enfemble,  &  il  ed  aifé  aux  tourbillons  de  feu 
qui  les  pénétrent,  de  les  féparer.  Nageant  ainii  dans  un 
bain  de  matière  éthérée,  doit-on  être  furpris  que  par  une 
*  digedion  bien  ménagée  5c  long-tems  foutenue ,  les  fels 
fe  volatilifent  en  s’aîcalifant ,  que  les  foufres  fe  fubtilifenc 
en  fe  réfolvant,  que  le  principe  aqueux  foit  réduit  en  va- 


. 


peurs,  qu’il  le  fade  une  vraie  dillillation  de  ces  fu&dancesj, 
laquelle  laide  pour  marc  une  terre  dégarnie  de  fes  fou¬ 
fres  &  dépourvue  de  fesfels.  Lefédîment  purulent  quedé^ 
pofent  tous  les  iiquidesen  fe  pourriffiant,  prouve  que  cette 
opération  de  la  nature  ed  une  dillillation  qui  diffipe  les 
parties  les  plus  fubtiles  ,  en  abandonnant  les  plus  grof- 
fieres.  Car  qu’ed-ce  autre  chofe  que  le  fédirnent ,  linon 
un  marc  011  la  portion  la  plus  terredre,  qui,  dépourvue 
de  fes  fels,  celTe  d’être  foluble  dans  les  véhicules ,  8c  fe 
précipite  en  conféquence  :  (  Expériences  N°.  4.  )  ? 

Si  l’on  objeéfe  contre  cette  théorie  ,  que  la  chaleur  de 
la  pourriture  n’ed  pas  ordinairement  afFez  confidérable 
pour  dégager  les  principes  du  mixte,  puifque  celle  qui 
chafTe  l’air  des  pores  de  l’eau  ,  doit  être  de  70  degrés  du 
thermomètre  de  Reaumur  (1) ,  8c  que  la  déflagration  feule 
peut  féparer  les  autres  éiémens  5  je  répondrai  que  le  feu 
de  la  corruption  tire  l’efficacité  que  nous  lui  attribuons  de 
fon  application  immédiate  à  chaque  atome  en  particulier^ 


.  (  1}  L'Abbé  Noîlei:,  Mèm,  de  i'Acad»  Roy,  des  Scien  1747, 

•  •  • 
il) 
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qu’il  en  eft  ici  comme  de  la  petite  étincelle  du  caillou  qui 
(confie  le  fer ,  quoique  ce  métal  foie  bien  difficile  à  fondre  * 
ou  de  la  flamme  de  la  chandelle  ,  qui,  (ainfi  que  l’expé. 
rience  me  Ta  appris)  ,  vitrifie  le  bout  de  paille  ou  le  brin 
de  bois  qui  y  eft  tenu  pendant  quelques  minutes  ,  quoi¬ 
qu’il.  faille  un  feu  très-confidérable  pour  faire  du  verre. 
[D’ailleurs  la  durée  de  l’a&ïon  fupplée  ici  à  l’aflivité  des 
agens. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’adion  du  feu ,  comme 
caufe  de  la  pourriture  des  corps  en  général ,  efl  particu¬ 
liérement  vrai  à  l’égard  du  notre,  &  de  tout  autre  chez 
qui  la  circulation  a  lieu.  En  effet ,  les  globules  dont  nos 
humeurs  font  formées ,  ne  peuvent  circuler  dans  des  vaiffi 
féaux  diadiques  ,  contraéfiles ,  coniques ,  pliés,  contour¬ 
nés  ,  rameux,  fans  fe  frotter  mutuellement ,  fans  fe  heur¬ 
ter  à  chaque  inftant  contre  les  plis  ôz  les  parois  des  tuyaux* 
contre  les  angles  de  leurs  ramifications,  fortement  pref- 
fés  par  ta  fyfiole  du  coeur  ,  lancés  avec  impétuoflté  dans 
des  canaux  déjà  remplis ,  mais  dilatables  c k  réfiflans  ;  re- 
pouffés  avec  force  par  la  vertu  contra&ile  de  leurs  mem¬ 
branes  5  ces  globules  font  comprimés  de  toute  part.  Leur 
mouvement  progreflif  efl  accompagné  d’un  frottement 
des  furfaces,tant  entr’elles  qu’avec  les  parois  des  vaifleaux* 
&  d?  un  changement  continuel  de  diredion,  qui  les  fait 
pirouetter  fur  leur  centre.  Ce  font  donc  autant  de  fphéres 
roulantes  ,  qui  expriment  par  leur  preffion  naturelle  le 
feu  contenu  clans  leur  phlogiftique ,  ou  autant  de  boules 
hériflees  d’aigrettes  calorifiques,  analogues  aux  gerbes 
lumineufes  qui  paroiflent  autour  du  globe  de  la  machine 
deélrique.  Chaque  globule  envoie  &  repoit  un  million  de 
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traits  de  reu  y  &  ces  filets  de  matière  éthérée  3  infiniment 
croiies ,  font  bien  capables  de  réveiller  la  tendance  de 
Fair  vers  l’élafticité  ;  de  dérouler ,  d’étendre  ,  de  déplier 
les  filamens  huileux;  dedivifer,  deréfoudm,  d’alcalifer 
les  ma  (Tes  faillies  ;  d’en  chafler  ou  détruire  les  aci¬ 
des  ;  de  réduire  l’eau  en  vapeurs;  de  mettre  tous  ces  élé- 
mens  dans  un  état  de  discordance  êc  de  raréfaélion  ;  il 
n’eft  donc  pas  furprenant  que  nos  humeurs  acquièrent 
une  dilpofition  putride  par  la  circulation  ;  &  fi  on  réfléchit 
que  ce  mouvement  s’opère  par  la  contraélion  &  la  dila¬ 
tation  de  fibres  denfes  ,  compares,  élaftiques  ?  on  corn-  r- 
prendra  que  les  fibrilles  qui  entrent  dans  leur  composi¬ 
tion  *  doivent  au  fil  frotter  rudement  leurs  Surfaces  les 
unes  centre  les  autres  ?  dans  un  fens  pendant  la  fyfiole  9 
dans  îe  fens  oppofé  pendant  la  diaftole  5  &  par  consé¬ 
quent  que  leur  constitution  doit  également  recevoir  des 
atteintes  putrides  de  la  part  de  la  chaleur ,  tant  de  celle 
qui  naît  de  leurs  propres  mouvemens ,  que  de  celle  que 
les  fluides  échauffés  leur  communiquent. 

L'air  renfermé ,  l’élément  aerien  confiffant  dans  un  amas 
de  petits  renforts  Senfibles  aux  moindres  mouvemens  , 

Sc  toujours  prêts  à  rendre  exa&ement  ceux  qu’ils  ont  reçus,, 
devient  par  cette  qualité  extrêmement  propre  à  entrete¬ 
nir  les  ofeiliations  dont  un  mixte  eft  agité  9  &  c’efl  en  par® 
tiedece  chef  que  l’air  renfermé  dans  le  creux  d’une  plaie  , 
augmente  il  considérablement  fa  pourriture  ,  la  moin¬ 
dre  agitation  putride  qui  s'excite  dans  une  de  fes  parties, 
efi:  foutenue  &  même  fortifiée  par  l’uniffon  des  molécules 
aériennes  ,  qui  répètent  par  mille  échos  ce  mouvement  9, 

&  îe  communiquent  à  toutes  les  autres  parties  ,  ce  qui 

-  PTp  • 
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fait  refonner  la  concamération  entière,  ou  y  répand  fcj 
pourriture  &  en  augmente  la  force.  Les  maifons  inha¬ 
bitées  fe  détériorent  plus  vite  que  les  autres ,  en  partie 
par  cette  caufe, 

Une  autre  ration  par  laquelle  Pair  renfermé  favorife  la 
putridité  ,  fe  déduit  de  fon  affinité ,  avec  tous  les  princi¬ 
pes  du  mixte  8c  de  la  diffociation  élémentaire  ,  qui  forme 
l’e/Tence  de  la  pourriture.  Les  élémens  d’un  corps  qui  fe 
pourrit  ,  cherchent  à  fe  féparer,  &  Pair  qui  a  un  rapport 
d’affinité  avec  un  chacun  d’eux  ,  profite  ,  pour  ainfi  dire  , 
de  cette  difeorde,  pour  les  enlever  les  uns  après  les  au¬ 
tres,  de  forte  que  par  ce  moyen  leur  départ  eft  beaucoup 
accéléré  j  on  conçoit  pourtant  que  la  force  d’attraefion 
de  l’air  fur  ces  élémens  ,  n’étant  pas  fort  confidérable  „ 
il  en  eft  ici  comme  de  l’aimant  ,  qui ,  pour  attirer  le  fer 
par  toute  fa  force  ,  demande  quelques  motnens  d’applica¬ 
tion,  ôz  c’effilà  une  des  raifons  pour  laquelle  l’air  tran¬ 
quille  efl  plus  putréfiant  que  celui  qui  efi  agité  ;  je  dis 
une  des  raifons,  car  nous  en  alléguerons  ci-deffious  en» 
core  une  autre. 

Cette  force  d’affinité  qui  rend  Pair  renfermé  feptique, 
eil  peut-être  aidée  par  quelques  foib!es  degrés  d  élec¬ 
tricité  ,  qui ,  comme  l’on  fçait ,  font  attraftifs  :  du  moins 
Féleéïricité  avérée  aujourd’hui  des  nuages  du  tonnerre  » 
donne  quelque  fondement  à  ce  fotipçon,  puifque  la  ma¬ 
tière  de  ces  nuages  efl  un  amas  d  exhalaifons  ,  dont  la 
plupart  ont  ete  fournies  à  la  région  fupérieure  par  la  pour- 
rituie  qui  domine  fi  tort  pendant  les  tems  dorages;  ii 
pourrait  donc  bien  fe  faire  que  les  nuages  qui ,  lorfque 
1  air  eff  renferme,  s  amaffient  «m-deffius  d’une  plaie  ,  fufi* 
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fent  électriques  à  Yinflar  de  ceux  que  la  terre  exhale. 
J  ai  voulu  vérifier  cette  conjeélure  ,  en  approchant  des 
corps  légers  ,  d’une  verge  de  fer  qui  traverfoit  le  bou¬ 
chon  de  cire  d’une  bouteille  dans  laquelle  j’avois  iaifïe 
pourrir  un  crapaud;  mais  je  n’ai  pu  en  aucun  tems  re¬ 
marquer  la  moindre  indice  d’attraéiion  ;  cependant  on  m’a 
affûté  qu’une  taupe  morte  efl  le  meilleur  véhicule  qu’on 
puifTe  mettre  dans  la  bouteille  électrique  pour  faire  l’ex¬ 
périence  de  Leyde.  Si  je  n’ai  obfervé  aucune  attraction  , 
c’eft  peut-être  que  je  m’y  fuis  mal  pris;  en  effet  je  penfe 
avoir  mieux  réufliune  autrefois.  Le  tems  étoic  très-étouf- 
fant ,  il  avoit  un  peu  tonné  pendant  la  nuit  qui  précéda 
mon  expérience ,  6c  le  thermomètre  étoit  toujours  relié 
au  quinziéme  degré  fur  zéro,  j’approchai  de  très-près  un 
ch  eveu  5  d’un  morceau  de  rate  de  veau  pourrie  dans  un 
verre  d’eau,  6c  je  crus  voir  qu’il  étoit  attiré  ;  mais  craignant 
que  l’éleCtricité  générale  qui  fe  manifelte  dans  un  tems 
pareil,  à  tout  corps  éieCtrique  par  foi-même  ,  tel  qu’eft 
le  verre',  ne  m’en  eût  impofé  ,  je  lai  fiai  pourrir  à  l’air  une 
race  de  veau;  &  lorfqu’elle  fut  très-putride  6c  chargée  de 
vers  ,  je  lui  préfentai  un  cheveu  qui  me  fembla  être  en¬ 
core  attiré  ,  dès  que  je  l’en  approchai  de  fort  près. 

Humide .  Si  l’air  renfermé  étoit  fec  ,  6c  le  corps  qu’il 
couvre  ,  dépourvu  d’humidité  ,  il  feroit  peu  putride  ,  parce 
que,  quoiqu’il  entretînt  le  mouvement  d’ofcillation,  que 
îa  variété  de  température  imprime  à  chaque  inilant  à  tous 
les  corps  ,  ce  mouvement  s’exerçant  fur  des  compofés 
d’elemens  non  détrempés ,  6c  par  cette  raifon  étroitement 
unis  enfemble ,  il  uferoit  plutôt  le  corps  en  le  réduifant 
en  pouffiere  ,  qu’il  ne  le  réfoudroit  en  fes  principes.  Aiüfi 
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pour  que  la  pourriture  ait  lieu ,  il  faut  que  l’eau  intervienne; 
Videtur  autcm  ex  materiâ  humidâ  omnis  putredo  fieri  : 
que  le  feu  réfolve  cette  eau  en  vapeurs  ;  ex  caufâverà  ef¬ 
ficiente  ,  extraneo  &  prcuer  naturam  calore  ;  &  que  ces 
vapeurs  foient  tellement  arrêtées,  que ,  ne  pouvant  s’éva¬ 
der  ,  elles  foient  obligées  de  circuler  long-tems  entre  les 
autres  éiémens  s  &  qu’elles  rompent  ainfi  leur  union  en 
payant  &  repaffant  plusieurs  fois  parles  mêmes  routes 
fimul  autem  augeri  ab  immobilitate  (  i).  Or,  rien  n’efl 
plus  capable  que  l’air  humide  d’empêcher  ces  vapeurs, 
inftrumens  de  la  corruption,  de  fe  dififiper,  parce  qu’étant 
faturé  de  fon  humidité  propre ,  il  ne  peut  recevoir  les  ex¬ 
halations  qui  émanent  des  putrefciWes,  c’efL  de-làque  les 
endroits  humides ,  comme  les  prifons ,  les  fouterrains* 
les  hôpitaux  trop  remplis  font  fi  mal  fains,  donnent  fi  fou- 
vent  lieu  aux  fievres  putrides ,  ou  les  rendent  fi  malignes. 

On  joignant.  Si  l’air  humide,  pourvu  qu’il  le  fût  au» 
défions  du  terme  de  fa  faturation,  étoic  renouvelîé  ,  il 
exerceroit  toujours  fa  vertu  abforbante  ,  puifqu’à  une  por¬ 
tion  faturée  fuccéderoit  une  autre  qui  ne  le  feroit  pas  en¬ 
tièrement  ,  ce  qui  entretiendroit  une  évaporation  quel¬ 
conque  du  mixte  ;  mais  s’il  eff  abfolument  ffagnant ,  cet 
effet  n  a  pas  lieu  5  &  les  vapeurs  putrides  font  totalement 
retenues.  On  comprend  même  qu’un  air  fec  &  ftagnant 
feroit  bientôt  faturé  ,  pour  peu  qu’un  corps  tranfpirât , 
par  conséquent  la  feule  flagnation  efl  une  caufc  de  pour¬ 
riture  ,  quoiqu’elle  devienne  plus  efficace  par  l’humidité 
qui  lui  eft  jointe. 


(  i  )  Galern  comment,  5.  in  lik  III,  Bpidem*. 
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Le  croup iffement  de  la  maciere  putrefcible  fait  le  même 
effet  que  la  flagnation  de  l’air  qui  l’environne  :  les  éma¬ 
nations  que  les  petites  ma  (Tes  qui  tombent  en  pourriture 
exhalent  ,  s’échappent  lorfqu’on  remue  la  matière  ? 
parce  que  chaque  molécule  eft  fucceffivement  expofée  à 
l’air  qui  les  abforbe;  mais  h  au  lieu  de  faire  circuler  la 
mafïè,  on  la  laide  en  repos,  les  miafmes  putrides  fe  trou- 
vent  arrêtés  par  des  tourbillons  de  pareille  matière  qui 
les  obligent  de  fe  refouler  les  uns  fur  les  autres  ,  ils  fe  ré- 
fléchiffent  donc  vers  les  foyers  qui  les  ont  produits ,  6c  par 
la  continuité  &  le  redoublement  de  leurs  allions  ils  hâ¬ 
tent  l’altération  des  principes  ,  5c  avancent  de  beaucoup 
la  diffolution  du  mixte. 

Fermens  putrides.  Ces  miafmes  ainli  retenus  s’arnaf- 
fent  bientôt  en  fi  grande  quantité  ,  que  ,  ne  pouvant  plus 
être  contenus  dans  le  lieu  de  leur  naiffance,  ils  font  for¬ 
cés  de  fe  répandre  dans  le  voiiinage.  C’eft  un  torrent 

x  w 

qui  fe  déborde  &  qui  fait  irruption  de  tous  côtés;  c’eft 
unfouffle  peflil entiel  formé  des  principes  defunis  6c  hé- 
riffés  de  mille  dards  de  feu  >  qui,  donnant  le  branle  à 
chaque  élément  des  parties  circonvoilines  ,  étendent  la 
putréfa&ion  ,  &  lui  donnent  plus  de  force,  plus  d’afi- 
vité.  En  effet  les  corpufcules  étant  doués  chacun  d’un 
mouvement  très-rapide  ,  ils  fe  croifent  en  mille  fens  dans 
leurs  direéfions;  ils  fe  brifent,  s’atténuent ,  s’aiguifenc  ré¬ 
ciproquement,  6c  deviennent  ainG  d’autant  plus  putrides* 
qu’ils  font  devenus  plus  fubîües  Sc  plus  pénétrans.  Ce 
que  j’avance  ici  fe  démontre  par  une  de  nos  premières 
expériences  ,  par  laquelle  il  eff  évident  que  la  pourriture 
fait  du  progrès ,  lorfqu’on  lailTe  fubfifter  la  pellicule  qui 
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recouvre  le  putrelcent.  On  en  a  une  autre  preuve  daîw 
la  promptitude  avec  laquelle  l’eau  ftagnante  fe  corrompe  r 
tandis  que  celle  qui  eft  remuee  ,  réfifte  à  la  putréfac** 
tion  .  Ut  putr&fcant ,  ni  movcantur  Différence  qui 
vient  uniquement  de  ce  que  le  repos  donne  lieu  à  l’eau 
de  fe  recouvrir  d  une  pellicule  ,  que  l’agitation  empêche 
de  former ,  ou  qu  elle  rompt  &  brife  à  chaque  inftant» 
Cette  explication  eft  appuyée  par  l’obfervation  du  do&eur 
Pjingle  (  i  )  fur  les  effets  de  la  pluie.  Ce  célébré  méde¬ 
cin  a  remarqué  que  les  pluies  font  ceffer  les  fièvres  pu» 
tndes  des  endroits  marécageux  ;  la  pluie  en  tombant  pro¬ 
duit  ces  effets  merveilleux ,  parce  qu’elle  rompt  les  pel¬ 
licules  qui  recouvrent  les  marais  8c  les  étangs,  8c  fa  in 
par-là  évader  les  miafmes,  avant  qu’ils  ayent  acquis  le  degré 
de  malignité  qui  entretenait  la  maladie  ,  &  qu’ils  n’acqué- 
roient  auparavant  que  parce  qu’ils  étoient  arrêtés  fous  la 
croûte,  jufqu  a  ce  que  la  putridité  leur  eut  concilié  une 
force  expanfible  capable  de  la  brifer  <5c  de  la  faire  fortir 
du  liquide  par  bouffées  (  i  ).  Or  cette  remarque  eft  de 
la  plus  grande  importance  dans  l’économie  animale  ;  car 
la  matière  de  l’infenfible  tranfpiration  eft  dans  les  corps 


(  i  )  Obferv.  far  les  maladies  des  armées. 

(  1  )  Pnngle  attribue  ce  bénéfice  à  la  précipitation  des  mafîês 
putrides  ,  ce  qui  a  befoin  d  etre  expliqué;  car  cette  précipitation 
eft  elle-meme  1  effet  de  la  caufe  qui  arrête  la  contagion  ,  à  fça- 
voir,  de  la  condenfation  de  ces  maffes  par  ie  froid  de  l’eau  de 
pluie  ^  &  1  evafion  des  particules  feptiqiies  qui  les  raréfioient  ; 
d  ailieuis  les  vents  qui  rompent  les  pellicules  des  mares,  fans  y 
tarifer  de  précipité ,  empêchent  aufti  les  maladies ,  &  les  rendent] 
plus  bénignes,  lelon  la  remarque  du  Doéleur  Stocxe  ,  Médecin  de 
Middlebourg,  cité  par  M.  Pringle,  Obferv.  fur  les  maladies  des 
armees,  tom%  i.  pag. 
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animés  ,  ce  que  iont  ces  émanations  putrides  dans  les  inani¬ 
més  ;  &  ce  que  cette  pellicule  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  t  eft  à  l’eau  croupiflante ,  notre  peau  Feft  à  nos  hu¬ 
meurs  ,  c’eft-à»dire  ,  qu’elles  confervent  d’autant  plus 
leurs  miafmes,  &  deviennent  d’autant  plus  putrides,  que 
cette  enveloppe  eft  moins  tranfpirable ,  d’où  l’on  com¬ 
prend  combien  il  importe  de  prêter  attention  à  Fin- 
fenlible  tranfpiration  dans  les  maladies  putrides;  je  dis 
plus ,  ce  que  cette  pellicule  eft  à  Feau,  les  vitres ,  les  murs 
de  nos  chambres  6c  leurs  plafonds ,  le  font  à  l’égard  de  nos 
corps.  L’air  que  nous  refpirons,  eft  d’autant  plus  in- 
feéié  ,  plus  mal  fain  ,  que  les  endroits  qu’on  habite  font 
plus  remplis  de  monde ,  6c  que  fa  communication  avec 
celui  de  Fatmofphère  eft  plus  exactement  interceptée. 
Cette  conftdération  met  donc  dans  tout  fon  jour  la  grande 
utilité  qu’il  y  a  à  retirer  de  la  ventilation  haUJienne ,  6c 
prouve  combien  on  doit  être  attentif  à  aérer  les  maifons, 
ü  Fon  veut  y  vivre  en  fanté  ;  bref,  ce  ne  font  pas  tant  les 
corps  putrides  qui  fournirent  les  miafmes  feptiques ,  que 
ce  font  les  miafmes  eux-mêmes,  qui ,  parleur  qualité  de 
fer  mens ,  ont  la  vertu  de  produire  leurs  femb  labiés,  de 
fe  multiplier  6c  de  s’exalter ,  lorfqu’ils  font  retenus  &:  ar¬ 
rêtés  :  par  conféquent  la  pourriture  fait  d’autant  plus  de 
ravage,  que  l’incarcération,  la  ftagnation  ,  l’humidité  de 
Fair,  le  croupiffement  6c  le  repos  de  la  matière  putride, 
empêchent  davantage  l’évaporation  des  miafmes  ,  6c  que 
la  chaleur  de  Fatmofphère  leur  donne  plus  d’aélivité, 
c’eft  de-là  que  la  putréfaélion  a  tant  de  vigueur  dans  les 
tems  chauds  ,  humides  6c  tranquilles  qui  precedent  les  ora¬ 
ges  du  tonnerre,  ôc  que  les  maladies  putrides  dominent  * 
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lorfqu’un  Eté  chaud,  auteur  des  ferment  putrides ,  eft 
fuivi  d’  un  Automne  pluvieux  qui  empêche  leur  fortie  de 
nos  corps. 

Défaut  de  comprefjion .  Nous  avons  vu  par  nos  cin« 
quiémes  expériences, que  de  deux  corps  de  même  nature, 
celui  qui  eft  le  moins  comprimé  ,  le  corrompt  plus  vite 
que  l’autre  ;  par  conf  quent  le  défaut  de  compreflîon  doit: 
être  mis  au  rang  des  caufes  de  la  pourriture  •  cette  caufe 
a  même  fou  vent  lieu  dans  l’économie  animale  ,  &  voici 
comment. 

Onfçair  que  c’eftla  compreftion  combinée  as*ec  la  vi¬ 
te  ffe  qui  produit  la  chaleur ,  par  laquelle  nos  humeurs 
font  difpofees  à  la  pourriture  j  cette  difpolîtion  conftftant 
dans  un  mouvement  d’ofcillanon  des  moindres  parties  du 
mixte  ;  elle  continue  ,  fait  même  des  progrès  ,  quoique  la 
caufe  qui  la  fait  naître,  celle  d’agir,  parce  que  le  mou- 
vement  une  fois  excité,  fe  foutient  de  lui-même  <3c  fe 

communique.  La  pourriture  eft  une  forte  de  feu,  &  il  eft 

\ 

d’expérience  que  ,  dès  que  le  feu  a  pris  à  des  matières 
combuftibles,  il  n’a  plus  befoin  pour  s’y  maintenir  de  la 
torche  qui  lésa  allumées  :  on  comprend  donc  que  la 
pourriture  excitée  en  un  tems  par  les  frottemens  d’une 
forte  compreftion,  peut  continuer,  quoique  la  preftîon 
foit  conftdérablement  diminuée ,  &  c’eft  ce  qui  arrive  très- 
frequemment  dans  le  corps  humain  ;  les  nerfs  ,  les  vaif~ 
feaux,  les  membranes  qui  font  violentées  par  la  tenfion  de 
la  fievre ,  perdent  leurs  reftorts  avec  le  tems,  s’aftbibliftent 
êc  fe  relâchent.  A  l’érétifme  inflammatoire  fuccededonc 
l’etat  putride  ,  lequel  entraîne  une  diflblution  des  princi¬ 
pes  3  ou  une  tendance  des  élénjens  à  l’éloignement  mu- 
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îue! ,  tendance  occaflonnee  par  des  tourbillons  de  matière 
etheree.  Or  ,  il  efl  manifefle  que  ces  tourbillons  féparent 
d’autant  plus  facilement  les  élémens,  que  la  compreffion 
qui  les  tenoit  ferrés  les  uns  contre  les  autres  ,  efl  devenue 
plus  foible;  par  conféquent  U  défaut  de  compreffion  efl 
une  caufe  qui  favorife  la  pourriture  dans  cette  circonf» 
tance.  D’ailleurs  il  efl  bien  des  cas  où  la  pourriture  pro¬ 
vient  d’une  autre  caufe  que  de  la  compreffion  inflamma¬ 
toire;  tels  font  ceux  ouïes  miafmes  putrides  interviennent® 
Ces  fermens  étant  par  leur  nature  feptiques ,  contraires 
aux  forces  vitales  ,  ils  putréfient  d’autant  plus  efficace¬ 
ment  les  humeurs  que  la  vertu  des  folides  affaiblis  ,  s’op« 
pofe  moins  à  la  féparation  des  élémens ,  ou  cede  plus 
de  place  à  la  rarefcence  des  fluides.  Ceci  efl  confirmé  par 
nos  expériences  n°.  5.N’efl-ce  pas  encore  parce  que  l’air, 
vu  fa  grande  flexibilité,  comprime  moins  la furface d’une 
plaie ,  qu’il  favorife  fi  confidérablement  la  pourriture,  lorf- 
qu’il  fe  trouve  renfermé  dans  fa  cavité  ? 

On  voit  par  tout  ce  qui  précédé  que  les  caufes  éloignées 
produifent  la  corruption  en  échauffant  les  corps  depuis 
zéro  jufqu’au  trente-  cinquième  degré  du  thermomètre  de 
Reaumur  (  Expérience  n°  7  )  ,  en  s’oppofarst  à  leur  trans¬ 
piration  ,  en  rompant  l’équilibre  entre  leurs  élémens;  d’où 
il  efl  évident  quefoit,  que  l’on  examine  l’état  putride  par 
fes  caufes ,  ou  qu’on  le  confidere  d’après  fes  effers ,  on 
reconnoît  qu’il  confifle  dans  la  réfoîution  des  corps  en 
leurs  principes  ,  plus  ou  moins  altérés  ,  c’eff-à-dire ,  que 
la  conflitution  d’un  corps  qui  fe  corrompt ,  efl  entière¬ 
ment  bouleversée  ,  que  fes  foufres  fe  développent ,  s’ at¬ 
ténuent  }  fe  ranci ffent  ;  que  fes  fels  font  brifés  ^  volatilités* 
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alcalifcs  ,  que  l’air  de  fa  compofition  fe  dégage,  récupéré 
fon  claflicite  ,  que  fou  eau  eft  réduite  en  vapeurs,  fa  terre 
privée  de  fes  fels  &  de  fon  phlogiftique ,  que  tous  fes  élé- 
mens  font  mis  dans  un  état  de  repuîfîon  ,  par  conféquent 
que  la  nature  de  la  putréfaction  eft  raréfiante ,  diffolu- 
tive  &  altérante.  Or  celle  des  remedes  antifep tiques  étant 
l’inverfe  de  celle-ci ,  on  apperçoit  que  ces  remedes  pris 
dans  le  fens  le  plus  étendu,  font  tout  ce  qui  diminue  la 
chaleur  des  mixtes  qui  eft  au-deffous  du  trente-cinquième 
degré  Réaumurien ,  ou  qui  augmente  celle  qui  eft  au-def- 
fus  de  ce  terme  ;  tout  ce  qui  favorife  leur  tranfpiration  ; 
tout  ce  qui  s  oppofe  a  l’éloignement  réciproque  de  leurs 
éiémens ,  ou  augmente  la  force  par  laquelle  ils  s’altèrent 
mutuellement;  par  conféquent  les  remedes  qui  ont  la  ver¬ 
tu  de  prévenir  ou  d’arrêter  la  putréfaction,  font  toni¬ 
ques  à  l’égard  des  folides  ,  coagulans  à  l’égard  des  fluides, 
antipyrétiques  relativement  aux  entraves  qu’ils  don¬ 
nent  à  l’élément  de  feu,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que 
les  remedes  antifeptioues,  confédérés  fous  un  point  de  vue 
qui  embraiïe  leur  aérion  générale  fur  les  matières  corrup¬ 
tibles,  font  d’une  nature  condenfante.  En  effet,  foit qu’ils 
modèrent  la  chaleur  putréfiante  ,  &  empêchent  par-là 
le  dégagement  &  la  dilatation  de  l’air  ,  l’évaporation  de 
l’eau  ,  l’exaltation  des  huiles  ,  la  volatilifation ,  l’alcalef- 
cence  des  fels  ;  foit  qu’ils  ramènent  directement  ou  in¬ 
directement  les  atomes  écartés  à  leur  premier  point  de 
contaéf  ;  le  refultat  de  tous  fes  effets,  eft  une  vraie  con- 
denfation  oppofée  à  la  raréfaction ,  par  conféquent  la  na¬ 
ture  des  Antifeptiques  eft  condenfante  ,  ce  qui  étoit  le 
premier  point  à  déterminer. 
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CHAPITRE  H. 

Expliquer  la  maniéré  d'agir  des  Antifep tiques. 

Il  s’agit  préfentement  d’expliquer  la  maniéré  dont  les 
Antifeptiques  produifent  ces  effets,  de  dire  comment  iis 
tempèrent  la  chaleur  putréfiante  ;  comment  ils  garantir¬ 
ent  les  corps  de  Tes  impreffions ,  ou  empêchent  l'altéra- 
don  &  la  défunion  des  élémens. 

Le  feu  n’a  pas  de  lui-même  la  faculté  de  produire  les 
effets  que  l’expérience  montre  qu’il  e/l  capable  de  pro~ 
duire  :  la  grande  fubtilité  des  atomes  qui  con/lituent  cet 
élément,  leur  donne  un  libre  accès  dans  les  moindres 
porofités  des  corps  j  ils  pa/fent  avec  aifance  par  tous  les 
inter/lices  que  îaiflënt  entr’eiles  les  particules  conftituti- 
ves  ?  fans  rencontrer  nulle  part  des  ob /la  cl  es  à  vaincre: 
ainfi  le  feu  ne  devient  l’agent  de  la  corruption  ,  que 
lorfqu’il  s’e/1  affocié  des  molécules  aqüeufes ,  faîines,  hui» 
leufes  &  aériennes  qui  lui  fervent  d’indrument,  d’où  il 
e/l  évident  que  la  vertu  des  Antifeptiques ,  relative  à  leurs 
effets  fur  le  feu  deilrudeur  ,  confifle  dans  la  faculté  de 
l’extraire  des  corps  dans  lefquels  il  exerce  fa  puiffance, 
&  dans  celle  de  débarrafïer  ces  corps  des  particules  par 
lefquelles  cet  élément  opéré  la  défunion  &  l’exaltation  des 
principes  du  mixte. 

L'immortel  Boerrhaave,  clans  fon  excellente  differcacion 
(  1  ),  nous  a  appris  que  le  feu  affede  l’égalité  dans  la 
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(i)  Boerrhaaye ,  Elément.  chimie,  tom.  1. 
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diftributîon  )  que  lorfqu^il  fe  trouve  en  plus  grande  abon¬ 
dance  dans  une  portion  de  Pefpace ,  il  ne  tarde  guère  s 
à  fe  remettre  en  équilibre.  Un  moyen  donc  de  retirer 
le  feu  d’un  corps  dans  lequel  il  furabonde,  c’eft  de  pla¬ 
cer  ce  corps  dans  un  lieu  ou  entre  d'autres  corps  d’une 
température  plus  froide  j  c’efî:  de-là  que  la  neige  poffede 
une  vertu  anti'eptique  fi  éminente  dans  les  teins  froids. 
Lorfque  la  gelée  c.ondenfe  &  rend  folide  tout  ce  qui  lui 
eli  expofé ,  rien  ne  fe  corrompt  (  i  )  &  un  moyen  affuré 
de  garantir  les  corps  de  pourriture ,  ou  de  les  faire  du¬ 
rer  éternellement ,  feroit  de  les  tenir  dans  un  état  de  glace, 
êz  d’empêcher  leur  dégel. 

Les  alimens,  les  ptifannes,  les  émulfions  rafraîchif- 
fent  le  fang  ,  modèrent  fa  putrefcence  ,  en  partageant 
avec  lui  l’excédent  des  atomes  du  feu ,  dont  il  fe  trouve 
chargé  par  le  mouvement  de  la  circulation.  On  ne  peut 
au  moins  disconvenir  que  les  boiffons  froides  que  nous 
prenons,  ne  produifent  cet  effet  fur  nos  humeurs. 

Une  autre  propriété  du  feu  ,  c’eft  de  fe  réunir  dans 
les  corps  a  Foccafion  du  frottement,  Sc  d’y  former  des 
foyers  aux  dépens  de  celui  des  corps  voifms  :  on  diminue 
donc  encore  la  quantité  de  feu  d’un  corps  ,  enexcitanti 
fon  voifinage  un  frottement  léger  qui  fuffife  pour  attirer 
fon  feu  ,  &  qui  ne  foie  pas  allez  violent  pour  lui  en  coin- 


(  i  )  Bartholin  rapporte  qu’au  Spitzberg  on  trouve  des  cadavres 
encore  entiers  au  bout  de  30  ans  :  Qui  Spi^bergA  ,  Groen¬ 

land!  &  parte  ad  nos  redeunt  Mercatores  Hajfnienfes  teftantur  tiihil 
ibi  oh  fri  gus  intenfum  putrefeere  aut  corrumpi  3  afi  etiam  cadavera 
fepulta  per  30  annos  ,  inviolata  &  integra  fine  putredins  confervart  ■* 
tur.  Gazette  falutaire  1767,  n°.  sxxi. 
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fmmiquer  ;  c’eft  par  ce  méchanifme  que  la  diffolution  des 
fels  a  la  propriété  de  produire  le  froid.  On  fçait  que  les 
fels  en  fe  fondant  font  bailler  conlidérablement  le  ther¬ 
momètre  (  1  )  ,  &  qu’une  eau  d’une  température  au- 
deffous  du  cinquantième  degré  de  Farenheit  (  2  )  ,  lequel 
correfpond  au  huitième  de  celui  de  Rtaumur ,  entourée 
de  neige  <5c  de  glace,  fe  congelé  fur  un  feu ,  qui ,  liqué¬ 
fiant  cette  neige  ou  cette  glace,  occafionne  la  diflolu- 
tion  du  fel  qu’on  y  a  mêlé  (  3  )  ;  la  chaleur  qui  dans  d’au¬ 
tres  cas  accompagne  la  diffolution ,  eft  auffi  en  partie 
l’effet  d’une  affluence  de  la  matière  ignée  qui  abandonne 
les  corps  ambians.  Pour  fe  rendre  dans  le  lieu  ou  fe  fait 
le  frottement  de  l’effervefcence  ,  nous  avons  encore  des 
exemples  de  cette  maniéré  de  pomper  le  feu  des  corps 
dans  le  refroidi ffement  du  vin  des  bouteilles  miles  dans 
un  feau  d’eau  ,  à  laquelle  on  ajoute  une  petite  quantité 
de  charbons  ou  de  foufre.  L’eau  entre  dans  les  pores  de 
ces  corps  avec  cette  rapidité,  qui  dans  les  diflolutions  dé¬ 
termine  le  feu  des  corps  voiffnsà  fe  rendre  dans  les  foyers 
réfultans  du  frottement.  Nous  n’héfftons  pas  même  de 
rapporter  encore  ici  le  froid  produit  par  l’évaporation  ; 
les  expériences  de  M.  Cullen  ,  fçavant  Anglais  (  4  ) 


(  1  )  Boerrhaavc.  Elément,  chim.  tom. 

(  z)  Mufehenbroek.  Inft.  phyfîc.  §.  544. 

(  3  )  Je  fçais  que  de  grands  Philofophes ,  Mujchenbroeh  entre 
autres,  Inftit.  phyfîc.  §.  950.  font  intervenir  ici  laétion  de  cer¬ 
tains  corpufcules  glacials;  mais  ,  comme  je  crois  qu'on  peut  expli¬ 
quer  les  phénomènes  des  réfroidiffemens  &  de  la  gelée,  indépen¬ 
damment  de  ce  s  corps  étrangers,  il  eft  de  la  bonne  philofophia 
de  11e  pas  multiplier  les  êtres  fans  néceiïïté. 

(4)  Journaux  des  Sçavans^  Nqv.  17; §♦ 
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confirmées  par  celles  de  M.  Beaumé  (  i  )  ont  appris  que 
le  thermomètre  plongé  dans  un  liquide,  &  retiré  alterna¬ 
tivement  ,  marque  un  iéfroidifïement  d’autant  plus  con- 
fdérable  ,  que  la  liqueur  ou  les  immerfions  les  émer- 
fions  fe  font ,  ed  plus  fubtile  ou  plus  évaporable.  Sy¬ 
denham  allure  que  le  meilleur  remede  que  l’on  puiiïe 
employer  pour  faire  ceiTer  la  douleur  de  la  brûlure ,  c’eiî 
d  appliquer  fur  la  partis  brûlée  un  linge  trempé  dans 
de  l’efprit  de  vin  ,  &  d’avoir  foin  de  le  renouveller  très- 
fouvent  (2).  Les  marins  rafraîchirent  les  boiffons  en 
fufpendant  au  mât  de  leurs  vaufeaux  les  flacons  enve¬ 
loppes  d  un  linge  mouille  pour  être  expofés  aux  coups 
de  vents  qui  favorisent  l’évaporation  :  en  effet ,  cette  éva¬ 
poration  n’a  lieu  qu’autant  que  l’air  diffout  les  vapeurs 
d’une  façon  analogue  à  celle  dont  l’eau  diffout  les  fels  9 
ainfi  que  le  prouve  M .  Leroy  de  l’Académie  de  Mont¬ 
pellier  (  3  ).  - 

C’efl  donc  encore  le  frottement  de  la  diiTolution  qui 
produit  dans  ces  cas  le  rcfroidifiement.  Ajoutons  pour  la 
derniere  preuve  de  la  vertu  de  foutirer  le  feu  des  corps 
que  nous  attribuons  à  ce  frottement,  un  fait  duquel  je 
fuis  afTure  par  une  obfervation  météorologique  déplus  de 
quinze  ans ,  qui  ef|  que,  dans  les  tems  fereins,  le  ther¬ 
momètre  defcend  a  la  pointe  du  jour ,  ou  îorfque  les 
rayons  du  foleil  commencent  à  diiïoudre  les  vapeurs  de 
la  nuit.  Les  Economes  ont  donc  grande  raifon  de  choihr 


(  1  )  Journaux  des  Sçavans  ,  Avril  1758. 

(  ^  )  De  Peripneumoniâ  notkâ  Jub  fine. 

(3)  Menu  de  TAcad.  Roy,  des  Sciences  de  Paris,  1* 
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pour  leurs  viandes  de  réferve,.  les  endroits  les  pkisfecs  , 

comme  les  plus  propres  à  les  conférer  fraîches  *  en  dif-* 
fol  vaut  leurs  émanations;  6c  l’on  doit  écouter  les  Méde¬ 
cins  5  lorfqu’iîs  recommandent  d’aérer  les  chambres  de 
leurs  malades;  la  chaleur  accablante  qu’on  éprouve  dans 
certains  jours  d’Eté  ,  qui,  loin  d’être  plus  chauds  que 
d’autres,  le  font  même  moins ,  ainfi  que  le  thermomètre 
le  prouve  ,  ne  nous  affeéle  fi  difgracieufement ,  que  parce 
que  l’air  eft  humide  ,  ôc  qu’il  ne  peut  diiToudre  les  exha¬ 
lai  fons  qui  forcent  de  nos  corps.  Je  fçais  qu’en  général 
1  on  tranipire  moins  dans  un  tel  air ,  6c  que  la  matière 
de  la  tranfpiration  retenue  contribue  beaucoup  à  la  cha¬ 
leur  que  l’on  reffent;  mats  je  penfe  que,  cette  chaleur  de¬ 
vient  aufïi  incommode,  parce  que  la  portion  qui  s’échappe, 
rafraîchit  moins  l’air  qu’elle  rencontre  ,  ne  le  dHTolvant 
pas  ;  elle  fort  feule ,  6c  n’emporte  point  avec  foi  cette 
quantité  de  feu  qu’elle  ne  manque  guères  d’entraîner  dans 
des  teins  fecs.  Je  fonde  cette  raifon  fur  l’obfervation  qui 
apprend  que  dans  certains  jours  allez  tempérés,  nous  nous 
fentons  plus  échauffés,  que  dans  d’autres  jours  plus  chauds, 
quoique  la  fueur  foie  fi  copieufe  dans  ceux-là ,  crue  l’on 
ne  peut  douter  qu’elle  n’équivale  à  la  tranfpiration  infen- 
fible  de  ceux-ci  :  ce  qui  prouve  qu’on  peut  tranipîrer 
également  dans  des  tems  différens,  &  être  inégalement 
rafraîchi ,  lorsqu’on  entre  dans  un  poele  rempli  d’hum.i- 
*  dite  5  foit  qu’elle  provienne  de  la  fueur  du  malade  ,  ou 
qu’elle  air  d’autres  caufes.  On  a  un  exemple  de  cette  aug¬ 
mentation  de  chaleur  ,  quand  on  entre  dans  la  chambre  de 
quelques  femmes  en  couches  qui  fuenc  abondamment 
pendant  plufie.urs  jours  ;  car  alors  9  &  fur-tout  û  on  a 
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î  imprudence  d’y  cchauffer  les  boudions  de  l’accouchée  & 
1  eau  pour  laver  l’enfant  *  d’y  faire  cuire  les  ptifannes  9 
&  bouillir  i  eau  du  the  &  des  boules  à  badiner  le  lit ,  ôc 
même  d’y  préparer  la  nourriture  de  tout  le  ménage,  on 
relient  une  chaleur  qui  étouffe,  8c  qui  feroit  croire  que 
le  poêle  elf  beaucoup  trop  chaud  ,  fi  la  main  &  le  ther¬ 
momètre  n’aduroient  le  contraire.  Dans  ces  circonflan- 
ces  l’air  déjà  faturé  d’humidité  ne  diflout  pas  la  matière 
qui  fort  par  la  tranfpiration  des  perfonnes  qui  entrent, 
&  la  diffolution  manquant ,  le  feu  n’en  eft  pas  extrait. 
Le  contraire  arrive  lorfque  la  diffolution  a  lieu  dans 
l’atmofphère  qui  nous  environne  ,  &  nos  corps  font  alors 
extraordinairement  refroidis  :  voilà  pourquoi  l’on  reffent 
un  froid  fi  fenfible  ,  lorfqu’ayant  chaud  l’on  entre  dans 
un  brouillard  épais,  ou  dans  une  cave  froide  &  humi¬ 
de  :  la  chaleur  que  nous  communiquons  à  l’air ,  lui  fait 
difïoudre  des  vapeurs  qu’il  ne  tenoitque  fufpendues  j  cette 
diffolution  attire  le  feu  de  nos  corps,  8c  nous  en  fair  per¬ 
dre  au-dela  de  ce  que  la  différence  de  température  nous  en 

eût  enlevé. 

) 

On  débarraffe  le  corps  des  particules  qui  fervent  d’inf- 
trumeiit  de  pourriture  à  l’élément  du  feu ,  en  les  abfor- 
bant  8c  en  les  dijjipant. 

11  faut  fe  fouvenir  ici  que  les  compofés  ne  font  pas 
des  mixtes  (impies  ,  mais  des  aggrégats  de  différentes 
lottes  de  mixtes ,  o t  meme  des  réfultatsd’un  arrangement 
organique  de  parties  ,  dont  les  unes  font  folides  &  les 
autres  fluides  :  celles-ci  font  logées  dans  les  interflices  des 
autres ,  de  façon  qu’elles  les  inondent  toutes  en  parti¬ 
culier  ,  8c  étant  animées  d’un  mouvement  inteffin  par  les 
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;  atomes  ignés  ,  elles  attaquent  de  toute  part  la  conftitu- 
tion  du  mixte  ;  elles  le  réfolvent  clans  des  compofés  d’un 
ordre  inférieur  *,  elles  atténuent  les  parties  falines  5  exha¬ 
lent  les  huileufes  divifent  les  terreftres,  &  raréfient  les 
aeriennes  :  d’où  il  fuit  que  les  remedes  qui  ont  la  propriété 
d’attirer  les  férocités  des  pores  ,  clans  lefquelles  elles  font 
comme  nichées,  doivent  garantir  les  corps  de  la  pourri¬ 
ture.  Or  cette  propriété  confiHe  dans  leur  affinité  avec 
les  liquide  s  mal  faifans  ,  en  vertu  de  laquelle  ils  ont  la 
force  de  détacher  leurs  globules,  des  fibres  auxquelles  ils 
étaient  adhérens..  C’efit  de  cette  maniéré  que  les  fels  exer¬ 
cent  leur  vertu  analeptique  ;  ils  attirent  à  eux  l’eau  de 
l’aggrégat  avec  une  farce  fupérieure  à  celle  des  parties  fo¬ 
ndes  ,  de  façon  que  les  particules  aqueufes  abandonnent 
celles-ci  pour  fe  joindre  aux  molécules  falines  ;  cela  n’a 
pas  moins  lieu  ,  quoique  les  fels  foient  antérieurement 
diffous,  parcs  que  leur  affinité  avec  les  globules  aqueux 
efi:  il  confidérable,  qu’une  ma  fie  faîine  chargée  d’une* 
certaine  portion  d’eau  ,  continue  de  s’en  charger  jufqu’à 
faturation.  Amfi  une  forte  faumure  attire  à  foi  les  féro¬ 
cités  des  corps ,  comme  le  feroit  du  fel  en  poudre  qu’on 
répandroit  par  deffius  :  on  comprend  donc  que  l’effet  an¬ 
aleptique  du  fel  efl  un  deflechement  comparable  a  celui 
de  l’écoulement  des  eaux  des  endroits  marécageux  ,  qui  * 
comme  l’on  fçait ,  corrige  il  efficacement  leur  putridité  * 
c’effià-dire  ,  que  les  parties  folides  d’un  corps  étant  déli¬ 
vrées,  par  i’aéfion  bibule  des  fels,  des  agens  qui  leur 
faifoient  violence,  fa  conffitution  cft  garantie  du  danger 
qui  la  m  en  a  ç  oit ,  parce  que  l’aéHoridu  feu  qui  s’exerçoit 
auparavant  fur  des  élémens  faciles  à  définir ,  vu  leur  dé- 
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trempe ,  efl  toute  employée  contre  des  ma ffes  falines  ,  dons 
la  iolidité  eil  très-fupérieure  à  Tes  efforts. 

L  affinité  des  fels  n’efl  pas  bornée  aux  vapeurs  aqueu- 
fes;  elle  a  également  lieu  à  l’égard  des  exhalaifons  fui- 
fureufes,  ainfi  les  fels  n’enleventpas  feulement  aux  corps 
leurs  eaux  putréfiantes  ,  mais  encore  le  phlogiftique ,  qui 
eil  l’autre  agent  de  l’altération  de  leurs  principes,  &  de 
la  deffruébon  de  leur  contexture.  Je  me  repréfente  le 
phlogiftique  dans  la  réfolution  des  corps  ,  comme  une  ef- 
péce  de  bélier  analogue  à  ceux  dont  les  Anciens  fe  (en¬ 
voient  dans  les  fiéges  :  le  corps  de  la  machine  ell  un  atome 
faim  garni  de  particules  huileufes ,  comme  autant  de  voi¬ 
les  dépliées  ,  fur  lefquelles  des  torrens  de  feu  exercent  la 
fondlion  d’un  vent  impétueux  ,  qui  fait  donner  la  ma¬ 
chine  contre  les  murs  delà  compofition,&  qui  bouleverfe 
tout  cet  édifice  de  la  nature  ,  or  les  fels,  par  leur  affinité 
avec  le  phlogifïique,  attirent  ces  voiles,  &  les  obligent 
de  fe  replier  fur  elles-mêmes  pour  entrer  dans  leurs  pores. 
Le  jeu  de  ces  machines  deffruélives  ceffe  donc  par  ce  re¬ 
pli  ment:  ,  &  la  putréfaction  des  corps  t  fc  arretée. 

La  dijjîpation  de  l’humidité  feptique  des  corps  ,  eft  la 
fécondé  maniéré  de  prévenir  leur  putridité.  Un  moyen 
très-efficace  de  conferver  les  choies  corruptibles  ,  c’eff  de 
les  expofer  à  un  degré  de  chaleur  capable  de  les  deffécher. 
On  met  les  pommes,  les  poires  ,  les  cerifes  ,  les  prunes, 
les  raifins  au  four  ,  pour  en  retirer  des  fruits  fecs  ,  qui  fe 
gardent  pîufieurs  années.  Les  habitans  des  côtes  mariti¬ 
mes  font  avec  le  continent- un  commerce  très-confidéra- 
ble  de  poifions  rendus  incorruptibles  par  l’exficcation  ; 
c’dl  en  partie  parce  que  le  feu  a  chaffé  une  portion  de 
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Phumidité,  que  les  viandes  rôties  &  les  enfumées  font  de 
plus  de  durée.  Cette  efpéce  d’exficcation  eft  encore  très- 
avant&geufement  employée  à  l’égard  du  pain  que  l’on  met 
au  four ,  coupé  par  tranches, pour  en  faire  des  bifcuits  ,  qui 
font  îa  partie  la  plus  effentielle  de  i’approvifionnement  des 
flottes  <Sc  des  navigations  de  longue  courfe  ;  on  rend  les 
maffons  de  bois  prefque  indeflradtibles  ,  en  garantiiTant 
leur  charpente  de  l’humidité  de  l’air  par  le  moyen  d’un  bon 
enduit.  M.  du  Hamel  (  1  )  a  trouvé  qu’un  moyen  affuré 
de  conferver  le  grain ,  c’efi:  de  le  foumettre  à  l’a&ion  du 
ventilateur.  Ces  faits  qui  prouvent  tous  la  vertu  anti- 
feptique  delà  féchereffe,  ne  lai  dent  aucun  doute  que  la  dif- 
l  fipation  de  l’humidité  ne  foit  une  des  maniérés  d’agir  des 
remedes  qui  ont  la  vertu  de  prévenir  8c  d’arrêter  la  pour¬ 
riture. 

C’eft  principalement  fou<s  ce  rapport  que  la  circulation 
?  a  une  vertu  antifeptique  fi  éminente  ;  elle  efl  le  grand  ven- 
j  tilateur  de  i’œconomie  animale.  Les  chairs,  les  humeurs 
)  dont  nous  fommes  formés  fe  corrompent  en  très-peu  de 
!  teins ,  lorfque  la  circulation  efl;  arrêtée  ;  elles  fe  putréfient 
)  encore  plutôt,  fi  elles  lotit  expofees  a  une  chaleur  égalé  a 
celle  qui  produit  ce  mouvement;  elles  ont  meme  d  autant 
plus  de  difpofition  à  la  pourriture  que  la  circulation  les 
échauffe  davantage.  Les  lueurs  ,  les  excrémens  ,  les  uri- 
nés  des  fébricitans  donnent  des  marques  d’un  état  très- 
voifin  de  la  corruption.  Cependant  cette  même  circulation, 
qui  par  fa  chaleur  fait  tendre  les  corps  a  la  pourriture, 
les  en  garantit  très-efficacement  par  fa  ventilation.  La 
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circulation  éloigné  donc  conflamment  le  terme  vers  lequel 
elle  détermine  ;  elle  fait  marcher  la  difpofition  putride  & 
la  coiruption,  comme  fur  deux  de  ces  lignes  paralelles que 
les  Mathématiciens  difent  s’approcher  toujours  &  ne  fe  ren¬ 
contrer  jamais  (i).  Or  elle  n’a  cette  admirable  propriété  > 
que  par  ce  qu  elle  fait  a  l’égard  des  corps  vivans  la  fonc¬ 
tion  d’un  excellent  ventilateur,  La  nature  a  eu  foin  de 
placer  prefque  par-tout  des  émunéfoires ,  qui  font  autant 
des  foupiraux,  par  îefquels  les  miafines  putrides  peuvent 
s  échapper,  &  la  circulation  préfente  fucceffivement  les 
globules  de  nos  humeurs  à  ces  différens  couloirs  ,  ce  qui 
les  délivre  des  particules  feptiques  dont  ils  étoient  chargés 9 
ëz  lespreferve  de  leurs  fâcheufes  impreffions  ;  mais  l’on 
comprend  que  il ,  par  quelque  dérangement  *  le  mouve¬ 


ment  oela  circulation  augmente  d’intenfité  &  produit  des 
miafmes  putrides  en  plus  grande  quantité  *  que  les  fil- 
tres  011  emun<51oires  n’en  peuvent  féparer  ,  la  putréfaction 
doit  alors  fe  manifefïer  de  toute  part  9  ck  que  cet  effet 
doit  avoir  également  lieu  par  un  défaut  de  ce  mouvement* 
qui  laiff.  croupii  les  humeurs ,  ùc  fuipend  la  fécrétiondes 
vapeurs  putrides.  Dans  le  premier  cas  la  pourriture  fe  dé¬ 
veloppe  parce  que  le  ventilateur  n’agit  pas  allez  ;  dans  le 
fécond  ,  parce  qu’il  manque  entièrement. 

Ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  concerne  la  maniéré  d’agir  des 
Analeptiques  à  l’égard  du  feu  putréfiant  ;  je  vais  préfen- 
tement  conlîdérer  comment  ils  garantiffent  directement  la 
confïitution  du  mixte  des  impreffions  deftruélives  de  cet 


agent. 
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L’air  que  la  chaleur  putride  dégage  ,  fë  réunit  en  maffe  ; 
recouvrant  fous  cet  état  Ton  élafliciré  ,  il  fait  des  efforts  pour 
fe  dilater ,  fépare  les  aggrégats,  écarte  les  fibres  dans  l’en¬ 
tre-deux  defquelles  il  fe  trouve  *  il  élargit  les  mailles  de 
celles  qui  le  renferment,  il  rompt  leur  tiffu.  D’un  autre 
côté  les  molécules  aqueufes,  huileufes  Se  falines  répan¬ 
dues  parmi  la  fubffance  du  putrefcible ,  font  agitées  par 
cette  même  chaleur  d’un  mouvement  inteffin  qui  les  poufle 
atout  moment  entre  les  élemens  de  la  compofition;  ce 
font  autant  de  coins  qui  engagent  leurs  pointes  dans  les  plus 
petits  pores ,  &  qui,  par  tous  les  mouvemens  réitérés  en 
tousfens  de  leurs  parties  libres,  font  l’office  d’autant  de 
leviers  qui  tendent  à  divifer  les  parties  conflitutives. 

L’aftiondes  Analeptiques ,  en  tant  qu’elle  concerne  les 
moyens  d’empêcher  l’effet  de  ces  violences ,  confifle  donc 
dans  la  force  qu’ils  donnent  à  ces  élérnens ,  pour  réfifler 
à  leurs  écartemens  mutuels.  Or,  ils  leur  concilient  cette 
force  ,  ou  en  les  attirant  les  uns  vers  les  autres  par  une 
aft  ion  interne, ou  en  les  empêchant  de  s’éloigner  les  uns|des 
autres  par  une  compreffion  extenie.  Les  fruits  acerbes,  la 
plupart  desfels,!es  remedes  ailringens,  la  chaux,  les  fpiri- 
îueux  préfervent  les  corps  de  pourriture  en  refferrant  leur 
tiffu  ,  en  faifant  contrarier  leurs  fibres,  en  raccorniffant 
leur  parenchyme,  ou,  ce  qui  revient  au  même, en  exerçant 
une  vertu  attraélive  ,  qui  détermine  leurs  élemens  à  fe 
réunir  dans  chaque  atome  du  remede  ,  comme  dans  un 
centre  commun.  En  effet ,  il  eft  évident  que  dans  ce  cas 
î’aêtion  du  médicament  fortifie  leur  tendance  réciproque 
&z  les  rend  capables  de  fupporter  des  efforts ,  qui ,  fans  ce 
fecours  étranger ,  auraient  pu  les  féparer. 
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La  compreffion  extérieure  fait  lè  même  effet.  Que  l’affem- 
Mage  de  différentes  pièces  foit  affermi  par  des  moyens  in- 
ternes,  ou  qu’on  empêche  leur  écartement  par  des  fou- 
tiens  externes,  la  chofe  revient  au  même, de  il  n’y  a  nu! 
doute  que  ce  ne  foit-Ia  encore  un  des  moyens  par  lefquels 
les  Antifeptiques  préfervent  les  corps  de  corruption.  Un 
article  important  dans  V antifepticifmc ,  c’efl  d’empêcher 
le  dégagement  de  1  air  du  mixte ,  puifque  cet  élément  , 
amfi  que  nous  lavons  fait  obferver  ,  eft  le  lien  qui  tient 
les  aggrégats  unis  enfemble ,  8c  que  dégagés  des  autres 
principes,  il  contribue  infiniment  à  la  réfolution  des  corn- 
polés.  Or  la  compreffion  empêche  très-efficacement  cédé* 
gagement  de  l’air  ;  l’expérience  N°.  V.  le  prouve  mani- 
feüement  par  la  différence  des  teins  auxquels  il  s’efï  dégagé 
des  morceaux  de  viande  d’égal  poids,  plongés  dans  une 
memç  quantité  d  eau  ,  mais  de  différente  hauteur. 

C  eff  donc  a  la  compreffion  qu’on  doit  rapporter  la  vertu 
antifeptique  des  enduits  qui  arrêtent  l’évaporation  des  œufs 

(  1  f*en  n  pouvant  forcir  lorfque  les  pores  de  la  coque 
font  exa&ement  bouchés ,  ils  refient  auffi  pleins  qu’ils  l’é- 
toient  au  moment  de  la  ponte  ;  &  comme  il  ne  s’y  forme 
aucun  vuide  ,  les  parties  conffitutiv'es  de  leurs  liquides  ne 
peuvent  fe  raréfier ,  demeurent  ferrées  les  unes  contre  les 
antres,  de  forte  que  i’air  ne  trouve  pas  de  place  pour  fe 
réunir  enmaffe  dans  leur  entre-deux.  J’ai  lu,  à  ce  que  je 
C:0;s ,  dans  queîqu’endroit  des  Mémoires  de  l’Académie 
deê,  Sciences ,  que  du  fang  qui  rempliffoit  une  phiole  fer¬ 
mée  hermétiquement,  s’y  eflconfervé  fans  pourriture  plu- 
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années  ,  ce  qui  s’explique  naturellement  par  la  conf¬ 
iance  de  la  compreflion,  Le  grand  art  des  embaumemens 
conùfte  dans  un  verniftement  exaéf  des  fibres  de  la  ma» 
inie  ,  qui,  par  lafolidicé,  empêche  la  raréfa&ion ,  &  re» 
tient  les  élémens  étroitement  ferrés  les  uns  contre  les  au¬ 
tres.  L’on  retrouve  encore  cette  maniéré  d’agir  dans  la 
circulation,  qui,  comme  nous  lavons  déjà  remarqué ,  a 
une  vertu  antifeptique  fi  étonnante.  Il  eft  connu  que  le 
chyle  eft  plus  léger  que  le  lait ,  celui-ci  moins  compaéf 
que  la  partie  féreufe  ,  les  globules  de  celle-ci  d’une  gra¬ 
vité  fpécifique  au-deffous  de  celle  des  globules  du  fang 
proprement  dit  (  1  ),  &  par  conféquent  que  la  fanguifica- 
tion  qui  eft  l’effet  de  la  circulation ,  fe  fait  par  une  com- 
preftion  qui  augmente  continuellement  le  poids  ,  la  den- 
fité  de  ce  qui  lui  eft  fournis.  Or  l’on  comprend  que  cette 
comprefïlon  doit  beaucoup  contribuer  à  garantir  les  hu¬ 
meurs  de  la  corruption  ,  foutient  les  élémens  contre  les 
agens  qui  tâchent  de  les  leparer.  Si  le  feu  qui  agit  inté¬ 
rieurement  ,  les  écarte  ,  la  preftion  qui  fe  fait  à  l’extérieur, 
les  ramene ,  &  cela  ne  contribue  pas  peu  au  maintien  de 
leur  conftitution ,  la  différence  de  compreftlon  a  préfervé 
de  pourriture  les  morceaux  de  viande  mis  en  expérience, 
&  pendant  un  tems  proportionné  à  la  force  de  cet  a^ent» 
Expérience  N°.  V. 

Je  peux  donc  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
que  la  maniéré  d’agir  des  Antifeptiques ,  confifte  en  ce 
qu’ils  font  cefter  les  caufes  de  la  réunion  du  feu  ;  en  ce 
qu’ils  le  dérivent  ou  l’attirent  des  putrefcibles,  lorfqu’i!  y 
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efï  rama  fie  ;  en  ce  qu’ils  lui  orent  fes  armes ,  Sc  en  ce  qusil$ 
garantirent  les  eiemens  oe  les  împreffions  :  c’eil-à-dire  que 
ces  remedes  prelervent  les  corps  de  pourriture  ,  tantôt  en 
les  rafraîchiffant ,  tantôten  les  ventilant,  tantôt  en  les  for¬ 
tifiant:  qu’ils  les  rafraîchirent  en  modérant  les  frottemens 
de  la  circulation  ou  les  agens  méchaniques  de  la  chaleur, 
I  agitation  intefiine  ou  les  agens  chymiques  ;  &en  dimi¬ 
nuant  la  fomme  du  feu  qui  refaite  de  ces  deux  fortes  de 
frottemens  :  ce  qu  iis  font  d  une  maniéré  poiitive  ,  lorf- 
q[u  ils  1  afpirent  par  le  mechanifme  de  la  difiolution  j  d’une 
façon  négative,  lorlqu  en  ayant  moins  que  les  putrefo- 
bles ,  ceux-ci  leur  en  communiquent  en  conféquence  de 
I  équilibré  que  cet eiement  affeéle:  qu’ils  les  ventilent,ou  en 
les  gatanjfiant  des  miafmes  putrides  avant  i’mfeftion,  ou 
en  les  en  debaraffant  apres  i’inreftion  :  qu’ils  les  fortifient  j 
enfin  ,  en  refferrant  leurs  elemens  par  la  force  de  l’attrac¬ 
tion,  ou  en  s  oppofant  a  leurs  ecartemens  par  l’efficacité 


de  la  preffion. 
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CHAPITRE  III. 

Dijlinguer  les  différentes  efpéces  des  A ntifep tiques» 

L  JL  A  divifion  des  Antifeptiques  doit  fe  déduire  de  leurs 
effets;  or  nous  venons  de  voir  que  ces  effets  confident 
dans  la  diminution  de  la  chaleur  des  putrefeibies  ,  dans  la 
ventilation  de  leur  maffe ,  dans  le  raffermiffement  de  leur 
tiffu  ;  par  conféquent  la  première  divifion  des  Antifepti¬ 
ques  fournit  trois  genres  ;  l’un  defquels  contient  lesrafral - 
chiffanSy  l'autre  les  yentilans ,  le  troifiéme  les  fortifians* 
Cependant ,  comme  un  même  fujet  peut  poiïeder  plufieurs 
de  ces  qualités ,  on  comprend  que  ces  genres  font  moins 
un  triage  que  nous  faifons  de  ce  s  remedes ,  que  différens 
points  de  vue  fous  lefquels  nous  les  confidérons  ,  &  qui 
font  connoître  de  combien  de  façons  ils  arrêtent  la  pour» 
î  riture. 

Sur  quoi  il  eft  bon  d’être  prévenu  ,  que  quoique  j’em» 
brade  ici  les  Antifeptiques  dans  le  fens  le  plus  étendu,  je 
confidere  cependant  particuliérement  les  rapports  que  les 
remedes  de  ce  nom  peuvent  avoir  à  Toeconomie  animale; 
a  Sc  c’eft  à  cet  égard  que  ,  dans  le  détail  où  je  vais  entrer  au 
fujet  de  leurs  efpéces ,  j’aurai  foin  d’ajouter  les  raifons 
par  lefquelles  ils  y  appartiennent ,  ou  de  développer  le 
î|  méchanifme  de  leurs  effets. 

Conformément  à  cette  idée,  les  genres  fe  foudivifent  en 
autant  d’efpéces  ,  qu’il  y  a  de  maniéré  de  produire  l’effec 
>  donc  chacun  d’eux  eft  capable,  Amfi  le  genre  rafraîchit* 
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fant  renferme  les  antipyrétiques ,  les  tempêrans  8c  les  ré* 
lachans .  Le  genre  ventilant  contient  les  évacuans  à  priori 
&  a pofleriori.  Le  genre  fortifiant  e/l  compofé  cT acerbes 9 
d  ajlringcns  )  d  amers  8c  d' aromatiques , 


Premier  Genre, 

Les  A ntifep tiques  rafraîchiffans , 

Al  rapporte  à  ce  genre  les  antipyrétiques,  les  tenv 
pérans  8c  les  reîâchans. 

J’appelle  rafraîchiffans  antipyrétiques,  les  remedes  qui 
déterminent  le  feu  à  fortir  des  corps  dans  lefquels  il  s’efl 
ramaffej  détermination  qui,  comme  nous  l’avons  obfervé, 
eft  l’effet  de  l’infériorité  de  leur  température,  ou  celui  du 
méehamfme  de  leur  diffolution  ;  ainfi  je  comprends  fous 
cette  efpéce  d’Antifeptiques,  toutes  les  boiffons  rafraîchif- 
fantes  que  l’on  donne  froides  au  malade  ,  lefquelles  mo¬ 
dèrent  la  pourriture,  en  partageant  1  excédent  de  la  cha¬ 
leur  de  nos  humeurs  &  de  leurs  vaifleaux  ;  j’y  ramene  auffi 
les  Tels  légers  pris  à  petites  dofes ,  qui,  en  fe  diffolvant , 
attirent  le  feu  hors  des  putrefcibles ,  ainfi  que  je  l’ai  am¬ 
plement  démontré  ;  fur  quoi  je  dois  faire  remarquer  que 
cet  effet  n’a  pas  feulement  lieu  dans  une  première  diffolu- 
îion,  mais  auffi  dans  les  fuivantes  :  je  m’explique.  Le 
fel  qui  fe  diffout ,  entre  dans  les  pores  de  l’eau  avec  cette 
rapidité  qui  attire  le  feu  des  corps  voifins  par  le  frotte¬ 
ment  qui  i  accompagne  \  fi  cette  eau  imprégnée  de  lel  re¬ 
vient  a  fe  rneler  avec  de  l’eau  pure  ?  ou  qui  en  foie  moins 
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chargée  ,  ou  dont  le  Tel  foit  d'une  autre  efpéce  5  cette 
derniere  s’emparera  d’une  certaine  portion  du  feh  de  la  pre¬ 
mière  ,  <5c  il  fe  fera  une  nouvelle  diffolution  ,  avec  un  frot¬ 
tement  qui  diminuera  encore  un  peu  la  chaleur  des  molé¬ 
cules  voifine$,&  ainfi  fucceffivement  à  chaque  fois  que  des 
liquides  différemment  chargés  de  fel  viendront  à  fe  ren¬ 
contrer.  On  comprend  de-là  que  la  limonade,  les  juîeps 
rafraîchiffans ,  les  décodions  des  plantes  nitreufes  ,  con¬ 
tinuent  par  cette  raifon  à  modérer  la  chaleur  du  fang,  juf- 
qu’à  ce  que  la  circulation  les  ait  exactement  mélangées  à 
nos  humeurs. 


ES  v  ‘  / 

Les  rafraîchiffans  umpirans  font  des  remedes  qui  ren¬ 
dent  les  frottemens  de  la  circulation  moins  -échauffons  ; 
j’y  rapporte  les  aqueux ,  les  farineux  ,  les  acides  &  les 
nitreux. 

Quoique  l’eau  foit  un  des  principaux  agens  de  la  pour¬ 
riture,  néanmoins  elle  effun  Antifeptique  de  la  plus  grande 
efficacité  à  l’égard  des  folides  ôc  des  fluides  des  corps  ani¬ 
més  ;  car  l’on  conçoit  que  desmaffes  fulfureufes  ,  qui  s’é¬ 
chauffent  Ôc  tendent  à  leur  décompofition ,  parce  qu’elles 
font  rudement  froiffées  ,  ne  doivent  pas  tant  fouffrir  , 
lorfqu’on  fait  paffer  entre  leurs  furfaces  des  molécules 
aqueufes  ,  bien  moins  capables  de  réunir  les  éléinens  du 
feu  &  d’en  former  des  foyers.  C’eff  par  la  même  raifon  que 
les  farineux  font  auffi  antiputrides  ;  en  effet ,  étant  formés 
d’une  huile  qui  fe  trouve  embarraffée  dans  les  porofftés 
dune  terre  élémentaire ,  ces  remedes  peuvent  fupporter 
des  frottemens  confidérables ,  fans  prendre  l’état  phlogiff 
tique  ,  s’exalter  ou  recevoir  le  mouvement  înteffin ,  qui , 
par  le  frottement  des  particules  ofcijlantcsjdonne  naiffancç 
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aux  tourbillons  de  la  matière  éthérée  ;  ainfi  le  lait,  les  émul- 
lions ,  les  panades ,  les  ptilannes  mucilagineufes  ne  doi¬ 
vent  pas  peu  garantir  nos  humeurs  de  la  pourriture ,  en 
modérant  la  chaleur  de  la  circulation. 

Celui  qui  réfléchit  que  le  foufre  ,  malgré  fa  grande  folidi- 
té,  eft  compofé  de  quinze  parties  d’huile,  contre  une 
feule  partie  d'acide ,  apperçoit  combien  efi:  confidérable  la 
vertu  qu'ont  les  acides  de  figer  les  huiles ,  6c  comprend 
que  leurs  pointes  forment  comme  autant  d’arrêts  qui  s’op- 
pofenc  à  l’épanouiffement  des  filamens  huileux  ;  autant  de 
brides  qui  les  tenant  ferrées  les  unes  contre  les  autres , 
empêchent  leurs  vibrations  particulières, &:  par  conséquent 
îa  formation  des  foyers  calorifiques  j  d’où  il  efl  évident  que 
l’efprit  dr  nitre,  de  vitriol ,  de  fei  marin  *  le  vinaigre ,  le  jus 
de  citron  ,  la  crème  de  tartre  ,  le  fei  d’alieluia  ,  les  fruits 
aigres  ,  les  acerbes ,  doivent  auffi ,  en  tempérant  la  cha¬ 
leur  ,  modérer  la  putréfa&ion. 

Les  nitreux  lont  le  faîpêtre  &  les  décoéfions  d’herbes  , 
dont  le  fei  eflentiei  approche  du  nitre ,  tels  font  les  chico¬ 
rées  ,  les  endives,  les  différentes  efpéces  d’hiéracion ,  le  lai- 
tron,  la  barbe  de  bouc,  les  fcorfoneres  ,  les  fcabieufes, 
les  piflenlits  ,  &c.  La  vertu  rafraîchiflante  de  ces  remedes 
revient  à  celle  des  acides  \  en  effet  elle  confifle  dans  la 
grande  affinité  qu’a  le  nitre  avec  le  phlogiftique ,  en  vertu 
de  laquelle  il  arrête  fon  expanfion,  fa  rarefcence  6c  l’agi¬ 
tation  inteftine  de  fes  parties. 

Les  rafraîchi  (fans  relâchons  font  des  remedes  qui  dimi¬ 
nuent  les  frottemens  de  la  circulation  \  comme  ces 
mouvemens  dépendent  de  félajlicité  ô c  de  l’irritabilité  des 
vaiifeaux  les  effets  des  remedes  relâchans  font  relatifs  à 
ces  deux  propriétés* 
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Ceux  qui  rafraîchirent ,  en  affoibilffant  i’élafficité  ,  pro¬ 
fitent  cet  effet,  ou  en  défempliffant  les  vaiffeaux  ,  ou  en 
macérant  leur  tiffu. 

La  faignée  ,  les  réfolu tifs  9  tout  ce  qui  facilite  la  circu¬ 
lation,  en  écartant  les  obffacles  externes,  font  les  princi¬ 
paux  relâchans  du  genre  défempliffant ,  comme  les  aqueux 
&  les  favonneux  le  font  des  macérans. 

Lorfqu’une  partie  des  humeurs  s’eff  écoulée  par  l’ou¬ 
verture  de  la  veine  ,  le  volume  de  ce  qui  reffe  ,  occupe 
moins  de  place  ,  les  vaiffeaux  font  donc  moins  remplis ,  ôc 
leurs  fibres  qui  étoient  tendues,  parce  qu’elles  décrivaient 
de  grands  arcs,  fe  relâchent,  8c  réagiffent  plus  foibîement 
dans  la  proportion  du  décroiffement  des  diamètres.  Le 
fiang  va  donc  moins  vîte  après  la  faignée  ,  parce  qu’il  re¬ 
çoit  de  moindres  coups  de  piffon  ;  fes  globules  font  moins 
ferrés ,  parce  qu’ils  ont  plus  de  place ,  que  les  vaiffeaux 
ne  leur  réfiftent  pas  tant  dans  leur  diaffole,  «5c  qu’ils  les 
compriment  moins  dans,  leur  fyffole  ;  or  les  frottemens  , 
d5ou  dépend  la  chaleur  animale ,  fuivent  la  raifon  de  la 
compreffion  de  ces  globules,  &  de  la  vîteffe  de  leurs  mou- 
vemens,  par  conféquenc  la  faignée  doit,  dans  la  plupart 
des  circonffances ,  diminuer  la  chaleur  du  fang  ,  &  cet 
effet  ayant  également  lieu  à  l’égard  des  fibres  mufcuîaires, 
qui,  moins  gonflées,  moins  tendues,  moins contradiles 
nefepreffent  pas  tant,  cedent  davantage ,  8c  gliffent  les 
unes  fur  les  autres  avec  moins  de  rapidité,  il  eff  évident 
que  la  faignée  affaiblit ,  par  ces  deux  raifons ,  la  chaleur 
du  corps  humain,  8c  par  conféquent  qu’elle  eff  un  Anti- 
feptique  rafraîchiffant  du  premier  ordre. 

Si  le  fang  eff  trop  greffier  ,  il  a  peine  â  paffer  par  les 

X  ij 


-s 

32.4  Dissertation 

capillaires ,  &  s’accumule  dans  les  artères  en  les  disten¬ 
dant.  Les  réfolutifs  qui  divifent  Tes  molécules,  &  les  ren¬ 
dent  propres  à  paffer  fans  retard  par  les  plus  petits  vaif- 
feaux,font  donc  aufli  l’effet  de  défempliffans,  &  c’efl:  de-là 
que  les  fond  ans  ,  les  apéritifs  font  des  Antifeptiques  re- 
lâchans. 

Enfin  ,  fi  la  difficulté  du  paffage  provient  d’une  com¬ 
pte  fii  on  externe  ,  qui  affaiffe  les  vaiffeaux  ,  il  ed  clair  que 
tout  ce  qui  peut  lever  ces  embarras  ,  défemplit  en  faifant 
ceffer  la  pléthore  particulière. 

Les  macérans  relâchent  les  fibres  par  rincrodu&ion  de 
leurs  particules ,  dont  la  furface  ed  lifte  ,  qui ,  s’infinuant 
entre  les  fibrilles,  les  délivrent  de  leurs  engrainures  mu¬ 
tuelles,  &  rempliffent  les  inégalités  de  leurs  furfaces ,  de 
maniéré  qu’elles  gliffent  aifément  les  unes  fur  les  autres. 
L’eau,  à  raifon  de  la  forme  de  tes  parties  conflituantes, 
ed  donc  encore  un  excellent  Antifeptique ,  mais,  fur-tout, 
iorfqu’on  y  mêle  les  poudres  émollientes  des  fleurs  de  Ju¬ 
re  au  ,  de  melilot  y  de  camomille ,  &  de  bouillon  blanc  ; 
les  farines  de  feigle  ,  de  froment ,  de  Un  ,  88 avoine }  de 
feves ,  de  fenugrec  ,  le  favon  ,  &c. 

Quant  aux  remedes  qui  produifent  ce  relâchement  par 
leurs  effets  fur  l’irritabilité  ,  leur  vertu  conflde  dans  la  fa¬ 
culté  d’affoiblir  le  tentiment  des  fibres.  Ce  font  les  ano¬ 
dins  ,  les  pavots ,  la  jufquiamey  la  cynoglojje,  les  morilles , 
qui  les  fourniflênt. 
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Second  Genre* 


Les  Antlfeptlques  ventilans » 

;  Ve  NT  I  le r,  c’eft,  proprement  parlant,  débarraL 
)î  fer  quelque  chofe  de  fes  impuretés  ,  ou  de  fon  humidité 
q  par  le  moyen  d’un  courant  d’air.  On  renouvelle  l’air  des 
;f  hôpitaux,  de  l’entre- pont  des  vaiiTeaux,  celui  des  mines 
>  de  charbon  par  le  jeu  du  ventilateur ,  qui  eft  une  efpéce  de 
*  Soufflet  ou  de  pompe  ,  qui  chaffe  l’air  infetté  du  dedans, 
U  Sc  donne  lieu  à  celui  du  dehors  de  le  remplacer  ;  on  fe  ferc 
n  auffi  de  cette  machine  pour  fécher  le  houblon  ,  les  grains 9 
la  poudre  à  canon  ,  &c* 

Le  terme  de  ventiler ,  dans  un  fens  plus  étendu ,  %ni- 
fie  Amplement  laélion  par  laquelle  on  délivre  un  liquide 
d’une  partie  de  fcs  impuretés ,  quel  que  foit  le  moyen  em¬ 
ployé  à  cet  effet  ;  c’eff  ainfi  que  Ton  dit  que  la  faignée  ven¬ 
tile  le  fanggâté  ,  parce  qu’elle  en  tire  une  partie  ,  &  qu’elle 
met  le  reffe  à  même  de  fe  débarrafïer  plus  aifément  de  fes 
impuretés. 

Ce  n’eff  donc  pas  tant  le  moyen  employé ,  que  c’eft 
l’effet  produit  qui  détermine  la  valeur  de  ce  mot ,  &  Ton 
peut  s’en  fervir  pour  lignifier  toute  aéfion  qui  difîipe  les 
miafmes  putrides,  dont  un  liquide  eff  infeéîé. 

C’efl  dans  ce  fens  que  je  prends  la  ventilation,  lorfque 
I  |’en  Fais  un  genre  d’Ântifeptiques  qui  fe  partage  en  deux, 
efpéces. 

Les  ventilans  de  la  première  empêchent  la  naiffance  des 
miafmes  putrides  5  les  éloignent  de  nos  corps ,  ou  les  en 
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délivrent  avant  qu’ils  aient  infefté  ,  ou  ,  pour  mieux  dire; 
affe&é  la  maffe  du  fang  ;  leur  effet  eil  donc  une  ventila¬ 
tion  anticipée  :  jy  rapporte  certaines  précautions,  qui, 
bonnes  en  tous  teins ,  font  fur-tout  recommandables ,  lorf- 
qu  il  régné  une  épidémie,  &  quelques  médicamens  iimples* 
tels  que  la  laignee  <5c  autres  operations  de  chirurgie» 

Les  ventilans  de  la  fécondé  efpéce  e^puîfent  les  miaf- 
mes  apres  que  1  infeélion  a  pris  racine  ,  de  forte  que  leur 
operation  ed  une  ventilation  fuhfequente  ;  ici  viennent  les 
purgatifs  donnés  au  tems  de  la  crife,  les  diurétiques  &  les 
diaphoniques. 

Comme  les  m  la  fine  s  putrides  prennent  naiffance  chez 
nous  ou  hors  de  chez  nous,  je  divife  les  précautions  an- 
tifeptiques  ,  en  foins  de  lieu  &  foins  de  corps »  Ceux-là 
font  defiinés  à  prévenir  l’effet  des  caufes ,  &  à  éloigner 
de  nos  corps  les  miafmes  putrides  -  ceux  ci  doivent  em¬ 
pêcher  qu  ils  ne  s’engendrenr  dans  notre  intérieur  ,  &  les 
en  faire  fortir  au  moment  qu’ils  s’y  font  produits  ou  infi- 
nues ,  afin  qu’ils  n’aient  pas  le  tems  de  vicier  nos  humeurs, 
ni  de  fe  fixer  dans  quelque  partie. 

L’air  eft  notre  élément ,  comme  l’eau  eil  celui  des  poif- 
fons;  ceux-ci  languiffent  &c  meurent  dans  une  eau  fan- 
geuie;  nous  eontra&ons  des  maladies  mortelles,  quand 
1  air  dans  lequel  nous  vivons  efl  corrompu  ou  rempli  de 
miafmes  putrides  ;  &  cette  corruption  arrive  îorfque  les 
matières  putrefcibles  font  crou pilantes,  &  que  leurs  éma¬ 
nations  font  retenues;  par  conféquent  les  précautions  ven¬ 
tilantes  ,  qui  concernent  le  lieu  ,  fe  réduifent  à  ne  pas 
permettre  1  accumulation  des  corps  putrides ,  à  les  éloi- 
gner  de  l’air  que  nous  refpirons,  à  ménager  à  cet  air  une 
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libre  communication  avec  les  couches  fupérieures  de 
Pathmofphère ,  pour  que  les  exhalations  qu’il  reçoit  *  puif- 
fenc  s’élever  à  la  région  fupérieure  vers  laquelle  elles  ten¬ 
dent  par  leur  légèreté  fpéciüque  ,  &  enfin  à  aider  cet  effet 
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par  un  mouvement  imprimé  à  la  maffe  d’air  qui  fe  trouve 
infe&ée,  la  propreté  des  rues  ,  l’emplacement  convena¬ 
ble  des  hôpitaux  ,  des  cimetières ,  des  boucheries  ,  des 
tueries  ,  des  tanneries  ,  Scc  ,  l’ordonnance  tant  externe 
interne  des  maifons  ,  femploi  du  ventilateur  haléjîen  # 
font  des  moyens  propres  à  procurer  ces  avantages. 

Les  foins  du  corps  confident  à,  n’y  rien  admettre  de 
putride,  à  favorifer  la  fortie  de  ce  qui  peut  s’y  être  en¬ 
gendré  ou  introduit  ;  le  premier  article  regarde  particu¬ 
liérement  ladigedion,  l’autre  la  tranfpiration.  Relative¬ 
ment  au  premier  ,  iî  faut  vivre  fobrement,  éviter 
les  alimens  corrompus  ,  modérer  la  putrefcence  des  vian¬ 
des  par  un  léger  exercice  ,  Sc  en  les  mélangeant  avec  du 
pain  fait  de  bons  grains,  avec  des  légumes,  des  fruits 
bien  murs  ,  de  la  biere  ou  du  vin  de  bonne  qualité ,  &c . 

L'autre  article  exige  la  propreté  du  corps,  l’attention  à 
fe  garantir  du  froid  ,  à  réfider  à  l’abattement.  Dans  des 
rems  d’épidémie,  l’air  ed  fi  rempli  d’exhalaifons  putrides, 
qu’il  n’ed  guères  podible  de  les  éviter,  ou  d’empêcher 
qu’elles  ne  fe  glident  dans  nos  corps.  Ainfî  ,  pour  fe  ga¬ 
rantir  de  leur  fâcheufe  impreflion ,  il  ne  rede  d’autre 
moyen  que  de  maintenir  l’égalité  de  la  tranfpiration  par 
un  bon  régime  ,  par  la  propreté  ,  par  la  maniéré  de  fe  vê¬ 
tir,  par  la  modération  de  fes  pallions,  afin  que  les  miaf- 
211  es  contagieux  puiffent  fortir  aufii-tôt  qu’ils  font  entrés  * 
êc  qu’ils  n’aient  pas  le  tems  d’affefter  nos  humeurs  ,  ni  de 
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fe  porter  dans  quelque  partie  où  ils  féjourneroîenL 
Les  rem  e  de  s  ventilans  de  cette  même  efpéce  font  les 
vomitifs  y  les  purgatifs  donnés  dans  le  commencement 
des  maladies  putrides  ,  Sc  les  cordiaux  dans  certains  cas 
particuliers. 

Les  premières  voies  renferment  toutes  les  conditions  fa¬ 
vorables  à  la  pourriture  ;  l’air  y  a  accès,  &  la  liberté  de 
fe  développer  ;  Phumidité  s’y  trouve  en  tout  tems ,  la 
chaleur  n’y  manque  jamais  ;  6c  elles  reçoivent  des  fubftan- 
ces  animales  très-fufceptibles  de  corruption.  Une  portion 
de  la  bile  n’y  arrive  qu’après  avoir  croupi  dens  la  véficule 
du  fiel  ;  la  circulation  y  dépote  continuellement  des  dé¬ 
bris  d’humeurs  à  demi  corrompues  ;  la  falive  y  charte  les 
miafmes  feptiques  des  maladies  contagieufes.  Il  n’eilcîonc 
pas  étonnant  que  ce  lieu  foit  fi  fouvent  le  fiege  des  foyers 
putrides ,  &  il  efl  évident  que  ,  lorfque  ces  mauvais  le¬ 
vains  font  contenus  dans  l’eftomac ,  les  vomitifs  doivent 
alors  être  les  Antifeptiques  les  plus  efficaces  ,  comme  les 
purgatifs  le  feront  toutes  les  fois  que  les  inteflins  grêles 
les  auront  reçus  ,  ou  les  lavemens ,  lorfque  les  gros  boyaux 
leur  ferviront  de  réceptacle:  le  tartre  émétique,  la  racine 
■  d’ipécacuanha,  les  feuilles  de  cabaret,  de  autres  vomitifs; 
la  caffe  ,  la  manne,  le  féné  ,  la  rhubarbe,  le  jalape  ,  les 
Tels  neutres  ,  la  feammonée ,  Taloës ,  Sc  autres  purgatifs  ; 
les  herbes  émollientes,  les  carminatifs ,  6c  quantité  d’au¬ 
tres  drogues  qui  peuvent  entrer  dans  la  compofition  des 
lavemens,  deviennent  autant  d’Antifeptiques  dans  ces  oc- 
calions. 

Il  en  efi  de  même  des  cordiaux ,  qui ,  donnés  dans  le 
cas  d’une  gangrené  particulière,  repoulfent  les  miafmes 
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putrides ,  qui  cherchent  à  s’infinuer  dans  la  mafTe  du  fang, 
Sc  préfervent  ainli  le  corps  de  la  corruption  par  une  ven¬ 
tilation  anticipée  :  le  vin,  le  camphre ,  les  Tels  volatils  ,  les 
infufions  aromatiques,  le  quinquina,  la  canelle  ,  les  écor¬ 
ces  d’orange ,  de  citron ,  de  vinterane,  de  faule,  de  frêne, 
de  cerifier ,  Scc.  méritent  d’être  recommandées  à  cet 
égard. 

La  faignée  fait  aufïi  la  fondiion  ventilante ,  toutes  les 
fois  que  les  fécrétions  5c  excrétions  fontgênéespar  la  mafTe 
du  fang.  Les  forces  du  cœur  Sc  des  vaiifeaux  font  renfer¬ 
mées  dans  de  certaines  bornes;  fi  la  charge  à  régir  efl  trop 
lourde,  la  circulation  languit ,  ôc  les  humeurs  appuyant 
trop  fur  les  vifceres  ,  excitent  des  crifpations  dans  les  cou¬ 
loirs  qui  empêchent  la  nature  de  fe  débarrafferdes  miafmes 
putrides  ;  en  diminuant  la  maffe  du  fang  ,  on  rend  la  cir¬ 
culation  plus  libre,  la  diftribution  des  humeurs  plus  égale9 
&  leur  mouvement  plus  tranquille, fait  ceffer  Férétifmedes 
fécrétions  ,  de  forte  que  les  vaifleaux  excréteurs  5c  exha- 
lans,  dont  le  jeu  fe  trcuvoit  fufpendu,  recommencent  leurs 
vibrations,  5c  font  fortir  les  miafmes  avant  qu’ils  aient  don¬ 
né  la  moindre  atteinte  putride  aux  humeurs.  Enfin  les  au¬ 
tres  opérations  de  chirurgie ,  qui ,  procurant  une  iiTue  aux 
matières  épanchées,  garantirent  le  fang  des  mauvaifessm- 
prefiions  ,  qu’il  ne  manqueroit  pas  de  recevoir  par  les  re- 
pompemens  des  liquides  infeélés  ,  font  aufii  des  ventilans 
»  de  cette  efpéce.  L’incifion  des  abcès  ,  les  Tarifications  des 
•  '  croûtes  gangreneu fes ,  l’opération  de  la  paracenthèfe  ,  d® 

!  l’empieme  Sc  du  trépan ,  les  contr’ouvertures,  les  cautères 
produifent  très-fouvent  un  bon  effet. 

Pour  ce  qui  efl  des  ventilans  de  la  fécondé  efpéce  ,  on 
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n’a  qu'à  fe  rappeîler  que  la  nature  annonce  Ton  triomphe 
dans  les  fièvres  putrides  ,  par  les  dépôts  abondans  des  uri¬ 
nes,  par  des  Tueurs  générales,  par  des  dévoiemens  bilieux» 
êc  l’on  conviendra  que  les  remedes  qui  follicitent  ces  dif¬ 
férentes  excrétions  étant  employés  dans  le  tems  de  crife  9 
oulorfque  la  codion  des  humeurs  peccantes  eff  achevée  , 
produisent  un  effet  antifeptique  :  c’eff:  alors  qu’ils  invitent 
avec  fuccès  la  nature  à  fe  débarraffer  des  matières  fepti- 
ques  ,  en  déterminant  les  mouvemens  de  la  circulation,  ou 
Paôion  du  grand  ventilateur  ,  vers  les  différens  organes 
deftinés  à  l’expulfion  deschofes  nuifibles  à  l’œconomie  ani¬ 
male.  Les  purgatifs  reviennent  donc  encore  ici  au  nombre 
des  Antifeptiques ,  mais  fous  une  confidération  différente  > 
îa  vertu  antifeptique,  que  l’on  a  déjà  vu  qu’ils  poffédoient, 
etoit  relative  à  la  faculé  de  ces  remedes  fur  les  fibres  mus¬ 
culaires  des  inteftins ,  à  la  vertu  dont  ils  font  doués  d’irri¬ 
ter  ces  fibres ,  6c  d’augmenter  le  mouvement  périftaltique. 
Ici  c’eff  à  leur  adion  fur  les  tuyaux  fecrétoires  du  canal 
que  j’ai  égard;  là  ils  fane  des  ventilans  de  la  première  ef- 
pece  ;  ici  de  la  fécondé  ,  vu  que  leur  maniéré  d’agir ,  coïn¬ 
cide  avec  celle  des  diurétiques  6c  des  fudorifiques  qui  con¬ 
tribuent  à  îa  dépuration  de  lamaffe  du  fang,  en  faifant  jouer 
les  foupiraux  du  ventilateur. 

Les  claffes  de  ces  derniers  remedes  font  très  nombreu- 
fes ,  &  il  nous  fuffra  d’en  citer  les  principaux  individus. 
Celle  des  diurétiques  comprend  tous  les  fe!s,!es  vins  légers^ 
les  efprits  acides,  les  racines  apéritives,  telles  font  celles 
de  labardane,  de  i’aunée  ,  de  la  liveche,  de  la  pimpre» 
nelle  blanche,  de  la  valériane,  de  ladulcamere,  du  dompte- 
vin,  de  i’ellebore  noir ,  &c  3  les  herbes  arriérés  6c  les 
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fabaftringentes ,  fçavoir,  rabfynthe ,  le  chardon  bénit, 
la  petite  centaurée,  le  trèfle  d’eau,  la  verge  d’or,  la  fa¬ 
rde  le  ,  la  véronique,  la  mille-feuilles  ,  les  capillaires,  &c; 
les  femences  carminatives ,  comme  l’anis ,  le  carvi ,  le  cu¬ 
min  ,  celie  de  fenouil ,  de  la  carotte,  du  perfil ,  du  cer¬ 
feuil  ;  les  baies  d’hiebles,  de  genievre,  d’alkekenge  ,  la 
poudre  des  vers  de  terre  ,  des  crapauds  ,  des  cloportes  , 
les  cantharides ,  les  fquilles ,  les  aulx ,  les  oignons ,  les 
porreaux,  <5cc. 

La  claffe  des  diaphoniques  ,  contient  les  plus  chauds 
d’entre  les  remedes  qui  viennent  d’être  nommés  ,  ou  les 
tempérés  pris  à  grandes  dofes ,  avec  un  régime  qui  dé¬ 
termine  leur  aéfion  vers  l’habitude  du  corps  3  011  doit  y 
ajouter  les  aromatiques  ;  telles  que  les  racines  d’angélique, 
d  impératoire ,  de  galanga ,  la  fange ,  la  menthe  ,  le  ro¬ 
marin  ,  lamatricaire  ,1e  thin,  leferpoîet,  lepouliot,  le 
camphre  ,  la  mirrhe  ,  le  foufre  ,  la  thériaque  ,  les  efprits 
volatils  huileux,  les  teintures  bézoardiques  ,  les  decoc» 
tions  cîes  bois  réfineux  ,  les  infufions  des  fleurs  odonleran- 
)  tes,  comme  celles  de  fureau,  d’ulmaire,  de  camomille, 
i  du  caille-lait ,  &c  ;  les  acides  unis  au  phlogiftiquè  dans  le 
rob  de  genievre  8c  de  fureau  ,  certaines  préparations  de 
vinaigre,  enfin  les  terres  abforbantes,  &  les  chaux  me- 
î  talliques  ,  que  l’on  connott  fous  les  noms  d’antimoine  dia¬ 
phonique  ,  de  matière  perlée  ,  de  bézoard  minéral ,  de 
poudre  des  Chartreux,  de  foufre  doré,  d’antimoine, 
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Troisième  Genre. 

Les  A ntifep tiques  fortifians* 

jUla  e  s  fortifians  font  des  remedes  qui  ôtent  les  caufes 
de  la  réparation  des  éiémens,  qui  les  rapprochent  les  uns 
des  autres  ,  lorfqu’ils  fe  (ont  écartés  ;  qui  rafîermifFent 
leur  union  ,  foit  que  ces  élémens  appartiennent  aux,  fo¬ 
ndes  ,  foit  qu’ils  condiment  les  globules  des  fluides* 

Je  les  ai  divifés  en  acerbes  ,  aflringens  &  amers  ;  fi  je 
place  les  aflringens  entre  les  acerbes  &  les  amers,  c’efl 
que  le  principe  adringent  ed  la  bafe  de  la  plupart  de  ces 
deux  fortes  de  remedes;  les  acerbes  (ont  en  effet  ou  des 
axides  fi  forts  qu’ils  font  allongeas  par  eux-mêmes ,  ou 
des  compofés  d’acides  plusfoibles*  &  d’un  principe  terref- 
tre  qui  leur  prête  fon  adriéiion  ;  de  même  que  les  amers 
font  ou  des  fels  d’une  nature  amere,  ou  une  combinaifon 
du  principe  aftringent  ,  avec  plus  ou  moins  de  ces  fels* 
De-là  on  obferve,  dans  ces  deux  efpéces  de  fortifians,  une 
certaine  gradation  qui  rapproche  &  éloigne  leurs  individus 
de  l’efpéce  adringente. 

On  compte  entre  les  acerbes  ,  les  grappes  d’épinevi- 
’nette  Sc  de  fumac,  les  cornouilies ,  les  fruits  verts ,  les  aci¬ 
des  minéraux,  l’alun  ,  les  vitriols,  les  prunelles,  les 
coings,  les  racines  d’ofeille  ,  de  parelle  5  de  fanguiforbe. * 
les  cormes ,  les  forbes  ,  les  fenelles  ou  fruit  de  l’aubépine 
de  la  petite  efpéce ,  les  azerolles  ou  ceux  de  la  grande 
efpéce  ,  &  ils  font  rapportés  ici  à  peu  près  dans  l’ordre  fé¬ 
lon  lequel  l’acidité  fe  laiile  vaincre  par  l’aflriâionj  cas 
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<j  les  grappes  d’épinevinette  de  fumac  ,  6c  les  cornouilles 
font  très-acides  &  peu  ailringeates.  Les  acides  minéraux, les 
prunelles  ,  les  coings ,  les  fruits  non  murs ,  font  très-aci- 
il  des  6c  très-aftringens.  L’alun  ,  les  vitriols  font  plus  aftrin- 
;|  gens  qu’acides j  l’àcide  a  prefque  diiparu  ,  6c  la  feule  af- 
:  triéfion  eft  fenfible  dans  les  racines  d’ofeiile,  de  parelle, 
à  de  fanguiforbe,  dans  les  cormes ,  les  forbes ,  les  fenelles 
&  les  azerolles. 

Il  en  eft  de  même  des  amers  parmi  îefquels  on  rap- 
;  porte  les  fels  neutres ,  l’abfynthe  ,  la  petite  centauree ,  les 
ü  racines  de  gentiane  ,  de  zédoaire  ,  de  lerpentaire  de  Vir¬ 
il  ginie ,  le  bois  d’aloes,  8tc.  qui  n’ont  rien  d’aftringent  9 
if  ni  au  goût  ni  à  l’épreuve ,  par  la  diflblution  du  fel  de  mars 
{  i  )  ,  au  lieu  que  la  verge  d’or  ,  la  véronique  ,  la  fanicle, 
:*  î’aigremoine,  la  racine  d’ariftoloche,  les  écorces  d’aubier, 
û  de  noyer  ,  d’aubépine  ,  de  cerifier,  de  fauie  ,  de  maron- 
if  nier  d’inde ,  de  quinquina  ,  &c.  font  à  peu  près  aufti  af- 
i  î  îringens  qu’amers, tandis  que  dans  les  noix  de  galle,  l’amer* 
jj  tume  eft  abfolument  dominée  par  i’aftriétion  ;  de  forte 
jj  qu’en  fuivant  la  diminution  de  l’amertume  de  ces  remedes, 
o:  comme  j’ai  fait  celle  de  l’acidité  des  acerbes,  on  fs 

«  *  B  Bill  mmrmmm  i  mtm\m . . gui fW bfiwri Jti i f 

(  i  )  Quoique  les  décodions  de  ces  amers  ne  prennent  pas  d’a- 
o  bord  la  couleur  noire ,  lorfqu’on  y  ajoute  la  folution  du  fel  de 
q  mars ,  comme  font  celles  des  amers  qui  font  aftringens  au  goût  * 
[s  cependant  elles  donnent  avec  le  rems  un  précipité  noirâtre,  8c  la  li* 
U  «jueur  furnageante  eft  d’un  brun  rougeâtre ,  dans  la  décodion  de 
a  l'aloës  5  d’un  brun  jaunâtre ,  dans  celle  de  Fabfynte  8c  de  la  petite 
i3  centaurée,  d’un  brun  verdâtre,  dans  celle  de  la  ferpentaircj  d’m* 
h  brun  maron,dans  celles  de  Ja  racine  de  gentiane  &  delà  zédoaire» 
jLes  décodions  des  amers  aftringens  au  goût  3  a’oat  pa$  de  pré- 
|i  cipité  û  décidé  j  8c  font  plus  noirs» 
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trouve  une  fécondé  fois  ramené  à  l’efpéce  des  afïringens. 

Celle-ci  contient  la  biftorte,  les  plantains  ,  la  tormen- 
tille  ,  les  fraifiers  ,  les  quinte-feuilles  ,  la  brunelle,  lacen- 
tinode,  &c.  d’où  l’on  comprend  que  cette  efpéce  fe  trou¬ 
vant  au  milieu  de  deux  autres ,  avec  lefquelles  elle  a  quel- 
qu  ’analogie  ,  il  doit  arriver  que  quelques  drogues  de  cha¬ 
que  claffe  collatérale  fe  trouvent  quelquefois  citées  parmi 
les  aftringens. 

Voici  l’idée  que  je  me  forme  de  la  maniera  d’agir  de 
ces  remedes  ;  je  me  repréfente  les  affringens  comme  des 
éponges  qui  attirent  parleur  tuyaux  capillaires  ,  les  corps 
du  voifinage  ,  qu’ainfi  leur  effet  confifte  dans  le  ralliement 
du  tiffu  des  folides ,  dans  l’aggrégation  6c  la  condenfation 
des  petites  maffes  des  fluides  :  c’eft- à-dire ,  que  chaque 
atome  de  ces  remedes,  qui  fe  trouve  appliqué  fur  une  fi¬ 
brille  ou  un  globule,  attire  les  férofités  6c  les  exhalaifôns 
qui  féparoient  leurs  élémens  ,  6c  eff  attirée  à  fon  tour  pat 
l’eau  6c  le  phogiftique  de  leur  mixtion,  de  forte  que  les 
molécules  du  remede ,  qui  ne  font  pas  faturées  par  les  eaux 
8c  les  exhalaifôns  contenues  dans  les  porofitésd’un  corps, 
s’attachent  aux  particules  conffitutives  de  ce  corps  ,  6c  en 
raffermiffent  le  tiffu. 

Si  le  corps  fpongieux  reçoit  quelque  fel  dans  fa  com¬ 
position  ,  fa  vertu  aftringente  en  eff  fortifiée  ;  tant  parce 
que  les  fels  excitent  cies  conffnéfions  dans  les  fibres  fen- 
fibles,  qui  augmentent  la  tendance  mutuelle  des  élémens, 
que  parce  qu’étant  doués  eux-mêmes  d’une  force  attrac¬ 
tive  ,  ils  aident  les  molécules  terrefîxes  dans  leurs  opé¬ 
rations.  Il  y  a  cependant  cette  différence  entre  l’aéfion  des 
ffds  acides  8c  ces  iels  amers  ^  que  les  acides  fixent  le phlo- 
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gïftîque  &  autres  principes  du  mixte  (  1  )  ,  ce  qui  rend  les 
compofés  plus  tei  reftres  &  moins  pénétrans;  au  lieu  que 
les  Tels  des  amers ,  loin  de  conderrfer  les  vautres  principes , 
leur  concilient  une  très-gtaûde  pénétrabilité  ,  laquelle  eft 
atteftée  par  la  force  de  l’impreffion  de  ces  remedes  fur 
l'organe  du  goût.  C’eft  de-là  que ,  quoique  les  amers  aient 
moins  d’aflriélionque  les  acides  aufteres,  ils  fortifient  néan¬ 
moins  davantage  ,  ainfi  qu’il  eft  d'expérience  ,  parce  que 
l’infériorité  de  leur  aftri&ion  eft  plus  que  compenfée  par  3a 
fupériorité  de  leur  pénétration  3  c'eft-à-dire,  que  ces  corps 
ne  refferrent  pas  feulement  par  l’extérieur  le  tiffu  des  fi¬ 
bres  ,  mais  qu'ils  s’infinuent  jufques  dans  les  moindres  in¬ 
terfaces  ,  5c  qu’ils  ramènent  les  atomes  les  uns  vers  les 
autres ,  en  les  attirant  ôc  par  le  dedans  &  par  le  dehors. 
N’efbce  pas  en  partie  de-là  que  le  quinquina  qui  efi:  amer 
St  aftringent  tout  enfemble ,  a  tant  d’efficacité ,  lorfqu'i! 
s’agit  de  rétablir  le  ton  des  fibres  ?  On  trouve  les  fortifians 
aromatiques  dans  les  plantes  odorantes ,  dans  leurs  fruits  , 
leurs  écorces  6c  leurs  fucs  :  le  nombre  de  ces  remedes  eft 
fi  confidérable ,  que  je  fuis  obligé  de  ne  citer  que  les  pria- 

■— — — - ■ — - - —  — —  —  — — 

(  i  )  Lorfque  je  réfléchis  qu'une  portion  d'acide  vitriplique  a  la 
v®rtu  de  fixer  quinze  parties  d'huile  exprimée  (  i  )  ,  qu’il  en  faut 
quinze  d'alcali  fixe  pour  cet  effet  (z)  ,  ou  cinq  d  alcali  foit  fixe  (  3  ), 
foit  volaril  (  4  ) ,  s'il  s'agit  d'huile  diftillée  5  il  me  paroît  que  les 
•|  fruits  perdent  leur  auftérité  en  mûriffant  ,  parce  que  la  digeflion 
végétale  mitige  ou  affoiblit  leurs  acides»  &  les  rend  incapables  de 
:ï  fixer  tout  le  pîilogiftique  &  tout  le  principe  terreftre  ?  qu'ils  teaoiens 
g  auparavant  dans  un  état  de  concentration. 

(  1  J  Gaubius  dans  Ton  cours  de  chymie. 

il  )  Boerrhaave  ,  Elem.  chym*  tQftl*  /f.  pfQCtfc  7$» 

3  \  Id.  ibid,  precef  74. 

4)  ldt  ibid  3  pracef*  izi> 
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cipaux  :  ici  viennent  i’auronne ,  l’ivette  ,  la  menthe  9  la 
mélifle  ,  la  matricaire  ,  la  fauge  ,  le  romarin  ,  l’herbe  aux 
chats ,  le  ferpolet ,  la  tanaifie  ,  la  camomille  ,  l’hyflbpe  , 
les  lierres,  le  pouîiot,  Fimpératoire  ,  l’angélique,  la  ca- 
nelle ,  le  macis  ,  la  noix  mufcade  ,  les  doux  de  girofle  , 
les  écorces  &  baies  d’oranges  &  de  citron ,  les  graines  de 
cardamome  ,  les  femences  càrminatives ,  les  efprits  dif- 
tillés  de  tous  les  aromates ,  leur  teinture  ,  Falcohol,  les 
efprits  volatils  ,  Amples  huileux  ,  les  baumes  du  Pérou 
de  Toulon,  de  Palme,  de  Copati,  de  la  Mecque,  la  téré¬ 
benthine,  les  autres  rétines  &  gommes  connues  fous  le  nom 
d’aloè’s ,  d’ambre  gris ,  de  fuccin,  d’afla-fétida  ,  dégom¬ 
més  ammoniac  ,  animé  &  elemi ,  de  benzoin  ,  de  galba- 
num,  de  maflic,de  iagapenum,  d’opoponax,  d’encens ,  de 
myrrhe  ,  d’oliban  ,  &  quantité  d’autres  drogues  pareilles. 
Ces  remedes  réunifient  la  vertu  antifeptique  des  amers 
avec  celle  qui  efl:  propre  aux  exhalaifons  aromatiques  ,  & 
qu’il  efl  important  de  faire  connaître.  Cette  propriété  con¬ 
fiée  dans  leur  infolubilité  à  l’air  ,  ou  dans  la  faculté  que 
ces  émanations  ont  pour  repouffer  les  particules  d’air  qui 
veulent  les  pénétrer  ou  les  diffoudre j  la  durée  de  leurs 
impreflions  lait  connoître  cettevertu  ,  puifqu’elle  fuit  la 
raifon  de  leur  infolubilité. 

Pour  comprendre  ceci ,  il  faut  réfléchir  à  la  différence 
de  l’état  fous  lequel  ces  émanations  font  fenfiblcs  à  l’odo¬ 
rat  ,  d  avec  celui  fous  lequel  les  fcls  affeéfent  le  goût.  On 
fçait  que  ceux-ci  ne  nous  font  impreflion  qu’autant  qu’ils 
font  diffous  par  1  element  aqueux  :  falia  non  âgunt  nijî 
foluta .  C  efl:  tout  le  contraire  dans  les  fenfations  que  pro- 
duifent  les  particules  odoriférantes;çlks  ne  nous  font  fen- 
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Èbks  qu’aucanr  qu’elles  ne  font  pas  fondues  ni  diffoutes 
dans  1  atnmoiphere.  La  fumee  du  tabac  affeéle  vivement 
l’odorat,  auffi  long-tems  qu’elle  eft  vifiblej  fon  odeue 
diminue  confidérablement  au  moment  que  ,  fondue  dans 
i  air  ,  elle  diiparoît.  Auffi  eft-il  d’obfervation  que  les  fu¬ 
meurs  incommodent  les  perfonnes  non  accoutumées  à  l’o¬ 
deur  de  cette  fumée  ,  fur-tout  dans  des  tems  de  pluie  , 
parce  qu’alors  la  fumée  eft  plus  lente  à  difparoître.  Il  en  eft 
de  même  d’une  chandelle  éteinte,  &  qui  fume  encore  ; 
rien  de  fi  défagréable  que  J’odeur  qu’elle  répand  ,  néan¬ 
moins,  dès  que  i’air  s’eft  emparé  de  fa  fumée  &  l’a  diffoute, 
on  ne  la  lent  plus  ,  ou  infiniment  moins  :  elle  celle  alors 
d  affeéler  1  odorat  par  la  même  raifon  qui  la  rendoit  in- 
fenfible  forfqu’elle  bnïloit ,  c’eft-à-dire  ,  que  l’air  a  ab- 
forbé  les  émanations.  Les  chafleurs  remarquent  que  les 
chiens  fuivent  mieux  la  pille  du  gibier  dans  des  tems  de 
brouillards,  que  lorfqu’il  fait  ferein ;  ce  qui  certainement 
ef!  Feffet  de  la  lenteur  avec  laquelle  l’air  chargé  d  humi¬ 
dité,  diiTout  la  madere  de  la  tranfpirationdeia  bête  pour- 
fuivie,  d’où  il  fuit  que  le  chien  rencontre  dans  fon  che¬ 
min  une  vapeur  plus  abondante,  &  qui  l’affede  davan¬ 
tage  ,  parce  qu’elle  eft  moins  abforbée.  C’eft  par  cette 
même  raifon  que  les  fleurs  &  les  plantes  aromatiques  ont 
plus  d’odeur  le  foir  &  le  matin ,  que  clans  l’ardeur  du  jour. 

Le  plus  ou  moins  de  durée  de  l’imprelfion  que  les  va¬ 
peurs  font  fur  l’odorat,  fert  donc  à  reconnoître  leur  fo- 
lubiiité  ou  indiiïblubilité  dans  l’air  ;  &  l’on  peut  avancer 
que  les  aromates  ne  font  fi  odoriférans  avec  une  fi  petite 
déperdition  de  leur  fubftan ce ,  que  parce  que  leurs  exha- 
laifons  ne  fe  laiflènc  pas  aifcmenc  diffotidre  par  l’air ,  & 
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qu’ainfi  ces  exhalaifons  font  douées  d’une  vertu  répulfivei 
bien  capable  de  retenir  l’élément  aerien  dans  le  mixte,  5c 
de  rempêcher  de  s’en  évader.  En  effet ,  fi  on  fe  repré., 
fente  le  filet  d’air  uni  aux  autres  élémens  d’un  mixte  en¬ 
touré  d’une  vapeur  avec  laquelle  il  n’a  que  très-peu  d’af¬ 
finité,  en  comparaifon  de  celle  dont  il  jouit  à  l’égard  de 
Fathmofphère ,  on  comprend  que  la  force  attradive  des 
autres  élémens  qui ,  dans  les  cas  ordinaires  ,  eft  con- 
îreba’ancée  par  celle  de  l’air  extérieur  ,  doit  dans  celui-ci 
retenir  efficacement  le  filet  d’air  élémentaire.  Qu’ainf  les  re¬ 
nie  des  qui  exhalent  beaucoup  d’odeur ,  doivent  empêcher 
le  dégagement  de  l’air  ,  6c  arrêter  par  conféquent  la  cor¬ 
ruption  dans  fon  origine. 

Une  troifiéme  propriété  des  aromates ,  c’efl  de  s’ap¬ 
pliquer  exadement  fur  les  fibres ,  d’y  former  une  efpéce 
de  colle  entre  chaque  fibrille ,  6c  un  enduit  fur  la  to¬ 
talité  qui  les  préferve  du  contad  de  fair  ,  5c  qui  ve¬ 
nant  à  fe  durcir,  empêche  toute  évaporation;  d’où  il  ar¬ 
rive  que  la  partie  efi:  à  l’abri  des  injures  externes;  5c  que  fes 
élémens  font  fixement  arrêtés  les  uns  contre  les 
autres,  tant  par  la  vifcofité  du  Baume  qui  les  affujettit , 
que  par  leu  s  exhalaifons  propres  qui  ,  arrêtées  fous  l’en¬ 
duit  commun ,  les  compriment  de  toute  part. 
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CHAPITRE  IV. 

•*  \ 

Marquer  Üufage  des  Antifep tiques  dans  les  maladies w 

If 

J  E  fuivrai  dans  ce  chapitre  Tordre  des  divifions  des  An« 
î  tifeptiques  établis  dans  le  précédent  j  c’eft  à-dire  ,  que  je 
marquerai  Tufage  des  Antifeptiques  rafraîchijfans  dans  le 
premier  paragraphe  ,  celui  des  ventilans  dans  le  fécond  9 
Sc  que  le  troiiiéme  fera  defliné  à  Texpofition  de  Tufage  des 
^  fortifians  :  mais  avant  d’indiquer  les  cas  où  chacun  de  ces 
1  genres  trouve  fon  application,  je  crois,  pour  me  confor¬ 
mer  aux  intentions  de  l’Académie,  devoir  placer  ici  une 
efquifle  des  différons  genres ,  des  différens  degrés  &  des  dif¬ 
férentes  caufes  de  la  putridité  dont  nos  humeurs  &  nos  fo- 
üdes  font  fufceptibîes. 

Je  divife  la  pourriture  en  univer Celle  8c  particulière.  La 
pourriture  univerfelle  efi  celle  qui  eft  répandue  dans  tout  le 
corps ,  ei!e  elL  avec  matière  ou  fans  matière .  J’entends  par 
pourriture  univerfelle  avec  matière,  celle  qui  efl  l’effet  de 
l’infeéHon  de  nos  humeurs  par  des  miafmesfeptiques ,  & 
a  celle  que  les  mouvemens  chymiqués  développent  dans  nos 
|  folides  &  nos  fluides, en  vertu  de  leur  difpolicion  antérieure. 
Le  premier  genre  de  ces  pourritures  eft  très-contagieux; 
I  Vautre  ne  l’efl  pas  moins  ,  ou  il  left  peu.  Les  fièvres  pu¬ 
trides  ,  malignes ,  bilieufes,  la  dyfenterie  ,  la  pelle  ,  font 
des  maladies  occafionnées  par  une  pourriture  univerfelle 
î;  avec  matière  contagieufe.  La  cachexie  ^  le  fcorbut  ordi^ 
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naire  ,  le  marafme  feniîe ,  la  défaillance  de  nature  ,  les  flux 
colliquatifs  des  étiques, ont  pour  caufe  une  matière  putride 
non  contagieufe.  Cependant,  comme  cette  différence  dé¬ 
pend  de  l’intenflté  de  la  pourriture  ,  nous  la  ferons  rentrer 
dans  la  fpécification  des  degrés. 

La  pourriture  univerfelle  fans  matière  elf  celle  qui  fe 
produit  dans  nos  fol  ides  &  nos  fluides  les  plus  naturels  par 
la  feule  impétuofté  des  mouvemens  méchaniques  èc  in¬ 
dépendamment  d’aucun  mélange  de  matière  étrangère. 
Les  fièvres  inflammatoires  qui  durent  long-tems  dans  des 
pendîmes  très-faines  avant  la  maladie,  en  font  des  exem¬ 
ples. 

La  pourriture  particulière  n’afîe&e  que  quelque  mem¬ 
bre  du  corps  ,  &  elle  efl  Ample  ou  compliquée.  J’appelle 
pourriture  Ample  la  corruption  des  fluides ,  qui  n’in- 
térefïe  guères  les  folides.  Le  fang  extravafé  qui  fe  cor¬ 
rompt,  les  eaux  flagnantes  des  hydropiques ,  les  mauvais 
levains  des  premières  voies ,  îafanie  putride  des  ulcères  & 
des  Aflules  appartiennent  à  ce  genre. 

La  pourriture  compliquez  efl  celle  qui  intérefle  non- 
feulement  les  folides  ,  mais  encore  les  fluides  :  j’en  dis¬ 
tingue  deux  efpéces  ;  la  première  efl  bornée  à  la  peau 
de  au  feul  tifiu  cellulaire  ;  on  la  connoit  fous  le  nom  de 
gangrène  ;  l’autre  occupe  en  outre  les  mufcles,  les  tendons, 
les  nerfs  ,  les  ügamens  ,  les  capfules  articulaires  &  le  pé¬ 
riode,  de  forte  qu’il  ne  refte  rien  de  vivant  dans  le  mem¬ 
bre  affeéié  ,  c’efl:  le  fphacele . 

Les  degrés  de  la  pourriture  fe  mefurent  par  l’impreffion 
plus  ou  moins  forte  des  émanations  putrides  fur  l’odorat  , 
de  par  leur  faculté  contagieufe  ;  on  en  compte  trois.  Le 
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“premier  eft  une  mortification  exempte  de  puanteur 
6c  de  contagion  ;  l’union  des  principes  eft  rompue , 
mais  leur  mouvement  inteftrn  ne  les  a  pas  jufques-là  allez 
exaltés  pour  les  réfoudre  en  exhalaifons  fétides  &  commu¬ 
nicatives,  ou  la  chaleur  de  la  partie  affeéfcée  les  a  diffi- 
pés  avant  qu’ils  aient  fubi  le  développement  néceffaire 
pour  produire  ces  effets.  Le  commencement  de  la  gan¬ 
grené  humide  eft  une  pourriture  de  la  première  efpéce 
de  ce  degré  ,  la  gangrené  féche  en  eft  une  de  l’autre. 

Le  fécond  eft  cette  même  mortification  qui  par  fes 
progrès  a  tellement  altéré  les  principes,  qu’ils  ne  s’échap¬ 
pent  que  fous  un  état  qui  les  rend  infeéfs  :  les  émana¬ 
tions  dans  ce  degré  de  pourriture  ont  affiez  de  mouve¬ 
ment  pour  frapper  vivement  l’odorat,  mais  elles  n’ont 
pas  encore  acquis  le  degré  de  ténuité  néceffaire  à  leur  fa¬ 
cile  admiffion  dans  les  capiîla'res  6c  dans  les  fiîamens  ner¬ 
veux  ;  de-la  ce  degré  de  pourriture  ,  quoique trè's-défa- 
gréable  par  fa  fétidité  ,  n’eft  cependant  guères  contagieux 
(  î  ).  Les  plaies  gangreneufes ,  les  écoulement  fameux 
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(1)  Je  dis  guères  contagieux,  car  je- ne  prétends-  pas  que  ce 
degré  Toit  abfolument  exempt  de  contagion  ,  puifque  M.  Pringîe 
rapporte  quatre  cas  du  contraires  l'un  dJune  fièvre  maligne,  qui 
provenoit  fur-tout  du  mauvais  air  d'une  chambre  ,  dans  laquelle 
il  y  avoit  un  homme  dont  un  des  membres  étoir  gangrené.  Obferv . 
g  fur  les  maladies  désarmées  ,  tom.  i.  pag,  14.  L’autre,  celui  de  la 
même  maladie,  qui  parut  avec  plus  de  malignité  fur  un  vaifTeau. 
jf  dans  lequel  il  y  avoit  deux  hommes  aufli  affeétés  de  la  gangrené, 
ibid.  pag .  105.  Le  troifîéme  fut  une  dyfenterie  gagnée  en  refpi- 
1  rant  l'odeur  du  fang  humain  ,  devenu  putride  ,  pour  être  refté  quel- 
p  ques  mois  dans  une  phiole  bouchée,  ibid,  tom.  4.  pag.  12.  Le 
1  quatrième  eft  celui  du  Chirurgien  Cox ,  qui,  faifantda  ponftion  à. 
Mae  femme,  quelques  heures  feukmeat  après  fa  mort,  fut  telles 
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des  vieux  ulcérés  &  des  cautères  ,  les  fueurs  collîquatt- 
ves  des  étiques,  les  affe&ions  purulentes,  &  horrible¬ 
ment  fétides  des  cryptes  muqueufes  de  la  trachée- artere  & 
de  la  membrane  fchnéiderienne,  les  exhaîaifons  des  tueries^ 
des  boucheries ,  des  tanneries  ,  des  latrines  ,  des  cham¬ 
bres  d'anatomie,  de  celles  où  Ton  fait  des  expériences 
fur  la  pourriture  ,  appartiennent  à  ce  degré. 

Le  troifiéme  ed  celui  dans  lequel  le  mouvement  de  la 
ptitréfa&ion  eft  parvenu  à  réfoudre  les  particules  putri¬ 
des  en  molécules  h  fines  ,  fi  déliées,  qu’elles  ont  un  li¬ 
bre  accès  dans  les  plus  minces  tuyaux  de  notre  machine» 
Sous  cet  état  les  particules  fèptiques  perdent  leur  aptitude  ■ 
à  faire  impreffion  fur  le  fens  de  l’odorat ,  mais  elles  n9en  .» 
deviennent  que  plus  propres  às’infinuer  dans  les  corps  ani¬ 
més  ;  c’eft  de-là  qu’elles  font  très-contagieufes ,  Sc  que 
l’on  s’en  trouve  infeéïé  fans  le  fçavoir.  Si  l’on  compare 
l’a ffre Life  puanteur  d  une  falîe  de  bîeifés  avec  fodeur  im¬ 
perceptible  d’un  ballot  qui  vient  d'un  endroit  pefiiféré ,  on 
a  lieu  d’être  furpris  qu’on  fréquente  la  première  fans  pref- 
qif  aucun  danger  d’infeélion ,  &  que  l’on  ne  puiffe  s’appro¬ 
cher  de  l’autre  fans  en  remporter  une  contagion  qui  fera 
les  plus  grands  ravages.  Ce  qui  s’exhale  des  plaies ,  des 
membres  gangrenés,  des  excrémens,  des  viandes  corrom- 


men-t  afie&é  par  la  vapeur  empoifonnée  de  la  férofîcc  verre  qui 
forcit  ,  qu  il  fut  peu  de  rems  après  attaqué  d'une  fièvre  pefti- 
léntielle  ,  dont  il  ne  fe  tira  qu'avec  beaucoup  de  peine,  ibid.  tom. 
pag,  iSi.  Je  crois  pouvoir  joindre  à  ces  faits,  un  qui  m'eft  par¬ 
ticulier.  Je  pris  une  fièvre  qui  m'a  duré  quelques  jours,  &  que 
je  peux  attribuer  aux  vapeurs  putrides  que  je  refpirai  en  faifant 
des  expériences  relatives  à  cette  Differtaticm* 
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pues  ,  font  des  miafmes  vraiment  putrides  ,  niais  qui,  trop 
grofïïers  pour  entrer  dans  les  tuyaux  inhalons  del  habitude 
du  corps  ,  offenfent  vivement  1  odorat  par  leur  volume  \ 
au  lieu  que  ceux  qui  fortent  d’un  corps  empefie,  font  fi 
fins,  fi  atténués ,  que,  fans  faire  impreffion  fur  les  houp*- 
pes  nerveufes  de  cet  organe  ,  ils  fe  gliiTent  ciandefh- 
neinent  jufques  dans  les  plus  minces  filières  du  genre 
nerveux. 

Pour  ce  qui  eft  des  caufes  de  ces  différentes  pourritures^ 
j’ai  rapporté  les  générales  dans  le  premier  Chapitre  ;  ainfi 
je  ne  parlerai  ici  que  des  particulières .  On  peut  ramener 
celles-ci  à  la  phlogofe,  à  la  paralyfie,  à  l’épanchement  & 
à  l’acrimonie. 

Sous  le  nom  de  pourriture  phlogifiique ,  nous  compre¬ 
nons  celles  qui  procèdent  &  inflammation  ,  de  fuppuration 
Sc  d’angelure.  La  pourriture  £  inflammation  a  fa  caufe  dans 
une  obftruétion  ,  qui  bouche  tellement  tous  les  vaiffeaux 
d’une  partie,  que  rien  n’y  peut  pafTer  ,<5c  dont  tous  les  mou» 
vemens  font  en  conféquence  ,  ou  par  d’autres  caufes ,  fi 

violens,  que  les  vaifTeaux  obfirués  ne  peuvent  réhfier  aux 
chocs  qu  ils  e  dupent  (  1  ).  Les  liquides  font  dans  ce  cas 

dans  une  agitation  inteftine  ,  qui  développe  d’autant  plus 

vite  les  principes  de  kut  mixtion, que  Pobftrudfion  générale 

retient  efficacement  tous  les  miafmes  feptiques  ,  &  que  les 

vaifTeaux  y  reçoivent  des  coups  de  pifion d’une  telle  forcey 

que  les  bouts  obfirués  en  font  rompus  ,  &  féparés  du  refte 

avec  un  épanchement  des  liquides  dégénérés  en  fermens 


{ a  )  Yaa  Swietca  *  comment,  in  Bçerrhaave ,  §•  41?* 
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putrides  ;  d’ou  il  eâ  a  ifé  de  comprendre  que  fi  ce  s  ferment 
ne  trouvent  pas  lieu  de  s’évader  par  les  mailles  de  la  peau^ 
foir  parce  que  ces  voies  font  trop  étroites , Toit  parce  que 
les  particules  putrides  font  trop  groffieres,  ou  qu’ellesn’on* 
pas  le  degré  de  chaleur  requis  pour  s’évaporer,  foin  par 
le  concours  de  plufieurs  de  ces  caufes;  il  eil ,  dis-je  ,  aifé 
de  concevoir  que  dans  tous  ces  cas  la  pourriture  ddinflam - 
matlon  eft  une  gangrené  humide  ,  qui  rongeant  &  putré¬ 
fiant  les  chairs  du  voifmage,  fera  du  progrès  en  s’éten¬ 
dant.  Au  contraire ,  fi  les  mailles  de  la  peau  font  fuffifam- 


ment  ouvertes ,  il  les  parties  voihnes  maintiennent  la 
chaleur,  &  que  îa  matière  foif  affez  atténuée  pour  s’échap¬ 
per  ,  la  pourriture  fera  une  gangrené  féche  &  bornée. 

Pourriture  de  fuppuration.  Lorfque  l’obflruétion  qui  en¬ 
tredans  l'eflfence  de  l’inflammation  ,  n’eft  pas  fi  générale-, 
une  partie  des  miafmes  feptiques  s’évade  par  les  va  idéaux 
libres,  &  1  oofhde  au  mouvement  progreilif  des  humeurs 
Ci.ant  moins  conuderaole  9  les  coups  de  piflon  font  moins 


violens ,  6c  produifent  une  chaleur  plus  modérée  ;  d’où  il 
arrive  que  les  liquides  s’épanchent  fans  être  putréfiés  p 
6c  qu’ils  forment  avec  les  débris  des  folides  une  matière, 
dont  l’état  ed  mitoyen  entre  le  naturel  &  le  putride.  Elle 
conferve  meme  cet  état  encore  quelques  temps  ,  puifque 
les  miafmes  que  fon  agitation  intefline  fournit ,  font  con¬ 
tinuellement  repompés  par  les  val  fléaux  afpirans  qui  tapif- 
ieiit  là  turrace  du  dépôt ,  en  conféquence  de  quoi  la  pour- 
îii-jae  ne  fe  développe  que  lorfque  la  matière  purulente  a 


incrufté  la  concavité  de  la  niche  d’une  eraflè  baveufe,  qui 
Louche  les  embouchures  de  ces  vaiffêaux,  &  concentre  les 
païutuks  feptiqtiesr  On  comprend  par  là  pourquoi  ce*> 


sur  les  Antiseptiques.  145 
tains  abcès  confervent  leur  mafere  exempte  de  pourriture, 
êc  dégénèrent  en  méliceris ,  atkêromcs  &  jîi  atomes  ,  tan¬ 
dis  que  d’autres  détruifent  toute  îa  fubftance  du  vifcere  qui 
les  contient ,  jettent  des  fùfées,  forment  des  finus  ,  $£  ré- 
pandent  une  infeéfion  putride  &  mortelle  par  la  fièvre 
lente  qui  l’accompagne:  n’eft-ce  pas  là  une  des  raifonsqui 
fait  que  le  pus  des  ulcérés  efl  fi  fétide  ,  en  comparaifon  de 
celui  que  les  plaies  Amples  foarniflent  ?  Dans  l’ulcere,  la 
matière  lejourne  fur  un  fond  baveux ,  ou  afFe&é  d’une 
callofité  qui  empêche  entièrement  l’acHon  des  vaifTeaux 
ab  forbans  ;  au  lieu  que  dans  la  plaie  ,  les  miafmes  arrê¬ 
tés  par  les  emplâtres  trouvent  à  s’évader  par  les  embou- 
:  chures  des  veines  qui  font  reliées  libres. 

Yourriture  cPangdure .  Quoique  la  gelée  foit  un  préfer- 
vatiftrès- efficace  de  corruption  à  l’égard  des  corps  inani¬ 
més  ,  elle  efl  néanmoins  une  caufe  allez  fréquente  de  pour¬ 
riture  dans  les  corps  vivans.  Iln’efl  pas  rare  dans  les  pays 
du  nord  ,  de  voir  que  des  perfonnes  expofées  à  la  rigueur 
du  climat  foient  mutilées  de  quelque  membre  :  le  froid  y 
ed  fi  violent ,  qifil  congele  les  liqueurs  dans  les  vaifleaux 
du  corps  humain,  &  roidit tellement  les  fîbres  ,  que  dé¬ 
pourvues  de  toute  flexibilité ,  elles  fe  rompent  tant  par 
! expanflon  de  la  glace  ,  que  par  lariétation  des  li¬ 
quides,  que  la  circulation  pouffe  contre  la  partie  gelée  : 
les  extrémités  du  corps ,  comme  les  doigts  des  mains  & 
des  pieds,  le  bout  du  nez  ,  les  lobes  des  oreilles  font  par¬ 
ticuliérement  fujets  à  cet  accident ,  parce  qu’ils  font  plus 
éloignés  du  cœur,  moins  couverts  &  expofcs  davantage  à 
l’air  froid  :  ces  parties  commencent  par  pâlir,  elles  rou- 
giflent  enfuite ,  6c  l’on  y  fene  une  douleur  pungitive ,  00 
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un  prurit  tres-mcommode  :  cette  rougeur  devient  bientôt 
plus  vive  ,  &  ne  tarde  guères  d’augmenter  d’intenfîté  , 
jufqu5à  fe  changer  en  une  couleur  pourpre,  qui  dégénéré 
en  noirceur  par  la  mortification  qui  (urvient ,  &  qui  dé¬ 
truit  tellement  i'organifation  <5c  la  continuitédu  membre  i 
que  dans  ces  circonftances  on  a  vu  des  parties  fe  détacher 
d’elles-mêmes  d’un  corps  vivant  (i). 

Pourriture,  de  paralyjïe .  Le  mouvement  du  fang  dé¬ 
pend  de  deux  caufes ,  de  la  fyfïole  du  cœur  &  de  la  con¬ 
traction  des  arteres  :  la  fyfiole  du  cœur  étant  prefque 
toute  employée  a  la  dilatation  des  arteres ,  la  principale 
c«ure  du  mouvement  progreflif  confiftedans  i’aciion  muf~ 
cuîaire  des  arteres  ,  or  9  cette  aélion  efl  fubordonnée  à 
ceite  ces  nerfs  qui  fe  ciiftribuent  dans  leurs  tuniques ,  <5c 
le  mouvement  qu’elle  produit,  efi:  aidé  par  la  contra&ion. 
des  mufcîes  voifims ,  qui ,  comprimant  les  veines  ,  chaf- 
fent  en  avant  ce  qu’elles  ont  reçu  desSrteresj  par  con- 
féquent  ,  îorfque  les  faifeeaux  nerveux  ,  dont  les 
fila  mens  parviennent  aux  fibres  des  artères  &  des  mufcles 
du  voifinage  font  affeélés  de  paralyfie,  la  circulation  pé¬ 
rit  dans  la  partie,  &  les  humeurs  livrées  à  leur  mouvement 
fpontané,  ne  tardent  guères  à  s’y  corrompre,  <3c  à  com¬ 
muniquer  leur  infe&ion  aux  vaifïeaux.  Les  contufions  con- 
fi  de  râbles  des  grands  nerfs  de  l’épine  du  dos ,  de  la  moelle 
épinière,  des  gros  ganglions,  fournirent  fréquemment  des 
pourritures  de  cette  efpéce.  Le  marafme  le  ni  le  par  un  dé» 
faut  de  forces  vitales  ,  donne  lieu  à  des  pourritures  géné» 


(i)  Van  Swieten,  comment.  §.  427,  n° *  6» 
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v  raies  &  particulières ,  qui  femblent  devoir  être  aufïi  rap« 
c  portées  à  ce  même  genre. 

Pourriture  P  épanchement.  Quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  pour* 


i  rîture  parfaite  qui  ne  foit  accompagnée  d'épanchement  3 
i)  je  me  crois  pourtant  autorité  â  faire  une  clafTe  particulière 
J  des  cas  où  l’extra  vallon  eft  la  princip  Je  caufe  de  la  pour* 
riture,  Sc  à  les  diftinguer  d’avec  ceux  où  les  humeurs  ont 
été  préparées  à  la  pourriture  antérieurement  à  leur  épan¬ 
chement.  Les  efpéces  dont  je  viens  de  faire  mention,  font 
f  de  cette  derniere  elaffe;  celles  dont  il  va  être  queftion,  ap- 
;t  partiennent  a  la  première. 

L’extravahon  des  liqueurs  e(l  l'effet  de  leur  ténuité ,  ou 
ù  celui  du  relâchement,  de  la  rupture,  de  î’éroffon  des  vaif- 
i  féaux.  L’humeur  épanchée  a  ,  dans  toutes  ces  circonftan- 
i  ces,  une  communication  avec  celle  qui  circule  ,  &  en  re¬ 
çoit  un  renouvellement  continuel  qui  la  rafraîchit ,  &  re» 
ë:  tarde  fa  pourriture  félon  les  expériences  n°.  6.  D’ailleurs 
sf.  les  vaiffeaux  abforbans,  quoiqu’incapab'es  de  repomper 
):  toute  la  quantité  qui  s'épanche ,  ne  font  pas  ordinaire- 
t  ment  fi  bouchés,  qu’ils  ne  puiffent  en  fuccr  une  partie  * 
I  &  de  plus  la  chaleur  n’eff  pas  pouffée  ici  à  ce  degré  qui  pré- 
i  cipîte  l’altération  des  principes  dans  la  plupart  des  cas  pré- 
i  cédens  :  la  pourriture  P  épanche  ment  eft  donc  plus  lente 
à  fe  former ,  les  circonfiances  même  peuvent  s’oppofer  à 
1  fon  entier  développement.  C’efl  ce  qui  arrive  dans  îesry- 
I  dropyf  es  anciennes  ,  dont  les  eaux  fe  trouvent  peu  éloi* 
i  gnées  de  leur  état  naturel ,  malgré  le  nombre  d’années 
I  qu’elles  ont  été  en  ftagnation  ;  mais  ces  cas  font  rares.  Les 
i|  liquides  qu’on  tire  par  la  ponéVion  ,  font  le  plus  fouvent 
I  atteints  de  pourriture;  il  s’en  trouvent  même  qui  ont  aç- 


quk  en  trés-peu  de  te  ms  un  degré  de  corruption  ,  qur  fer 
change  en  une  boue  d'une  puanteur  exécrable* 

'Pourriture  d  acrimonie.  Sept  fortes  d’acrimonies  ont  corn- 
tumede  produire  la  pourriture;  l’acrimonie  cachètiqut , 
îa  feorhutique  ,  la  cancereufe  9  la  galUufe,  ,  la  vérolique „ 
la  pefiiuntidle  ,  la  venemufe . 

IL  acrete  cachetique  eft  celle  qui  a  le  relâchement*  duc- 
tile  des  v  ai  de  aux  fanguins  pour  caufe;  je  dis  ductile ,  pour 
la  diftinguer  du  relâchement  fragile  du  feorbut  ;  j’ajoute 
des  v aijf eaux  fan guins  y  pour  ne  pas  les  confondre  avec 
le  relâchement  caneéreuxdes  glandes  &  des  vaififeaux  lym¬ 
phatiques.  Le  cœur  eff  fi  foible  dans  la  cachexie  ,  que  le 
moindre  obllacle  à  la  circulation  fuffit  pour  occafionner  une 
ilafe  des  humeurs  ,  ôc  leur  ventilation.  Les  vai fléaux  y 
font  fl  lâches  5  y  ont  tant  de  foupleffe  ,  qu’ils  n’exercent* 
prefque  aucune  compreffion.  Or  ,  nous  avons  démontré 
par  nos  expériences  que  la  ventilation  &  la  compreflion 
font  les  deux  principaux  moyens  par  lefquels  la  nature 
garantit  nos  corps  de  la  corruption  ;  il  n’efl  donc  pas  éton¬ 
nant  que  nous  fafifions  une  efpéce  particulière  de  pourri¬ 
ture  d’un  état  qui  lui  efl  fi  favorable. 

La  feorbutique  vicie  le  fang  en  général^  diminue  lexten- 
fibilité  des  fibres;  elle  caufe  donc  l’épanchement  qui  pré¬ 
cédé  la  pourriture  ,  en  rongeant  les  vaifîeaux  ,  &  en  ren¬ 
dant  leur  contexture  fi  friable ,  qu’ils  fe  déchirent  à  la  moin¬ 
dre  yioien  ce:  de-là  ces  echimofes  fpontanées,  ces  plaies 
fordides  5ces  gangienes  affreufes,  qui  arrivent  aux  jambes 
des  feorbutiques  &  des  vieillards  àl’occafion  d’une  petite 
égratignure,  d’une  légère  écorchure,  ou  même  fans  caufe 
externe.  J’affocie  ici  les  vieillards  avec  les  feorbutiques 
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!  dans  l’idée  ou  je  fuis  que  la  vieillefTe  eft  un  vrai  fcorbut, 

!mais  d4une  nature  plus  benigne  que  le  morbifique.  Quoi 
qu’il  en  Toit,  il  faut  rapporter  à  ce  genre  de  putridité  les 
ulcérés  des  gencives  qui  diftinguent  ce  dernier  fcorbut  de 
r>  l’autre,  fur-tout  celui  que  les  Hollandais  appellent  cæ/z- 
.ÿ  &er  aquatique , 

L’acrimonie  cancirmfe  affeéte  particuliérement  les  hu- 
f  meurs  lymphatiques  8c  féreufes  ;  elle  fe  développe  à  la  fa- 
r  veur  d’un  relâchement  qu’elle  produit  dans  le  tifîii  des 
îj  glandes ,  lefquelies  ceffant  de  comprimer  les  liquides  épaif- 
é  fis  qui  les  rendoienc  fquirreufes,  permettent  aux  meuve- 
ü  mens  de  la  putréfa&ion  de  s’en  emparer  conformément  aux 
J  Expériences  raflembiées  fous  le  n°.  5.  Les  tumeurs  com- 
n  mencent  alors  à  grofîîr ,  parce  que  l’humeur  n’efl  plus  lî 
v  comprimée,  vu  le  relâchement  des  vaiffeaux  ;  que  la  pour- 


ti  riture  la  fait  fermenter,  &  que  fon  acrimonie  détermine 
i\  une  affluence  plus  considérable  des  liquides  vers  les  fqujr- 
:>  res.  A  l’infenfibilité  fuccede  un  chatouillement ,  qui  dégé- 
n  nere  bientôt  en  douleurs  lancinantes  :  la  partie  s’échauffe, 
it  prend  de  la  couleur,  on  y  apperçoit  des  vaiifeaux  vari- 
!]  queux  ,  qui  augmentent  &  fe  multiplient  à  proportion  que 


à  la  tumeur  acquiert  du  volume;les  douleurs  deviennent  con- 
li  tinues  ,  très-ardentes  ,  &  elles  font  accompagnées  d’une 
|  puifation  qui  annonce  la  formation  d’un  abcès  ,  dont  l’hu- 
|  meur  eft  fi  âcre  ,  fi  putride,  qu’elle  ronge  la  fubftancede 
J5  la  partie  ,  &  fait  dégénérer  le  cancer  occulte ,  en  can- 
cere  manifefle, ou  ulcéré,  Alors  des  parois  de  l’ulcere,  il  s’é- 
’à  leve  des  chairs  fongueufes  en  maniéré  de  champignon,  ou 
i  les  chairs  voifmes  en  font  tellement  confirmées^  que  les 
©s  paroiffent  à  nud,  &  font  metne  cariés. 
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L  acrimonie  gahcujc  efl  un  vice  que  le  fuintou  flhumeui? 
©leagmeufe deflinee  au vermfïement delà  peau&r  des  poils^ 
contraire  par  contagion ,  <5:  en  croupiffant  trop  long-tems 
dans  Tes  refervoirs  ;  ain.fi  1  infeétion  gui  pervertit  cette 
humeur ,  la  mauvaife  nourriture  qui  la  rend  âcre  &  vif- 
queufe  ,  le  relâchement  du  tiffo  de  la  peau  qui  ne  foutient 
pas  allez  1  aciion  tonique  des  fol  icu  es ,  la  malpropreté  qui 
donne  lieu  a  1  obftrudiion  de  leurs  tuyaux  excrétoires  ? 
font  les  caufes  les  plus  ordinaires’  de  cette  forte  d’acrimo» 
nie  ;  laquelle  comprend  la  lèpre ,  la  teigne  ,  la  plique  po- 
lonoife  ,  les  achors  ?  les  dartres  rongeantes,  ôcc. 

L  acrete  verolique  caufe  des  pourritures  en  coagulant 
les  humeurs  ;  les  fucs  epaillis  par  le  virus  font  arrêtés  aux 
détroits  tortueux  des  capillaires  ,  Sc  neanmoins  vivement 
follicitt  s  a  p aller  par  i  aélion  fyflaltique  des  canaux  ,  qui 
ne  peuvent  fupporter  le  conta#  des  molécules  âcres ,  fans 
s  irriter.  Il  fe  forme  donc  des  bubons  ,  ou  d  autres  duretés 
qui  ne  tardent  pas  à  s’enflammer;  la  partie  n*eft  pas  fort 
chaude  dans  le  commencement ,  &  l’on  n’y  relient  qu’une 
douleur  fourde;mais  fa  chaleur  augmente  bientôt  ;  la  tu¬ 
meur  croit ,  s  endurcit  davantage,  devient  pointue,  prend 
un  œil  rougeâtre ,  luifant ,  Sc  1  on  y  fentdes  douleurs  lan¬ 
cinantes  ,  vives  &  fréquentes  ;  la  peau  creve  enfin  à  l’en- 
droit  pointu  de  la  dureté ,  &  il  en  fort  un  fang  ichoreux, 
une  famé  puante  ,  qui  ronge  infenfiblement  les  environs. 
Nous  rapporterons  à  ce  genre  de  pourriture ,  celle  que 
forni fient  les  ccrouelles  ôc  îanouure  ,  comme  étant  des  di¬ 
minutifs  ,  ci  es  modifications  ou  des  fruits  bâtards  du  virus 
vérolique. 

L  acrimonie  pefühntïdU  confide  dans  des  miafmes 
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:  èl’une  qualité  diffolutivc,d:  qui  changent  tellement  la  nature 
|  du  liquide  nerveux  ,  qu’il  devient  mepte  aux  fondions  de 
y  la  machine  :  ces  miafmes  font  donc  ceffer  ou  affoibliffenc 

I  confidérablement  le  jeu  des  vaiffeaux,  de  les  humeurs 
abandonnées  à  elles-mêmes  fe  putréfient  d’autant  plus 
K  promptement  qu’elles  font  infeftéesd’un  ferment  qui  hâte 
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l’altération  de  la  diffolution  de  leurs  principes.  Les  bubons 
de  la  pefte ,  les  taches  livides  de  la  fièvre  pourprée  9 
les  pullules  noirâtres  de  la  petite  vérole  ,  les  différens  dé¬ 
pôts  gangreneux  des  fièvres  putrides  *  les  flux  dyfenteri- 
ques  ,  les  diarrhées  colliquatives  ,  de c.  appartiennent  à 
cette  efp^ce  de  pourriture.  On  pourrait  même  y  rappor¬ 
ter  les  pourritures  produites  par  l’acrimonie  vénéneufe; 
mais  outre  les  poifons  flupéfians  ,  ou  qui  tuent  en  privant 
aufH  les  efprits  de  leur  qualité  vivifiante  ,  il  en  efl:  plu- 
fleurs  qui  produifent  la  mortification  d’une  façon  incon¬ 
nue  ;  il  en  efi  qui  corrodent  les  parties  qu’ils  touchent  * 
&  dont  les  effets  diflingués  de  tous  les  précédens  méritent 
un  titre  particulier. 

Ayant  ainfi  expofé  les  différentes  efpéces ,  les  divers 
degrés  St  les  principales  caufes  de  la  pourriture ,  dont  le 
corps  vivant  peut  être  atteint ,  je  vais  indiquer  les  re- 
medes  qui  conviennent  à  chacun  en  particulier,  en  déterr 
minant  les  circonffances  dans  lefquellesles  différens  genres 
d’Antifeptiques  doivent  être  employés. 


Disses,  tat  i  ü  N 
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Ufage  des  Amifeptîques  rafraîchijfans.. 

LlNFLAMMATlONen  général  dépend  d’ime  obf- 
Jruélion  qui  arrêre  les  liquides,  &  d’un  mouvement  qui 
les  pouffé  tantôt  en  avant ,  tantôt  en  arriéré.  L’une  ÔC 
i  autre  de  ces  conditions  tendent  à  pervertir  les  humeurs  , 
&  c  efl  quelquefois  l’une  ,  quelquefois  l’autre,  qui  prédo¬ 
mine  ce  qui  fournit  la  divifion  de  l'inflammation  en  vraie 
ou  légitime ,  &  en  fauffe  ou  bâtarde.  Dans  la  vraie ,  c’efl: 
îe  mouvement;  dans  la  fauffe,  c’efl  l’arrêt  ou  l’obftruc- 
tion  qui  joue  le  rôle  principale  :  &  il  efl  effèntiel  dans  la 
pratique  de  prêter  attention  à  cette  différence,parce  que  la 
méthode^ de  traiter  ces  deux  fortes  d’inflammations,  n’eft 
pas  la  meme.  Dans  la  vraie, qui  s’annonce  parla  vigueur, 
l’égalité,  la  tenfion  du  pouls,  il  faut  affoiblir  les  forces 
par  des  faignées  cop'eufes  &  fouvent  réitérées  ;  d’étendre 
les  fibres  par  les  humeélans  &  les  émolliens ,  fondre  les 
humeurs  par  les  favonneux  rafraîchiffans  ;  dans  l’autre  qui 
a  pour  figues  la  vacillation  ,  la  petiieffe,  l’inégalité  du 
pouls,  lignes  qui  fe  manifeflent  dès  le  début,  ou  qui 
furviennent ,  pour  peu  qu’on  excede  dans  la  faignée  ,  il 
faut  foutenir  les  forces  par  de  légers  cordiaux  ,  s’oppofer 
au  relâchement  ultérieur  des  folides  ,  à  la  diffolution  des 
Aun  es  pa  les  Antifepticjues  fortifians.  Ceci  eft  fondé  fur 
les  obfervations  des  Auteurs  qui  ont  traité  de  certaines 
ma'adies  peftilentielles,  qui  quoique  accompagnéesde  l’in¬ 
flammation  de  quelque  vifcere ,  n’admettoient  point  les 

faignées  3 
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'*  Saignées ,  &  notamment  fur  celles  du  DodeurPringle  (i), 
qui  décrit  une  fièvre  maligne,  dans  laquelle  les  grandes 
lî  faignées  abattoicnt  le  pouls,  &  caufoient  un  délire  fou. 
r  vent  phrénétique,  dont  la  caufe  étoit  l’inflammation  &  Ia 
fuppuration  du  cerveau. 

C’efl:  principalement  de  la  vraie  inflammation  qu’il 
s’agit  ici,  parce  qu’elle  caufe  très-fouvent  un  genre  de 
1  pourriture  qui  demande  l’ufage  des  Amifeptiques  rafraî- 
>  chiflans.  Elle  le  produit  certainement, lorlque  la  phlogofe 
i  eft  trop  violente  pour  fe  réfoudre  bénignement,  ou  pour  fe 
s  terminer  par  la  fuppuration  5  &  fes  changemens  en  gan- 
1  Srene  ,'ont  alors  prompts  ,  que  s’il  eft  un  cas  où  le  pré- 
*  cePte  fi’ag'r  fi>ns  délai  doive  être  obfervé  ,  c’eft  alluré- 
ment  dans  celui-ci. 

Principiis  obfta  s  fcrô  medicina  paratur  3 
Cùm  mala  per  longas  invaluere  moras. 

Il  eft  donc  très-important  d  aller  au-devant  du  mal ,  8c 
f  les  remedes  qui  ont  la  vertu  de  prévenir  l’altération  pu® 
if  *ride ,  dont  nos  humeurs  &  nos  vai/feaux  font  alors  me» 
jf  naces  y  mentent  d  autant  pius  le  titre  d,Antifepticjiies  $ 
q^on  eft  bien  plus  aftiiré  de  garantir  le  corps  de  pourri- 
!  ture  ,  en  les  employant  a/Fez  tôt,  qu’on  ne  l’eft  de  l’en 

|  ëuér'ir  ou  d’arrêter  fes  progrès  par  d’autres  lorfqu’elle 
eft  une  fois  formée. 

,  ?  quoique  îeo>  mouvemens  mechamques  prédominent 


(  i  )  Obfervat.  fur  ks  Wâkd,  <ks  armées,  tom,  4.  pag,  53 ,  1 
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fur  les  chymîques  clans  cet  te  efpëce  d’inflammation ,  néan¬ 
moins  c’eft  par  les  uns  &  les  autres  qu’elle  donne  lieu  à 
la  pourriture  ,  &  la  divifion  des  Antifeptiques  rafraîchif- 
fans  que  j’ai  établie  au  chapitre  précédent ,  efl  relative  à 
ces  deux  caufes  :  en  effet  les  rafraîchiflans  antipyrétiques  6c 
tempérans  ont  trait  aux  mouvemens  chymiques  du  feu 
putréfiant ,  &  s’oppofent  à  la  corruption  ,  en  modérant 
l’agitation  inteftine  des  folides  &  des  fluides  ,  ou  la  caufe 
prochaine  de  la  chaleur.  Les  rafraîchiflans  relâchans  fe 
rapportent  aux  mouvemens  méchaniques  j  la  détente  qu’ils 
procurent  aux  fibres,  en  défempliflànt  les  vaiffeaux,  en 
macérant  leur  tiiTu  ,  en  calmant  leur  irritabilité,  réfout 
leurs  obflru&ions;  les  délivre  de  leurs  embarras  ;  les  pré- 
ferve  de  rupture  ,  &  rétablit  le  cours  des  humeurs  dans 
les  tuyaux  :  or ,  ce  font-là  les  effets  qu’il  s’agit  de  pro¬ 
duire  dans  une  partie  menacée  de  pourriture  par  l’inflam- 
mation  légitime ,  puifque  le  changement  de  cet  état  en 
gangrené  n’arrive,  que  parce  que  Ipbflru&ion  efl:  fi  confi- 
dérable  ,  quelle  occupe  tous  les  vaiffeaux  de  la  partie  af¬ 
fectée  ;  ou  que  ceux  qui  font  reflés  libres,  font  tellement 
comprimés  par  le  volume  des  antres,  que  rien  ne  pouvant 
paffer  par  cet  endroit,  . fes  vaiffeaux  doivent  foutenir  la 
totalité  du  choc  d’une  circulation  impétueufe,  qui  les  rompt 
tous  prefqu’en  même  teins,  6c  occaflonne  une  effufion 
d’humeurs  à  demi-corrompues,  parla  chaleur  que  ces 
mouvemens  ont  fait  naître  (  i  ). 

Les  Antifeptiques  rafraîckijfans  font  donc  indiqués. 


(i)  Van  Swietcnj  comment .  41p. 


$uk  les  Antiseptiques. 
iorfque  l’inflammation  eft  portée  à  un  degré  de  violence  , 
Huï  fait  craindre  la  gangrené  de  la  partie  affe&ée.  Ce  dan- 
1  §er  manifefte  par  la  chaleur  ardente  ,  par  la  grande  ten- 

i  û on,  par  la  couleur  pourprée,  luifante ,  bleuâtre  de  la 
itimeor,  par  ia  vivacité  de  la  douleur  ,  la  fréquence  Sc 
a  intenfite  dus  eiancemens ,  par  la  durete  ,  la  plénitude, 

!  la  grande  vîtette  du  pouls;  par  l’ardeur  du  corps,  la  foif 
:?  extrême,  l’exaltation  des  urines,  &c. 

idenfemble  de  ces  fymptomes  exige  Pufage  des  rafrat- 
:>  chittans  en  général;  mais  la  diverfité  de  leurs  caufes  dé- 
!  termine  les  cas  où  il  faut  préférer  ceux  d’une  efpéce  plutôt 
p  que  ceux  dune  autre  :  &  la  finette  de  l’art,  l’habileté  du 
il  Médecin  dans  cette  occafion  où  il  eft  nécettaire  d’agir 
1  promptement  &  avec  efficacité ,  confifte  à  fçavoir  déci» 

|  fder  quelle  eft  la  caufe  principale  du  mal ,  afin  de  lui  op« 
p  poier  le  rernede  qui  lui  convient  de  préférence. 

On  peut  rapporter  aux  articles  fuivans  les  caufes  qui 
j?  éievenc  l’inflammation  au  degré  de  violence  ,  capable  de 
te  tarifer  tous  les  vaitteaux  de  la  partie  intéreffée ,  &  de  la 
c  gangrener. 

L’impétuofité  de  la  fièvre  qui  fait  ettuyer  aux  tuyaux 
I  des  chocs  füpérieurs  a  leur  cohéfton.  La  rigidité  des 

ii  fibres,  parce  que  manquant  de  foupîette  ,  elles  ne  peuvent 
*  s’allonger  ,  &  font  obligées  de  fe  rompre.  .La  coin- 
•d  preffion  qui  ,  occaftonnant  une  ftagnation  totale,  donne 
|  lieu  au  mouvement  fpontané  des  humeurs ,  &  à  Pérofion 
st  des  vaitteaux. 

L’impétuofité  de  la  fièvre  a  fa  caufe  ou  dans  le  fang 
:  :  trop  abondant ,  trop  phlogiftique  ;  ou  dans  les  nerfs  trop 
I  mobiles  ,  trop  vivement  affeâés* 


Zij 


3  56 

La  rigidité  des  fibres  eft  un  vice  de  tempérament ,  oïl 
un  accident  produit  par  quelque  caufe  étrangère ,  entre 
lefquelles  le  froid  doit  être  fpécialemenc  compté. 

La  compreffion  eft  l’effet  du  poids  du  corps  chez  les 
perfonnes  affaiblies  ou  cacochymes, de  l’étranglement  dans 
les  maladies  chirurgicales ,  de  quelques  caufes  éloignées 
dans  certains  cas  de  médecine# 

Si  la  caufe  confifte  dans  l’abondance  du  fang  ,  la  fai» 
gnée  eft  le  remede  effentiel  ,  ce  feroit  en  vain  qu’on 
voudroit  parer  aux  accidens  par  les  autres  rafraîchiffans , 
pendant  que  la  pléthore  fubfifte.  On  fçait  qu’elle  a  lieu 
quand  le  malade  eft  d’un  tempérament  fanguin  ,  qu’il 
a  pris  des  alimens  nourriffans  en  quantité  *  &  les  a  bien  di¬ 
gérés  fans  y  joindre  d’exercice  convenable:  elle  exifie  chez 
ceux  qui  ont  éprouvé  la  fuppreiTion  de  quelques  évacua¬ 
tions  habituelles  du  fang ,  ou  à  qui  on  a  fait  quelques  am¬ 
putations  confidérables*  ou  qui  ont  négligé  des  faignées 
auxquelles  ils  étoient  accoutumés  :  on  la  reconnoît  en¬ 
core  par  des  pefanteurs  de  tête  ,  accompagnées  de 
vertiges  &  de  tintemens  d’oreilles,  par  des  douleurs  va¬ 
gues  ,  par  un  fentiment  de  laffitude,  de  par  des  engouixîif- 
femens  de  membres.  On  a  de  la  peine  à  fermer  les  mains, 
à  étendre  les  bras;  on  a  de  la  difficulté  à  refpirer  ;  de  l’em- 
barras  à  marcher  :  le  pouls  eft  plein;  les  veines  font  gon¬ 
flées  ;  la  couleur  du  vifage  eft  vermeille;  le  blanc  des 
yeux  eft  rayé;  les  lèvres,  les  bords  des  paupières,  les 
caroncules  lacrymales  font  d’un  rouge  très-vif.  Cepen¬ 
dant  ces  derniers  fympt ornes  manquent  quelquefois  ;  il  eft 
des  cas  où  le  pouls ,  au  lieu  d’etre  gros  *  eft  fi  petit  ? 
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tp/on  a  peine  à  le  trouver  ;  les  veines  ne  paroSTent  point 
enflées  *  les  yeux  relient  blancs;  le  vifage ,  les  bords  des 
paupières  ,  les  caroncules  font  plus  pâles  que  dans  Tétât 
naturel ,  8c  néanmoins  il  y  a  pléthore.  C’eft  même  parce 
qu'elle  ell  exceflive,  que  ces  indices  font  trompeurs  ;  car 
l’abondance  du  fang  eil  fl  confldérable  ,  que  les  forces 
du  cœur  ne  fuffifent  pas  pour  le  chafler  en  entier. 
Les  ventricules  ne  pouvant  fe  vuider  dans  les  artères  trop 
remplies ,  il  n’y  en  pouffe  qu’une  petite  portion  ,  laquelle 
ne  produit  qu’une  dilatation  imperceptible.  Le  pouls  eil 
donc  petit ,  le  total  de  la  malle  formant  une  charge  trop 
lourde  ,  le  cœur  n’a  pas  la  force  de  faire  parvenir  le  faog 
jufques  dans  les  capillaires.  Ainfl  la  circulation  ell  comme 
fuffoquée  ;  &  les  parties  qui  ont  naturellement  de  îa  cou¬ 
leur ,  en  font  absolument  privées.  C9eA  dans  ce  cas  que 
la  faignée  développe  le  pouls  *  8c  donne  lieu  à  la  fièvre 
d’éclater  tout  à  coup ,  comme  je  Fai  plufieurs  fois  ob- 
fervé  aufli  bien  que  Sydenham ,  qui  en  rapporte  un  exem¬ 
ple  mémorable  en  ces  termes  :  Cujus  rei  ?  dit-il ,  expert - 
mentum  haüd  vulgare  occurijfe  mihï  memïni  multis  ab 
hinc  annïs  in  jnvene  quodam  ad  qüem  accerfebar.  Quamvîs 
enim  ferme  anïmum  agere  vider etur  itle  ,  calor  tamen  in 
ex  ternis  cotporis  partibus  ita  ad  tachim  fentiebatur  modé¬ 
rants,  in  fi  don  mihi  derogarent  adftantes  amicï  ,  quotïes 
ajferebam  eum  febre  laborare ,  quœ  ob  fanguinis  opprejjîo- 
nem  cujus  mole  exitu  negato  quaji  jlrangularetur ,  je  ex - 
plicare  &  oflendere  paldm  nequibat  ;  quàd  Ji  venam  inci - 
derem ,  febrem  illico  fatis  violentant  jlatirn  animadverterent 0_ 

Apertâ  venu  &  fangulhe  paulo  copiojius  educlo  ,  emiçuh, 

• 
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fi  bris  quâ  vehementiorem  mihi  nondum  videre  comîgk  7. 
quce  non  niji  terriez  quartczve  phUbotomiez  ceffît  (  i  ). 

Ce  cas  d’une  circulation  fuffoquée  peut  fe  rencontrer 
avec  1  état  d’une  inflammation  particulière  très-violente^ 
Sc  qui  degénéreroit  bientôt  en  gangrené  ,  fl  l’on  n’y  re- 
medioit,  parce  que  c’eft  lorfqueles  vifeeres  font  excédée 
âe  plénitude  ,  que  les  plus  forts  fe  déchargent  fur  les  plus 
Cibles  ,  &  y  produifent  rérétifme  inflammatoire.  Com¬ 
ment  donc  fçavoir  alors  que  la  pléthore  efl:  la  caufe  prin¬ 
cipale  de  Taffecfion  morbifique  P  Le  genre  de  vie  du  mala¬ 
de  ,  (on  tempérament ,  le  défaut  de  fes  évacuations  fan- 
guines  ,  î  amputation  qu’on  lut  a  faite  *  l’embarras  que 
l’on  remarque  dans  fa  refpiration  ,  la  gêne  qu’il  dit  éprou¬ 
ver  dans  les  mouvemens  de- fes  membres ,  l’état  abforbe 


de  fon  eCprit ,  les  douleurs  fourdes  qu’il  relient  dans  dif¬ 
ferentes  parties ,  fon  penchant  à  dormir ,  les  rêves,  les. 
phantomes ,  les  inquiétudes  qui  traverfent  fon  fommeiî  * 
l’abfence  des  caufes  qui  peuvent  rendre  fon  pouls  û  pe¬ 
tit  ,  tels  que  feraient  la  faburre  des  premières  voies ,  l’é¬ 
tat  nauféabond  de  l’eftomac,  îa  vivacité  d’une  douleur 
s  (fiez  aigue  pour  afFoihiir ,  des  évacuations  abondantes, 
ou  une  abftinence  outrée  qui  aiiroit  précédé;  toutes  ou 
prefque  toutes  ces  circonftances  ou  quelques-unes  des  plus 
confidérables,  rapprochées  de  la  dureté  du  pouls ,  quelque 
délié  qu’il  foit ,  &  de  la  véhémence  de  l’inflammatiorî 
particulière  ,  apprennent  que  la  pâleur  du  vifage  ,  la  dis¬ 
parition  des  veines,  la  modération  de  la  chaleur  générale* 


(  i  )  S  die  dul,  mollit,  de  hovo  feb.  ïngrejfu  pag.  541 ,  542,» 
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îa  petiteffe ,  la  foibleffe  du  pouls  font  des  effets  d’une  cir¬ 
culation  fuffoquée  ,  &  que  la  bénignité  de  ce*  derniers 
fymptômes  ne  s’oppofe  point  aux  faignées  qui  peuvent 
feules  prévenir  le  changement  de  l’inflammation  en  gan¬ 
grené.  Or ,  ce  diagnoftique  eft  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance  dans  certains  cas  où  l’on  n’a  qu’un  moment  pour 
empêcher  la  mortification  par  des  faignées  réitérées ,  & 
où  cependant  l’état  des  chofes  eft  fi  équivoque,  qu’un  Pra¬ 
ticien  peu  exercé  pourroit  douter,  file  calme  dans  le¬ 


quel  il  trouve  Ton  fujet ,  n  eft  point  l'effet  de  la  mortifi¬ 
cation  déjà  commencée ,  mortification  qu’U  ne  manque- 
roit  pas  d’avancer  par  la  faignée;  mais,  en  combinant  tous 
les  fymptômes,  en  les  confrontant  avec  ce  qui  a  précédé 
la  maladie  ,  le  Médecin  éclairé  fçaura  toujours  fixer  fou 
indication. 


La  pléthore  n’eft  pas  pas  le  feul  cas  qui  demande  les 
faignées  répétées  ,  pour  obvier  à  la  mortification  dontune 
partie  efi  menacée  ,  îa  conflitution  âcre  &  phîogiftique  de 
la  maffe  du  farrg ,  fa  détermination  trop  forte  vers  la 
part.e  enflammée  ,  font  d’autres  circonflances  qui 
exigent  qu’on  les  multiplie  également.  La  dureté, 
1  amplitude,  îa  vireue  du  pouls  ,  îa  puanteur  des  ex- 
crémens  ,  iodeur  vireufe  des  fueurs  &  de  l’infenfi- 
ble  tranfpiration  ,  l’état  lixiviel  des  urines  ,  leur  fétidité  , 
leur  traniparence  jointe  aune  couleur  orangée,  îa  rougeur, 
la  chaleur  ardente  de  la  peau,  principalement  des  envi¬ 
rons  de  la  partie  affilée-, font  autant  de  marques  auxquelles 
on  peut  reconnoître  cet  état. 

Dans  celui-ci ,  on  ouvre  les  veines  des  membres  les 
plus  éloignées  du  fiege  du  mal,  pour  produire  une  divers 
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fion  qui  écarte  le  fang  de  la  partie  affe&ée  ,  vers  laquellr 
il  fe  porte  trop  abondamment,  &  Ton  s’applique  parties 
liérement  à  corriger  la  phlogofe  du  fang  par  l’ufage  des 
Antifeptiques  rafraîchifïans  du  genre  antipyrétique  &  tem¬ 
pérant  :  amfi  on  retranche  tout  aliment  folide  au  malade  , 
on  le  nourrit  de  panades ,  de  loupes  d’orge  ,  de  lait  de 
beurre  ,  ft  on  lui  permet  de  prendre  du  bouillon ,  on  a 
foin  qu’il  foit  très-léger,  fait  de  viandes  peu  cuites,  êc 
rendu  acefcent  par  la  crème  de  tartre,  le  jus  de  citron  7 
l’ofeille,  le  vinaigre  ?  &c.  La  boiffon  ed  une  limonade, 
îe  petit  lait ,  quelques  émulfions  ,  une  pti  Tanne  de  pifîen- 
lits  adoucie  avec  la  régliffe  &  chargée  d’un  gros  de  nitrî 
par  ebopine  ,  on  lui  donne  d’heure  en  heure  une  cuillerée 
d’un  julep  fait  avec  les  drops  rafraîchifïans  ,  tels  que  fons 
3e  violât,  celui  de  frambroife  ,  de  nénufar ,  de  mures, 
de  fuc  d’orange,  de  jus  de  citron,  auxquels  on  ajoute 
les  efprits  de  nitre,  ou  de  vitriol,  ou  de  fel  marin  ,  une 
bonne  dofe  de  cryflal  minéral ,  ou  de  crème  de  tartre  ,  le 
fel  d’alleîuia ,  le  nitre  dépuré  en  poudre  avec  du  fucre. 

La  différence  des  circondances  détermine  quels  font , 
entre  ces  rafraîchifïans  ,  ceux  qu’il  faut  employer  :  fi  le 
malade  ed  condipé  ,  on  s’abdient  de  l’ufage  des  acides 
minéraux  ,  &  l’on  fe  fert  de  la  crème  de  tartre,  s’il  y  a 
difpofition  aux  tueurs,  le  vinaigre,  le  rob  de  fureau  doi¬ 
vent  erre  préférés.  S’apperçoit-on  que  les  urines  ne  paf- 
fent  point  en  proportion  de  ce  que  le  malade  boit,  fans 
que  cette  évacuation  foit  fuppléée  par  quelqu’a-utre ,  on 
ranime  l’aéhen  des  reins  par  le  nitre  dépuré,  par  fon  ef- 
prit ,  par  celui  de  fel  marin  ;  fi  le  ventre  eft  trop  libre  p 
ou  météorifé .  le  pouls  très-lâche  ,  les  humeurs  fort  dif- 
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fûmes,  c  eft  au  fuc  d’epine-vmette  ,  de  grenade  ,  à  Fef- 

prit  de  foufre  ou  de  vitriol  ^  au  iei  d’alleluia  qu’il  faut  re¬ 
courir. 

On  4  ait  que  la  rigidité  naturelle  des  fibres  eft  la  prin¬ 
cipale  caufe  de  l’inflammation  ;  quand  la  tumeur  inflam¬ 
matoire  qui  eft  accompagnée  de  douleurs  des  plus  aiguës^ 
a  peu  d  enflure.  La  maigreur  du  fujet ,  la  dureté  extraor¬ 
dinaire  de  ion  pouls,  la  vivacité  de  Ton  efprit  &  de  fon 
humeur  aident  a  tonner  ce  diagnoflique  :  ici  on  régie  le 
nombie  des  faignées  d'après  l'abondance  du  fang  dans 
1  état  ae  fanté ,  Sc  fans  négliger  les  rafraîchifïans  dont  nous 
venons  de  parler,  on  agit  principalement  par  tout  ce  qui 
p-ut  aflouplir  les  filtres  trop  roides  :  les  bains  tiedes 9 
le>  fomentations  avec  la  décodîion  des  fubflances 
.  &r*neufes  y  les  cataplafmes  iavonneux  ,  les  embro¬ 
cations  de  vinaigre  modérément  chaud  ,  font  donc 
les  principaux  remedes  après  la  faignée.  Mais  fi  la 
roideur  des  fibres  eft  cauft'e  par  le  froid ,  la  méthode 
de  remedier  a  ce  vice  eft  bien  différente  \  en  effet  le 
Médecin  qui  entreprend  la  cure  d'un  membre  me¬ 
nace  de  gangrené  par  cette  caufe,  doit  fonger  que  dans 
1  état  d  inflexibilité  où  les  vaiffeaux  font  réduits  par  le 
grand  froid,  ils  ne  pourroient ,  fans  fe  brifer,  fouffrir 
1  extenfion  que  la  chaleur  des  fomentations  les  plus  tiedes 
leur  procureroit  en  raréfiant  l’air  dégagé  de  leur  liquide 
par  la  congélation,  Sc  redevenu  elaftique ,  Sc  par  con- 
fequent  qu  il  ne  peut  rétablir  3a  circulation  dans  une  par¬ 
tie  geîce,  qu  en  la  fanant  paffer  d'un  degré  de  froidure  à 
un  autre  qui  ne  lui  foit  prefque  pas  inférieur  ,  &  de  ce 
fécond  a  un  troifiéme  qui  ne  diffère  guère  s  davantage  de 


3^2  Dissertation 

fon  antécédent ,  ainfi  fucceflivement ,  afin  que  les  molé¬ 
cules  glaciales  fe  réfol  vent  fans  grande  expanfion  de  l’air 
qu’elles  doivent  repomper  ;  que  la  circulation,  qui  doit  les 
remettre  en  aéhon  ,  recommence  par  des  mouvemens 
extrêmement  doux,  incapables  de  rompre  les  vaiffeaux. 
roidis ,  6c  que  ces  mouvemens  n’augmentent  de  force 
qu’à  proportion  que  ceux-ci  récupèrent  leur  flexibilité 
&  peuvent  en  foutenir  les  chocs  fans  danger  de  rupture. 
La  maniéré  de  dégeler  ainfi  une  partie  conflfle  à  te¬ 
nir  le  corps  dans  une  place  froide ,  à  appliquer  fur  le 
membre  gele  de  la  neige  ou  des  linges  trempés  dans  de 
leau  prête  à  geler ,  jufqu’à  ce  que  la  couleur  livide  y 
bleuâtre  de  la  partie  foit  difîipée.  On  pafle  alors  dans  un 
heu  chaud  ,  ayant  cependant  l’attention  de  ne  pas  appro¬ 
cher  du  feu  ;  &  lorfque  le  membre  refroidi  a  repris  fa 
chaleur  naturelle  6c  fa  fenfibilité  ,  ce  qui  efl:  une  marque 
du  retour  de  la  flexibilité  extenflble  des  fibres  ,  on  mec 
îe  malade  au  lit,  on  lui  fait  prendre  quelques  taffes 
d’une  infufion  de  faflTaphras  ,  on  de  quelqu’autre  diapho¬ 
nique  ,  &  l’on  fomente  la  partie  malade  avec  les  aro- 
mates  (  i  ). 

Dans  certains  fujets  ,  îe  genre  nerveux  e/l  d’une  fen¬ 
fibilité  fl  exquife ,  que  le  danger  du  changement  de  l’in¬ 
flammation  en  gangrené  dépend  entièrement  de  la  viva¬ 
cité  du  fentiment.  La  connoiffançe  qu’on  a  de  la  grande 
mobilité  des  nerfs  par  les  maladies  fpafmodiques  aux¬ 
quelles  les  malades  font  fujets  ,  la  douleur  exceflive  qu’ils 


(i)  VanSwieten,  comment.  §.  4^4  &  Jîiîv* 
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reffèntent ,  les  agitations  convulfives  ,  le  déliré  ,  les 
écarts  d’une  imagination  bouillante  ,  qui  accom¬ 
pagnent  l’inflammation-ffiervent  à  reconnoître  cette  caufe  t 
I  clans  ce  cas  on  ne  doit  pas  héfiter  d’unir  les  narcotiques 
«lux  autres  rafraichiffians,  car  les  vaiileaux  écant  fiiffifam** 
ment  défempiis  par  les  faignées  &  le  lang  rafraîchi  par 
les  remedes  de  cette  claffe  ,  rien  n’eft  plus  propre  à  cal» 
met  les  accidens  ,  que  les  anodins  pris  intérieurement  ^ 
&  appliqués  à  Intérieur.  Les  inflammations  des  intef- 
tins  6c  de  la  veffie,  les  pleuréfies  les  plus  aiguës  y  les 
panaris  ne  la  mauvaife  efpece  y  Sic  y  fournirent  affiez  fou*» 

I  vent  les  occafions  d’employer  ce  genre  d’antifeptiques  ra=» 
fraîchiffans. 

01  la  caufe  par  laquelle  une  partie  enflammée  efl  fur 
le  point  de  fe  gangrener  ,  confifie  dans  la  comprejjîon  % 
ce  ieioit  en  vain  qti  on  voudroit  arrêter  les  progrès  dis 
î  mal  par  les  faignées ,  les  tempérans,  les  embrocations 
itir  la  partie  aneclée.  il  faut  s’affurer  au  plutôt  de  cette 
]  caufe ,  &  l’ôter  encore  plus  vite;  le  diagnoffiic  n’eft  pas 
difficile  dans  les  maladies  chirurgicales  ,  la  moindre 
attention  fur  l’attitude  d’un  malade,  dont  le  corps  trop 
f  foible ,  engourdi  ou  foufîfrant,  comprime  conftatnment 
i  la  partie  (ur  laquelle  il  repofe  ,  un  doigt  qu’on  gliffiefous 
1  le  bandage  d  une  fraclure ,  la  réftftance  que  l’on  éprouve 
|  a  1  anneau  d’une  hernie  ,  le  mauvais  emplacement  de  la 
tête,  d’un  os  démis  ,  font  des  moyens  bien  favorables 
|  à  la  découverte  de  cette  efpéce  de  caufe;  mais  elle  n’eft: 
pas  fi  facile  a  découvrir  dans  certains  cas  de  médecins 
proprement  dite  ?  où  le  danger  de  la  gangrené  provient 
F!  également  de  la  compreffion,  Dans  ceux-ci  la  caufe  eft 

» 
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éloignée  du  fiege  du  mal ,  &  il  faut  toute  l’attention  cPuflr 
Médecin  expérimenté  pour  la  reconnaître.  On  trouve  dans 
les  Fades  de  la  Médecine  des  cas  de  gangrené  à  la  jam¬ 
be,  produite  par  des  fquirres  ,  par  des  abcès  ou  des  vents 
renfermés  dans  le  bas- ventre  :  Hïidan  a  vu  plufieurs 
exemples  de  la  première  efpéce  (  i  ).  M.  Van  Swieten 
(2),  ôc  l’Auteur  du  livre  intitulé  idée  de  V  homme  phyjîqut 
&  moral  (  3),  en  rapportent  chacun  un  de  la  fécondé, 
auxquels  je  puis  ajouter  celui  que  j’ai  obfervé  d’un 
phlegmon  œdémateux  à  la  cuiffe  droite  d’une  femme ,  le¬ 
quel  ,  à  en  juger  par  l’atrocité  des  douleurs ,  feroit  proba¬ 
blement  dégénéré  en  mortification  du  membre  ,  fi  les  fia- 
tuofîfés  du  ventre  n’euffent  été  emportées. 

Par  quels  moyens  peut-on  dans  des  cas  pareils  recon¬ 
naître  la  -nature  &  le  fiege  de  la  caufe  ?  Ce  n’eft  qu’en 
fe  rendant  très-attentif  à  ce  qui  a  précédé  une  maladie 
inflammatoire  du  bas-ventre  ,  antérieure  à  l’accident 
furvenu  à  la  jambe  ,  &  qui  n’ayant  eu  aucune  folutioa 
critique,  a  été  fuivie  d’horripuîations  vagues ,  Sc  d’une  fiè¬ 
vre  lente  qui  fubfifte  encore, qu’on  apprend  que  la  caufe  efl: 
un  abcès  dans  cette  partie.  On  reconnoît  qu’elle  eff  un 
fquirre  ,  fi  le  tact  y  découvre  des  duretés ,  &  fi  le  malade 
y  re fient  de  la  pefanteur.  C’efl  par  la  timpanite  &  par 
les  variations  des  fymptômes  de  la  jambe  ,  qui  fuivent 
celles  de  la  tenfion  du  bas-ventre,  &  qui  diminuent  oh 
augmentent,  lelon  que  les  vents  forcent  ou  font  retenus  ,. 


(  1  )  Van  Swieten ,  in  Boerrhaave ,  §.  51g. 
(  1)  Id.  ibid. 

O)  Bib.  impartiale,  temt  14 •  pag.  2.*^ 


Sir  R  les  Antisejpti^v  ES.  56  5 

!  que  l’on  eft  averti  que  la  maladie  efi  occafionnée  par  les 
Éatuofkés  de  cette  région. 

On  voit  que  dans  tous  ces  cas ,  les  vrais  Antifeptiques 
i  rafraîchiflans  iont  tout  ce  qui  peut  délivrer  les  parties 
de  la  comprefiion  qui  caufe  leur  inflammation ,  en  ém¬ 
ir  pêchant  le  retour  du  fang  par  les  veines  ;  ainfi ,  lorfqu’on 
s’apperçoit  que  c’efi  le  poids  du  corps  qui  occafionne  la 
mortification ,  on  doit  changer  la  fituation  du  malade*  * 
relâcher  l’appareil  d’une  plaie,  fi  les  bandages  font  trop 
ferrés  ,  remettre  le  membre  difloqué  dans  le  cas  de  luxa- 
!  tion.  Lorfqu’on  craint  la  gangrené  d’une  hernie  étranglée, 
il  faut  affoiblir  le  malade  par  une  faignée  très-copieufe  , 
afin  de  diminuer  l’impétuofité  du  fang  qui  dorme  contre 
les  vaiffeaux  engorgés ,  faire  prendre  enfuite  des  narco¬ 
tiques  en  petites  dofes ,  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure* 
jüfqu’à  ce  qu’on  obtienne  quelque  trêve  ;  on  doit  en  même 
tems  fomenter  la  hernie  par  des  cataplafmes  émoliiens  * 
donner  d’heure  en  heure  des  lavemens  préparés  avec  des 
médicamens  femblables,  &  tenter  la  réduction  :  fi  on 
ne  peut  l’obtenir  par  ces  moyens,  le  feul  qui  refie  eil 
d’ouvrir  tous  les  tégumens  abdominaux  ,  &  de  couper 
l’anneau  de  la  hernie ,  pour  fiai/re  rentrer  l’intefiin  dans 

1 

la  cavité  du  bas- ventre  (  1  )  * .  i 

Pour  ce  qui  efi  de  la  gangrené  imminente  par  les  fia- 
tuofités  qui  compriment  les  veines  iliaques  ,  voici  les  atr 


(1)  Van  Swieten  ,  comment .  §.  42.Z. 

*  L’Auteur  auroit  infailliblement  fait  mention  de  la  dilatation; 
ménagée  de  l’anneau  >  s’il  eût  connu  la  nouvelle  méthode  de  JVL 
le  Blanc,  Chirurgien  à  Orléans,  méthode  le  plmfgUYÇ&t  préfé- 

ubte  à  V opératioB  pour  lrntifioa  dç  faüüeaw,, 
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tentions  thérapeutiques  que  je  crois  néceffaires  clans  k 
traitement.  Il  faut  examiner  fi  les  flatuofités  font  accom- 
pagnéesde  quelque  foyer  putride, ou  fi  elles  exigent  feules, 
&  dans  ce  cas  rechercher  fi  Fair  caufe  la  maladie  par  fon 
volume ,  ou  fa  raréfaélion  ,  ou  n  ce  n’efi  pas  plutôt  par  . 
la  comprdlion  qu’il  effraie  lui-même  de  la  part  du  pé¬ 
ritoine  &  des  mufcles  abdominaux.  La  mauvaife  nour¬ 
riture  que  Fon  a  prife,  les  excès  que  Fon  a  faits  dans 
le  manger  ,  les  dégoûts  ,  la  perte  d’appétit  ,  les  enduits 
putrides  de  la  langue ,  la  qualité  jumenteufe  des  urines 
annoncent  que  la  faburre  des  premières  voies  caufe  les 
flatuofités.  Dans  ce  cas  il  faut  évacuer  les  mauvais  levains 
par  les  purgatifs  Sc  les  lavemens. 

On  fçait  que  la  maladie  efl  l’effet  de  la  raréfadion  <Sc 
du  volume  de  Fair,  par  l’énorme  groffeur  du  ventre  , 

Sc  par  ce  qu’on  a  appris  que  le  mal  a  été  précédé  d’une 
diarrhée  opiniâtre ,  d’une  forte  dyfenterie  ,  de  violentes 
coliques  ou  d’autres  maladies  capables  de  détruire  le  ton 
des  inteflins:  ici  il  faut  s’abftenir  de  tout  purgatif  irritant, 
agir  par  les  lavemens  fortifians ,  donner  des  remedes  to¬ 
niques ,  comme  l’huile  d’anis  Sc  de  térébenthine,  Sc  la 
rhubarbe  ;  faire  des  fridions  fur  le  bas-ventre  ;  y  appli¬ 
quer  de  la  neige  ,  de  la  glace  pilée  ,  des  linges  trempés 
dans  de  l’eau  froide  ;  Sc  foutenir  l’effet  corroborant  de  ces 
remedes  par  quelqu’èmplâtre  aromatique. 

On  reconnoît  enfin  que  Faffedion  n’efi:  pas  le  produit 
du  feul  volume  de  l’air ,  mais  que  fa  compreffion  y  con- 
trîbue  auffi  par  la  dureté  extrême  du  ventre  ,  jointe  à  fon 
peu  de  groffeur ,  Sc  par  les  fymptômes  fpafmodiques  qui 
accompagnent  la  maladie  :  dans  ce  cas  Fappliaction  des 
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corps  troids  feroit  nuifible,  parce  qu’elle  augmenterez  les 
contrarions  du  péritoine  &  des  mufcles  du  bas-ventre  , 
qui  font  les  cauies  comprimantes  ,  &  il  ne  faut  em¬ 
ployer  que  les  émolliens ,  les  délayans  &  les  narco¬ 
tiques. 

Que  fi  c’eft  un  fquîrre  ou  un  abcès  qui  eft  la  caufe  du  mal, 
le  cas  eft  des  plus  fâcheux,  parce  qu’on  ne  connoît  pas  de 
remedes  dont  les  effets  foient  affez  prompts  pour  pouvoir 
efpérer  qu’ils  déeruifent  ces  caufes  avant  que  la  gangrené 
ioit  formée.  Un  vomitif  pourroit  peut-être  faire  crever 
1  abcès  ;  mais  le  pus  qui  s’épancheroit  dans  le  bas-ventre 
en  faifant  celTer  un  mal ,  en  produiroit  un  autre  aufïi  fu- 
nefle  que  le  premier. 

Les  Analeptiques  rafraîchiffans  conviennent  donc  dans 
tous  les  cas  où  le  corps  vivant  eft  menacé  de  pourriture 
par  l’impémofité  de  la  circulation  ;  &  comme  cette  impé- 
tuofité  devient  dangereufe  par  la  chaleur  qu’elle  produit, 
Sc  par  la  violence  qu’elle  fait  aux  fibres  ^  ces  remedes  doi¬ 
vent  être  antipyrétiques  Sc  tempérans,  pour  réprimer 
l’exaltation  des  principes  relâchans>  pour  prévenir  les  fe¬ 
intions  de  la  continuité. 


§.  IL 

Ufage  des  Andfep  tiques  yentilans . 


Ce  que  font  les  Antifeptiques  rafraîchiffans  à  l’égard  des 


pourritures  fans  matière ,  ou  de  celle  que  l’inflammation 
produit  dans  les  humeurs  les  plus  faines  ?  par  la  feule  vio- 
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lence  de  f es  mouvemens ,  les  Antifeptiques  vennlans  h 
font  a  1  egard  des  autres  pourritures  ,  que  j’ai  appellées 
pourritures  avec  matière  ,  parce  qu’elles  procèdent  d’un 
mélange  de  miafmes  feptiques  préexiflans.  Ceux-ci ,  ainlï 
que  je  l’ai  avancé  ,  garantirent  nos  corps  de  la  corrup¬ 
tion,  ou  en  prévenant  l’infe&ion  dont  ils  font  menacés, 
ou  en  la  diffipant,  lorfqu’elle  eft  faite  ;  certaines  précau¬ 
tions  ,  les  vomitifs  ,  les  purgatifs  ,  la  faignée  ,  quelques 
opérations  chirurgicales  &  Us  cordiaux  ont  été  rapportés 
à  la  première  efpéce  de  ces  vendlans  ;  les  purgatifs  ,  les 
diurétiques  ,  les  diaphoniques  à  la  fécondé. 

Je  ne  peux  m’étendre  ici  furl’ufage  des  précautions  an¬ 
tifeptiques  y  ou  iur  les  moyens  de  fe  garantir  de  l’infec¬ 
tion  putride  ;  il  doit  meme  me  fbffire  de  nommer  un  peu 
plus  en  detail  qu  au  chapitre  precedent ,  les  pratiques  re¬ 
connues  les  plus  efficaces  à  cet  égard. 

Je  les  ai  divifees  en  foins  de  corps  Sc  foins  de  lieux • 
Les  foins  de  corps  comprennent  la  fobriété ,  la  tem¬ 
pérance,  l’ufage  de  boiffions  &  d’aümens  peu  difpofés  à 
la  pourriture ,  &  favorables  a  la  tranfpiration  ;  tels  que 
font  les  viandes  cle  bons  fucs ,  bien  affaifonnées  ,  les  fruits 
aigrelets ,  la  belle  eau  ,  le  vin  ,  le  cidre ,  la  biere  de 
bonne  qualité  ,  le  pain  bien  cuit,  &  qui  n’eft  ni  moifi  , 
ni  fait  de  grains  humides  ,  niellés ,  ergotés  ,  &c.  Ces 
foins  comprennent  encore  la  propreté  ,  l’attention 
d  éviter  les  vents  coulis  ,  ou  ceux  qui ,  foufflant  par 
une  petite  ouverture,  n’agi ffent  que  fur  une  partie  du 
corps ,  celle  d  etre  vêtu  un  peu  plus  chaudement  que  la 
faifon  ne  1  exige,  de  prendre  les  habits  d’hiver  de  bonne 

heure 
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heure  en  Automne,  &  de  ne  pas  fe  preffer  c!e  les  quit¬ 
ter  au  Printems  (  i  )  ;  il  faut  encore  compter  parmi  ces 
foins  une  faignée  faite  ,  li  l’on  eft  pléthorique,  lorfqu’il 
régné  une  maladie  peftilentielle  ,  ou  un  cautère  fi  l’on 
eft  phlegmatique  (z).  L  ufage  d’avaler  ,  dans  un  tems 
d’épidémie  ,  un  peu  de  vinaigre  avant  de  fortir  de  chez 
foi ,  la  fermeeé  dame  qui  conftfte  à  ne  pas  craindre  &  à 
ne  pas  méprifer  l’infëaion  ,  à  ne  pas  fe  lai, Ter  abattre  de 
trifteffe  à  la  vue  de  la  calamité  publique ,  à  fupporter 
courageufement  les  malheurs  qu’on  effuie  ,  à  réfifter  puif- 
famment  à  fes  pallions,  &c,  font  de  même  des  moyens 
néceTaires  à  mettre  au  rang  des  précautions  antifeptiques. 

Les  foins  du  lieu  font  relatifs  aux  conditions  des  lo— 
gemens  ,  des  hôpitaux ,  des  rues  ,  des  cimetières ,  &c. 
Que  celui  qui  a  différens  terrains  à  fa  difpofition  ,  &  qui 
veut  fe  bâtir  une  maifon  ,  cboifiTe  l’endroit  le  plus  fe c, 
le  moins  dominé  par  les  montagnes  du  midi ,  &  le  plus 
éloigné  des  étangs ,  des  marais  ;  qu’il  voûte  tout  le  bas 
de  fa  maifon  ;  qu’il  lui  donne  l’afpeél  du  fud-eft  ;  qu’il  ne 
prenne  point  de  jours  du  côté  du  couchant  ;  &  que  les 
portes  y  foient  tellement  difpofées  que  l’air ,  en  entrant 
par  les  fenêtres  des  chambres  du  devant ,  puifle  librement 
fortir  par  celles  des  chambres  du  derrière  ;  que  les  latri¬ 
nes  foient  éloignées  &  placées  au  nord  du  bâtiment.  Si 
les  circonftances  ne  permettent  point  de  fe  procurer  tous 

ces  avantages ,  qu’on  ait  au  moins  foin  d’écarter  les  fu- 

■ 

-  t  i  ’  *  ■ 

- - . . . .  . .  ^  

:i  -  • 

il  *  \ 

(i)  TifTot.  A  ju  au  peuples  chap,  i.  §.  f,  Sydenham  oper9 
{tdi.  vï.  cap.  i. 

(  i)  Frédéric  HofFm  Dijfen,  d#  pejte. 
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iniers  6c  les  mares;  &  qu’en  cas  que  la  maifon  foit  bâtie 
contre  un  terrain  plus  elevé  ,  que  l’on  ne  manque  jamais 
de  pratiquer  une  fappe  du  côté  dominant  pour  la  dégager 
de  toute  part  ,  &  donner  de  l’écoulement  aux  eaux.  Une 
précaution  qui  eft  encore  à  recommander ,  c’efl  d’ouvrir 
les  fenêtres  jorfqu’il  fait  beau  ;  de  rencuvelier  fou  vent  les 
paillaifes,  les  draps,  les  rideaux  des  lits;  d’aérer  fré¬ 
quemment  les  mat’elats  &  les  couvertures  ;  de  laver  rare¬ 
ment  les  appartemens  ;  de  n’y  jamais  faire  bouillir  de  l’eau 
fur  des  réchauts  ou  fur  des  poeles  ;  de  les  parfumer  fou- 
vent  ?  foit  avec  de  l’encens,  des  paftil  es  odorantes,  du 

foufre,  de  la  poudre  à  canon  ou  du  vinaigre,  foit  en  y  brû- 

% 

3ant  quelques  plantes  aromatiques  ou  réfineufes ,  tels  que 
le  fapin ,  le  génevrier ,  les  herbes  odoriférantes,  &c. 

Les  hôpitaux  doivent  encore  être  les  plus  fpacieux  qu’il 
e(i  poffible  ,  afin  que  les  faites  foient  proportionnellement 
moins  remplies  ;  ils  doivent  être  placés  au-deffous  des 
villes ,  pour  que  la  riviere  qui  y  fert,  en  éloigne  les  im¬ 
mondices.  Il  faut  que  les  fenêtres  ouvrent  aifément ,  St 
foient  placées  le  plus  près  qu’il  fe  peut  du  plafond,  ou, 
ce  qui  eft  mieux ,  elles  doivent  être  munies  d’un  venti¬ 
lateur  en  hotte  (  ï  ) ,  machine  dont  Futilité  s’étend  juf- 
qu’aux  Eglifes ,  aux  vaitfeaux,  aux  ouvroirs,  aux  faîles 
de  fpe&acles  6c  des  ventes  publiques ,  aux  lieux  d’affem- 
blées,  aux  priions ,  aux  tribunaux  de  Juftice  ,  aux  Cours 
même  des  Rois  (2). 


(  ï  )  Mémoire  de  l’Académie  Royale  des  Sciences ,  174S, 
C1)  M.  Hansvay  ,  gazette  falutaire ,  1766.  n*.  41* 
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ÎI  faut  tenir  les  rues  dune  grar.de  propreté  ;  les  ci- 
îïïttkres  doivent  êne  fur  lesgieniers  des  Egliie  ,  ou  fur 
quelques  montagnes ,  s'il  y  en  a  dans  les  environs ,  on 
bien  ,  au  lieu  d’enterrer  les  morts ,  on  devroit  brûler  les 


cadavres,  comme  on  fai  oit  autrefois,  <3c  comme  font 
encore  au  ourd’hui  les  Indiens® 

Telles  font  en  raccourci  les  précautionsque  je  crois  les 
plus  propres  pour  nous  garantir  de  l’infeélion  :  paffons  à 
preient  aux  reroedes  qui  font  doues  de  la  même  verttîa 
J’ai  ramené  ces  remedes  à  la  faignée  ,  aux  vomitifs ,  aux 

purgatifs,  à  certaines  opérations  chirurgicales,  Si  aux 
cordiaux® 

J’ai  confidéré  la  faignée  au  paragraphe  précédent,  fous 
fa  qua’ité  rafraîchiffante ,  ou  co  i  me  ayant  la  faculté  de 
diminuer  i’impétuofité  du  fang,  &  par-là  de  tempérer  l’exal¬ 
tation  des  principes  du  mixte,  &  prévenir  la  rupture  des 
vaifTeaux.  Ici  il  t  fl  queflion  de  la  qualité  ventilante ,  c’eft- 
à-dire,  que  j’ai  égard  à  la  facilité  qu’elle  donne  au  fang 
cle  fe  debarraffer  de  fes  impuretés  par  les  difltrens  couloirs 
deflinés  à  la  d  puracion  des  humeurs. 

J  ai  déjà  fait  obferver  que  l’air  &  tout  ce  que  l’on  prend  , 
étant  plus  ou  moins  chargé  de  miafmes  putrides  dans  le 
tems  d’épidémie  ,  il  efl  moralement  impoffible  qu’il  n’en 
entre  continue  lement  dans  nos  corps;  &  fi  les  animaux 
d’une  efpéce  ne  font  pas  rous  malades,  on  doit  attribuer 
cet  effet  principalement  à  la  difpofition  des  corps  qui  re¬ 
çoivent  les  miafmes  par  une  porte ,  cefl  à-dire  ,  les  vaif- 
féaux  inhalans ,  &  les  laiffent  fortir  par  l’autre  ,  ou  les 
cxhalans  ;  mais  cette  harmonie  efl  quelquefois  troublée 
par  1^  maffe  ou  la  turgefcence  du  fang,  qui  oppofant  trop 
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de  réfiftance  à  la  vertu  fyflalcique  du  cœur  &  des  vaifleaux,, 
efï  une  caufe  de  diminution  de  la  tranfpiration ,  &  il  eft 
évident  que  la  iaignée  qui  rétablit  dans  ce  Cas  l’équilibre 
entre  les  foüdes  &  les  fluides  9  fait  la  fonction  d’un  excel¬ 
lent  ventilateur. 

Une  autre  circonflance  où  l’on  doit  efpérer  ce  béné¬ 
fice  de  la  faignée,  c’efl  lorfqu’il  y  a  complication  de  l’in- 
flammation  avec  la  putridité  ;  ce  que  l’on  connaît  par  la 
force  <5t  la  dureté  du  pouls  ,  la  chaleur  âcre  &  féclie , 
l’altération  confldérable  ,  la  rougeur  des  yeux  &  du  vi- 
fage,  les  douleurs  pulfatives  de  la  tête  ,  combinées  avec 
des  indices  très-marqués  de  la  faburre  des  premières  voies: 
car  dans  cette  circonflance  l'on  doit  ouvrir  la  veine ,  tant 
pour  afF  L  lir  la  circulation  9  donner  entrée  aux  rafraîchit 
fans,  rendre  l’opération  des  évacuans  moins  tumultueufe, 
que  pour  faciliter  le  jeu  des  émunéfoires  ,  fk  ventiler  ainfî 
le  fang  de  ce  qui  peut  r/exiger  aucune  coction  prélimi¬ 
naire  pour  être  expulfé  ,  mais  feulement  un  peu  plus  de 
foupiefle  ,  ou  moins  dirritabilité  dans  les  tuyaux  fecré- 
toires. 

Les  vomitifs  font  particuliérement  indiqués  dans  les  ma¬ 
ladies  putrides  qui  ont  leur  fource  dans  les  mauvais  le¬ 
vains  de  l’eftoinac.  On  connoît  cet  état  par  la  perte  d’ap¬ 
pétit,  les  naufées ,  le  vomiflement ,  les  douleurs  de  tête 
Sc  d’eflomac  ,  le  gonflement  des  îiypochondres  ,  les  or¬ 
dures  de  la  langue  ,  la  mollefle  du  pouls,  &cc.  Il  me  pa- 
roît  que  ce  qu’il -y  a  de  mieux  à  faire  dans  de  telles  cir- 
conftances,  c’efl  de  détruire  au  plus  vîte  par  le  vomitif  le 
foyer  qui  entretient  la  maladie  ,  ou  qui  doit  lui  donner 
naiffance  ,  fl  elle  n’eft  pas  encore  déclarée  -,  &  je  ne  puis. 
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Ïïi’abflenir  de  témoigner  la  furprife  ou  je  fuis  de  voir  que 
M.  Tijfoî  ,  ce  Praticien  fi  éclairé ,  différé  de  quelques 
jours  d’en  venir  à  ce  remede  ,  comme  (  1  )  fi  on 
pouvoit  trop  tôt  fapper  les  fondemens  d’une  maladie  ; 
mais  je  fuis  bien  plus  étonné  encore  de  ce  que  M.  de  Haeny 
cet  autre  célébré  Médecin  qui  nous  a  également  fourni 
tant  de  bonnes  choies ,  le  profcrive  entièrement  de  fa  pra¬ 
tique  (  2  )  :  je  fçais  qu’on  peut  fe  méprendre  dans  cette 
occafion;  que  la  plupart  de  ces  fymptômes  peuvent  pro¬ 
venir  de  l’inflammation  de  l’eflomac,&  qu’alors  le  vomitif 
eft  un  vrai  poifon  %  que  d’ailleurs  ils  peuvent  être  occa- 
lionnes  par  des  miafmes  morbifiques  engagés  ,  foit  dans 
les  filamens  étroits  des  nerfs  ,  foit  dans  les  détroits  tor¬ 
tueux  des  glandes  de  ce  vifcere ,  ou  dépendre  de  matières 
tenaces  ,  vifqueufes  ,  collées  à  fes  pàrois,  &  qui  ne  peu¬ 
vent  erre  emportées  >  'fi  auparavant  on  ne  lesadif- 
foutes  ;  mais  je  penfe  auffi  qu’en  prêtant  à  un  point 
V  pratique  de  cette  importance,  toute  l’attention  qu’il 
mérite  ,  on  peut  reconnoitre  sûrement  fi  les  naufées^ 
les  vomiiïemens  ôc  la  cardiaîgie  font  des  effets  de  l’inflam¬ 
mation  de  l’eftomaCjPu  s’ils  ne  font  que  des  annonces  de  la 
faburre.  Le  pouls  eft  toujours  dur  dans  le  cas  de  l'inflam¬ 
mation, il  eff  mol  dans  celui  de  la  faburre;  dans  le  premier, la 
langue  n  eft  pas  chargée ,  ou  elle  l’eft  peu &  laifle  ap- 


(  ï  )  Avis  au  peuple  ,  ch  dp.  L  &  XVI.  cependant  dans  fa  dif~ 
fertaaon  de  F  eh.  Biliofis.  Laufan.  qffil  inet  au  rang  des  putrides  a 
il  ne  parle  pas  de  ce  délai. 

(1)  Ratio  mdendi ,  part.  ï,  çapir»  4,  part,  III,  capit.  i.  ^ 
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percevoir  à  travers  fon  enduit  &  fur  les  côte's ,  un  fond 
de  rouge  plus  vif  que  dans  l’état  de  fanté;  dans  le  fécond 
elle  eft  fort  cha?gée,<Sc  fes  bords,  loin  detre  rouges  ,  font 
plus  pâles  que  dans  ietac  naturel:  la  m:me  différence  fe 
fait  remarquer  au  vifage ,  donc  le  coloris  augmente  par 
l’inflammation,  diminue  par  l’autre  caufe;  d’ailleurs  l’ar¬ 
deur  que  Fon  relient  à  la  région  de  l’eflomac,  lorfqu’il  elî 
enflammé  ,  la  foi f  extrême  dont  on  elf  tourmenté  ,  l’exal¬ 
tation  des  urnes  font  des  fymptômes  qui  aident  beaucoup 
à  ce  d  agnoflique. 

Si  les  nauf.es  font  produites  par  des  miafmes  putrides 
introduits  dans  les  tuyaux  des  nerfs,  ou  dépotés  dans 
les  réfervoirs  de«  glandes ,  l’indication  du  vomitif  n’a 
pas  moins  lieu  que  dans  le  cas  précédent  ;  puifque  le  vrai 
moyen  de  faire  lortir  ces  iniafmes  de  leurs  réduits*  cefi: 
d’exci  er  da  s  leflomac  des  mouvemens  qui  dépendent  de 
l’augmentation  du  torrent  des  efprits,  &  qui  provoquent 
les  glandes  à  verfer  les  liquides  qu’elles  contiennent* 

Enfin,  dans  le  cas  ou  l’humeur  qui  tapifle  les  parois  de 
l’eftomàe,  ell  trop  vifqueufe,  il  efl  toujours  prudent  d’en 
détacher  d’abord  une  partie  par  le  vomitif,  vu  fur  tout 
que  ce  qui  lui  réflfte,  ayant  au  moins  été  ébranlé,  fe 
laiffera  plus  aifément  diffoudre  par  les  remedes  favonneux* 
&  fe  trouvera  par-lâ  d’autant  plutôt  préparé  à  l’expulfion 
par  un  fécond  vomiffement  qu’on  pourra  procurer  quel¬ 
ques  jours  après  ,  félon  la  méthode  de  M.  Tiffot  (  ï  )* 
Il  en  eft  de  Feflomac  ,  comme  de  la  langue  (  i  ).  Si  on 


{  i  )  JJbi  fuprâ . 

(  a  )  la,  $.  xj. 
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racle  celle-ci  avec  avantage ,  îorfqu’elle  eft  fale,  il  eft  éga¬ 
lement  utile  de  provoquer  le  vomiffement,  quand  celui-là 
eil  enduit  de  matières  vifqueufes  :  en  effet  ,  en  fouftrayant 
ainfî  une  portion  de  la  matière  morbifique  par  le  vo- 
mitif  donne  dans  le  commencement  de  la  maladie  on 
ne  l’abrege  pas  feulement,  mais  on  rend  aufti  ,  félon  les 
cbfervations  de  Sydenham  (  1  )  ,  fon  cours  moins 
périlleux  ,  de  Ton  garantit  îe  malade  de  la  diarrhée  , 
qui,  lorfqu’on  a  négligé  ce  remede  ,  ne  manque 
prefque  jamais  de  lui  arriver  dans  un  teins,  où  épuifé 
par  la  violence  &  la  durée  de  la  fièvre ,  il  n  eft  guères 
en  état  de  foutenir  de  grandes  évacuations.  La  lan¬ 
gue  chargée ,  les  urines  troubles,  ou  qui  dépotent  confl- 
derablement  ,  des  borborigmes  ,  de  légères  épreintes, 
la  diarrhée  ou  la  conflipation  ,  le  gonflement ,  la  dureté 
du  ventre ,  1  aoicnce  des  naufees ,  font  les  principaux 
lignes  auxquels  on  reconnoit  que  le  foyer  de  la  maladie 
putride  fe  trouve  dans  les  inteftins,  &  par  conféquent 
que  FAntifeptique  qui  convient ,  eft  laftion  ventilante  des 
purgatifs  des  lavemens. 

Si  c’eft  de  la  part  d'humeurs  épanchées  que  la  maffe 
du  fang  eft  menacée  de  1  infeéhon  putride,on  a  recours  aux 
opérations  chirurgicales  5  propres  à  procurer  une  ififue  ar¬ 
tificielle,  à  ce  qui  eft  extravafé  ;  ainfion  emploie  le  tré¬ 
pan,  lorfque  c’eft  du  fang  répandu  fur  les  membranes  du 
cerveau ,  on  en  vient  a  la  paracenthèfe  dans  le  casd’hy- 
dropyfie  afeite.  L  inciiion  du  fac  eft  le  ventilant  le  plus 


{ 1  )  Ojptn  omn,  feft.  i.  capit.  XV, 
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approprie,  s’il  faut  vuider  un  abcès  qu’on  peut  cmvrnqfe! 
tarifications  trouvent  leur  place,  lorfqu’il  s’agit  de  faire 
place  aux  miafines  renfermés  fous  une  croûte  gangre- 
neufe  ;  &  dans  ce  cas  on  met  en  même  îems  les  cordiaux 
en  urage,  qui  font  les  derniers  Antifeptiques  vennlansde 
la  première  efpéce ,  dont  il  me  refie  à  parler. 

Pour  donner  une  jufle  idée  du  bénéfice  que  ces  rente- 
des  produifent  dans  cette  occafion ,  il  faut  reprendre  la 
chofe  où  on  i’a  quittée  au  paragraphe  précédent.  On  y  a 
vu  que  les  rafraîchiflans  font  d’excellens  Antifeptiques  9 
îorfque  le  danger  de  la  pourriture  dépend  de  Pimpétuo- 
üte  de  la  circulation  ,  &  il  cil  prouvé ,  je  penfe,  par  ce 
que  j’y  ai  dit,  qu’ils  font  les  feuls  remedes  capables  de  pré¬ 
venir  la  pourriture ,  dont  le  corps  vivant  eH  menacé  , 
auffi  long'tems  que  l’inflammation  fe  foutient  à  fon  plus 
Itaut  degré  de  violence;  mais,  lqrfqu’elle  commences 
diminuer  d’intenfité,  fans  que  fa  caufe  foit  ôtée  ;  que  la 
couleur  éclatante  du  phlegmon  prend  un  œil  terne  ou 
livide;  qu’à  la  tenfîon  fuecede  la  molleffe  ,  à  la  chaleur 
brûlante  une  température  modérée  ,  à  la  douleur  extrê¬ 
me  une  fenfibilité  obfcure  ;  que  le  pouls  qui  étoit  dur  , 
accéléré  ,  fe  relâche  6c  s’affaifle  ;  que  le  malade  fe  trouve 
afîoibli  avec  le  vifage  pâle  &  défait ,  il  n’efl  plus  quef- 
îion  de  vouloir  tenter  la  réfolution  de  l’inflammation 
par  les  remedes  antiphlogiftiques  &  relâchans  ;  il  faut 
pour  lors  changer  d’indications  ,  fe  propofer  de  prévenir 
la  défunion  des  principes  conflitutifs  des  mixtes  par  les 
Antifeptiques  fortifians  dont  je  parlerai  ci-après  ,  de  don¬ 
ner  ifiue  aux  miafmes  feptiques  par  les  fcarifications  dont 
il  vient  d?être  fait  mention ,  &  de  s’oppofer  à  leur  dé- 
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bordement  par  i’aétion  des  cordiaux  que  Je  vais  ex¬ 
pliquer. 

Les  molécules  dans  lefquelles  un  membre  qui  tombe 
en  pourriture  fe  réfout ,  font  fl  ténues ,  fi  déliées ,  qu’elles 
fe  communiquent  aux  parties  voiflnes,  en  pénétrant  leur 
fubflance  5  ou  9  pour  mieux  dire  ,  en  enfilant  les  routes 
étroites  de  leurs  pores;  elles  font  d’ailleurs  douées  d’une 
qualité  fl  diflblutive  ,  que  detruifant  la  cohéiion  des  élé- 
mens  ,  elles  font  mourir  les  vaifleaux  qu’elles  touchent  , 
&  pervertiffent  iaconflitution  des  humeurs  auxquelles  elles 
fe  mêlent  ;  leur  abord  dans  une  partie  y  fufpend  donc  les 
mouvemens  vitaux,  &  en  fobflitue  d’autres  qui  font  ceux 
de  la  pourriture  ,  ainfl  la  mortification  fe  communique  de 
proche  en  proche ,  la  pourriture  gagne  du  terrein,  ou, 
comme  le  dit  très-bien  Celje  9  l’ulcere  s’étend  à  la  partie 
couverte  des  pullules  ,  les  pullules  fe  forment  dans  celle 
qui  efl  pâle  ou  livide  ,  la  pâleur  ou  la  lividité  fuccedent  à 
]a  rougeur  de  la  partie  enflammée  ;  l’inflammation  attaque 
ce  qui  efl  fain  ,  Ôc  tout  cela  fe  fait  à  la  fois.  Omnïaqut 
ilia  fimul  ferpunt ,  ulcus  in  locum  pnjhilofum ,  pujlulfc 
In  eum  qui  pallet  aut  li  vct  ;  pallor  aut  Uvitas  in  id  quod 
Inflammatum  cft ,  inflammation  in  id  quod  integrum  ejl9 
tranfit  (  i  ).  Tellement  que  le  corps  entier  deviendroit  la 
proie  de  ce  terrible  fléau  ,  fi  la  nature  ne  trouvoit  dans 
fon  propre  fonds ,  ou  dans  les  reflources  que  1  art  lui  four¬ 
nit ,  quelques  moyens  d’ariêter  les  progrès  'e  la  putri¬ 
dité  ;  quel  efl>il  ce  moyen  ?  Ce  ne  peut-être  la  fuppu- 


(i)  Di  Medtiinâ  ,  Iibr.  5.  capit.  2,6,  pag,  3  or. 
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ration,  ehe  efl  lente  a  Te  former, 6c  le  venin  eft  prompt 
a  fe  communiquer  ,  il  a  détruit  les  mouvemens  de  la  vie 
avant  que  ces  mouvemens  aient  pu  établir  la  fuppuration, 
qui  doit  lervir  de  barrière  entre  les  parties  mortes  &c  vi¬ 
vantes.  Ce  moyen  ne  peut  dondétre  qu’un  torrent  d’ex- 
baîaifons  egalement  fubtiles,  qui,  s’élançant  avec  impé- 
tuofite  oes  parties  vivantes ,  s’oppofent  fortement  à  l’ir¬ 
ruption  des  rniafmes  feptiques  ,  6c  qui  donnent  le  teins  à 
la  nature  de  tracer  derrière  eux  une  ligne  de  circonvalla¬ 
tion  ,  dont  la  largeur  coupe  toute  communication  entre 
ic  mort  &  le  vif;  par  conféquent  la  nature  n’arrête  les 
progrès  de  la  mortification,  qu’en  redoublant  fes  niouve- 
mens ,  5c  en  produifant  par  ce  moyen  une  abondance 
d  exhalailonSjdont  la  nature  6c  la  direftion  foient  contrai¬ 
res  a  celles  qui  arrivent  de  la  partie  putréfiée.  L’indication 
thérapeutique,  dans  le  cas  où  il  eft  queffion  de  fixer  des 
bornes  a  la  pourriture  ,  doit  donc  fe  remplir  par  les  cor¬ 
diaux  ;  5c  fl  entre  ces  remedes  il  s’en  trouve  de  ceux  qui 
p  ni  fient  fournir  des  exhalaifons  d*un  caraclere  oppofé  à. 
celles  des  foyers  putrides ,  il  eft  évident  qu’il  faut  les  em¬ 
ployer  de  préférence. 

On  ne  connoît  pas  afiez  particuliérement  la  nature  des 
remedes ,  pour  fçavoir  à  priori  quels  font  ceux  qui  font 
doue^deîa  propriété  qui  convientfpécialementà  cet  égard; 
mais  1  expérience  ,  cette  fource  féconde  en  découvertes 
utiles  pour  les  Médecins  5c.  Chirurgiens  qui  voient  des  ma¬ 
ladies  en  vihtant  les  malades,  leur  a  appris  que  le  quin¬ 
quina  pofTede  une  qualité  fupérîeure  à  tout  autre  remede  , 
lorfqu’il  s’agit  d’établir  la  ligne  de  féparation  entre  les  pan* 
ties  mortes  6c  les  vivantes  ?  6c  les  merveilleux  effets  qu’oa 
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&  vu  produire  à  cette  merveilleufe  drogue ,  ne  permettent 
point  de  douter  qu’elle  ne  contienne  des  parties  baîfami- 
ques  ou  réllneufes ,  qui  ,  fe  changeant,  par  les  mouvemens 
de  îa  circulation,  en  exhalaifons  inaceffibles  aux  mi  af¬ 
in  es  de  la  pourriture  ,  ont  la  vertu  d’arrêier  le  fouffle 
mortifère  des  parties  corrompues  :  ce  remede  convient 
donc  particuliérement  lorfque  la  gangrené  tait  des  rava¬ 
ges  à  la  faveur  de  l’affaiffeme:  t  produit  par  les  émana¬ 
tions  qu’elle  exhale  ;  &  s’il  eft  des  cas  où  fes  facultés 
échouent ,  ce  ne  peut  être  que  lorfque  le  progrès  du  mal 
eft  l’effet  de  la  violence  de  •l’inflammation ,  ou  celui  delà 
décadence  de  la  nature,  qui  ne  coopéré  plus  à  Y aétion  des 
remedes. 

On  ne  peut  douter  que  les  différens  moyens  dont  nous 
venons  de  parler  ,  ne  foient  très-efficaces  pour  garantir  le 
fang  de  Pinfeéïion  putride  ;  néanmoins  ,  comme  les  mau¬ 
vais  foyers  ne  donnent  des  indices  de  leur  ex  ftence,  qu’a- 
près  qu’ils  font  formés  depuis  quelques  rems  ,  &  qu  ils  ont 
déjà  commencé  à  communiquer  des  miafmes  féconds  au 
torrent  de  la  circulation  ,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’après 
avoir  ventilé  les  humeurs  par  anticipation,  on  foit ,  dans 
la  plupart  des  cas,  encore  obligé  d’employer  l’un  ou  l’au¬ 
tre  des  ventilans  de  la  fécondé  efpéce  ,  qui  font  les  purga¬ 
tifs  ,  les  diaphorédques  &  les  diurétiques » 

Ayant  donc  emporté  par  les  ventilans  de  la  première 
efpéce  les  mauvais  levains  qui  pou  voient  fournir  des  miaf¬ 
mes  feptiques  à  la  maffe  des  humeurs  j  &  mis  le  fang  en 
état  de  fe  débarraffer  de  ceux  qui  ont  les  conditions  re- 
quifes  à  l’expulfion ,  s’il  en  refie  d’autres  qui  ne  puïffent  fe 
féparer  ni  forcir  par  les  voies  naturelles ,  fans  avoir  aupa* 
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ravant  reçu  un  certain  degré  décoction ,  le  Médecin  $W 
cupe^  alors  à  aider  la  nature  dans  cette  falutaire  opération 
par  les  remedes  dont  je  parlerai  ci-après  ,  en  attendant 
qu’elle  lui  falTe  connoître  la  maturité  de  la  matière  mor¬ 
bifique  ,  <5e  qu’elle  lui  montre  l’organe  par  lequel  la  crife 
doit  s’efieéluer.  Il  épie  donc  le  moment  d’agir,  en  por¬ 
tant  un  œil  attentif  fur  tous  les  emun&oires,  &  en  confi¬ 
gurant  les  qualités  des  humeurs  qui  en  fortent ,  afin  d’étre 
averti ,  par  les  changemens  qu’il  y  ohferve,  de  quel  genre 
de  ventilans  la  nature  veut  être  aidée.  Des  urines  qui  fe 
brouillent  &dépofent  abondamment,  quelques  tranchées9 
des  borborigmes ,  une  légère  diarrhée  qui  fuccede  à  la 
conflipation  qui  affouplit  le  ventre ,  met  le  malade 
plus  à  fon  aife  ,  diminue  la  fièvre  &  les  embarras  du  cer¬ 
veau  ,  font  des  marques  auxquelles  on  reconnaît  que  c’efl 
par  les  purgatifs,  comme  ventilans  de  la  fécondé  efpéce  , 
qu'il  faut  agir.  On  donne  donc  alors  une  ptifanne  flibiée, 
quelques  fels  5  de  la  cafTe ,  de  la  manne ,  une  prife  de 
rhubarbe  ou  de  ma gnéfie.  Si  l’on  remarque  de  la  ténacité, 
beaucoup  de  glaires  dans  les  déje&ions,  la  ptifanne  flibiée, 
les  fels  amers  me  parodient  devoir  être  employés  :  je  pré¬ 
féré  la  cafTe  &  la  manne  avec  les  tamarins ,  lorfqu’il  y  a 
beaucoup  d’ardeur  dans  les  entrailles  ;  la  rhubarbe ,  fi  les 
matières  font  bilieufes  &  les  belles  fort  abondantes  ;  je 
donne  la  préférence  à  la  magnéfîe  ,  lorfque  ce  qui  paffe 
excorie  le  fondement. 

Mais  ,  fi  la  peau  auparavant  féche  &  aride  commence  à 
s’humeéler ,  les  urines  à  donner  des  fignes  de  coélion  ,  le 
pouls  à  devenir  très-mol  &  ondoyant ,  il  faut  tourner  fes 
vues  vers  les  diaphoniques  ,  le  camphre  ,  le  vin  ,  les 
fels  volatils ,  l’efprit  de  mindérer ,  la  chaux  d’antimoine: 
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!:  le  rob  de  fureau  ,  les  infufions  de  fafîaphr&s ,  des  trois  fan* 
taux,  des  plantes  légèrement  aromatiques ,  &c  autres  re« 
f  inedes  capables  de  faire  jouer  les  foupiraux  externes  du 
grand  ventilateur ,  font  alors  indiqués. 

Si  la  circulation  fe  fourient  à  cette  période  ,  on  fe 
:  contente  du  rob  de  fureau,  de  l’efprit  de  mindérer, 
:!  de  la  chaux  d’antimoine  Sc  d’infufions  apéritives.  Si  le 
»:  pouls  eft  déprimé,  les  forces  très-abattues  ,  la  voix 
foible  ,  l’efprit  découragé  ,  &  qu’il  n’y  ait  d’ailleurs 
aucun  embarras  au  cerveau  ,  du  releve  la  nature  par  de 
ü  petites  portions  de  vin  trempé ,  qui  loin  d’augmenter  la 
t,  vite  fie  du  pouls  ,  le  railentiftent  dans  ce  cas  à  proportion 
.  qu’elles  le  raniment  ,  félon  l’obfervation  du  Doreur 


} 


Pringie  (  j  ). 


Mais ,  s’il  y  a  du  délire  ,  de  l’affoupiffement ,  ou  quel- 
qu’autre  fymptôme  qui  dénote  une  détermination  trop 
forte  des  humeurs  vers  la  tête  ,  on  doit  s’abftenir  de  vin 
qui  pourroit  augmenter  ce  mal.  Dans  ce  cas  ,  &  lorf- 
i  qu’on  s’apperqoic  de  foubreftauts  dans  les  tendons ,  ou 
tî  que  le  malade  eft  vexé  de  mouvemens  convulfifs  ,  le  cam¬ 
phre,  les  fels  voktüs, les  efprits  aromatiques  doivent  avoir 
i  la  préférence  fur  tous  les  autres  remedes  de  cette  efpéce. 
f,  Enfin  ,  fi  le  malade  eft  travaillé  dînfomnie  s  s’il  fe  plaint 
:  de  quelque  douleur  à  l’eftomac,  ou  fi  une  diarrhée  fé« 

?  reufe  l’épuife  dans  le  tems  des  fueurs ,  la  thériaque,  le 
)  difcordium,  l’orviétan  font  les  meilleures  remedes  qu’on 
üpuifTelui  donner. 


il  - — — — - — — ~ 

(  i)  Obfçrv.  fur  les  malad  des  armées  tçm,  4. pag.  $6, 
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Au  refte  les  ventiîans  de  cette  claffe  ne  font  pas  feu» 
lement  propres  à  aider  la  nature  au  tems  de  la  crife  ,  ils 
peuvent  lui  être  auffi  d’un  très-grands  fecours  ,  lorfqu’on 
s’en  fert  au  commencement  de  la  maladie  :  en  effet  la 
caufe  de  la  plupart  des  maladies  épidémiques  étant  une 
fuppreffion  fubite  de  la  tranfpiration  qui  furvient  ,  lorfque 
la  chaleur  humide  a  relâché  les  libres  8c  difpofé  les  hu¬ 
meurs  à  la  pourriture,  il  eft  manifefte  que  le  vrai  moyen 
de  fe  garantir  de  la  maladie  ,  &  d’empêcher  fon  déve¬ 
loppement  5  c’eft  déviter  les  caufes  qui  peuvent  arrêter 
la  tranfpiration ,  &  lorsqu’elle  efl  fupprimée ,  de  la  réta¬ 
blir  par  les  remedes  diaphorétiques  employés  avant  que 
l’humeur  ne  fe  foit  rejet tée  fur  l’intérieur  (  i 

11  fuit  de~là  que ,  lorfqu’on  connoît  dans  une  confiitu- 
îion  épidémique  la  voie  par  laquelle  la  nature  a  coutume 
de  chaflèr  les  miafmes ,  on  ne  doit  pas  attendre  qu’elle 
fe  déclare  ouvertement ,  au  contraire ,  qu’il  faut  la  pré¬ 
venir  de  quelque  tems  dans  fon  ouvrage, follicitanc  légè¬ 
rement  les  émunéloires ,  que  l’on  fçait  livrer  palfage  à 
l’ennemi ,  &  que  dans  les  cas  où  la  nature  fait  la  petite 
guerre  ,  c’èft-à-dire ,  dans  ceux  où  elle  attaque  la  matière 
morbifique  par  partie  ,  &  ne  ceffe  d’en  faire  fortir  une 
portion  ?  le  Médecin  doit  auffi  agir  pendant  tout  le  cours 


(O  Je  me  fers  du  terme  modefte  de  di  phorétiques  ,  crainte  de 
snéprife  dans  le  diagnoftique  de  la  part  du  peuple,  trop  enclin 
à  pouffer  les  Tueurs  dans  le  commencement  des  maladies,  &  inti¬ 
midé  par  l’avis  falutaire  de  M.  Tijfot ,  qui  nous  fait  comprendre 
le  danger  de  cette  pratique  dans  les  cas  inflammatoires.  Avis  az 
peuple  ,  ckap,  4.  §,  j  12. 
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la  maladie  par  des  remedes  qui  favorifent  les  excré¬ 
tions  que  la  nature  s’efc  choifie. 

Quant  aux  diurétiques ,  ils  conviennent  particuliére¬ 
ment  dans  la  pourriture  (corbutique  dans  la  purulente. 
Dans  le  fcorbut  froid,  qui  fe  connoîc  par  l’enflure  des  jam¬ 
bes  ,  la  pâleur  du  vifage ,  le  peu  d’altération  & c  la  chaleur 
tempérée  de  l’habitude  du  corps,  on  emploie  les  diuréti¬ 
ques  âcres  ,  tels  font  les  fels  alcalins,  le  raifort,  lecref- 
fon,  la  cardamine ,  les  capucines ,  le  cochléaria  au¬ 
tres.  Dans  ie  chaud  qui  fe  décele  par  l’incenfité  de  la  fiè¬ 
vre  ,  la  grande  altération ,  la  forte  chaleur  du  corps  ,  la 
fanguinolence  &£  la  corruption  des  gencives,  la  puanteur 
de  rhaleine  &  des  humeurs  excrémenticielles, on  donne  la 
préférence  aux  diurétiques  rafraîchiffans  :  le  nitre ,  fon 
efprit  dulcifié ,  la  liqueur  minérale  anodine  d’Hoffman  , 
le  vinaigre,  le  jus  de  citron ,  les  fruits  d’Eté ,  le  fel  d’al- 
leluia  ,  de  fuccin,  la  creme  de  tartre  ,  &c  ,  les  fourniflenr? 

En  général,  pour  fe  décider  dans  le  choix  du  genre  de 
ventilant  qu’il  faut  employer ,  le  médecin  doit  avoit  pré¬ 
fente  à  1  efprit  la  loi  que  la  nature  obferve  conftamnient , 
de  ne  pas  faire  fortir  par  un  large  couloir ,  ce  qui  peut 
€îlQ  chafie  par  un  pius  étroit  (  i  )  ;  fe  fouvenir  donc  que 
dans  les  fièvres  pefliientielles  ,  où  les  miafmes  feptiques 
font  a  fiez  atténuas  pour  s  échapper  par  les  pores  de  la  peau^ 
la  crife  fe  fait  principalement  par  les  Tueurs;  que  dans  les 
maladies  de  fuppuration  qui  produifent  des  matières  trop 
greffier  es  pour  paffier  par  les  tuyaux  cutanés,  la  nature 
s’en  débarraffie  par  les  voies  urinaires  ;  &  que  lorfque  la 


ll7* 


i  1  )  M.  TiiTot  difierc,  de  Febr,  Biliof, 
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matière  peccante  eft  vifqueufe  ,  c’eft  par  les  ielîes  qu’elfô 
la  fait  fortir. 

§.  III. 

des  A ntifep tiques  fortifians . 

O  N  vient  de  voir  que  les  ventilans  de  la  première  ef« 
péee  font  prefque  toujours  indiqués  dans  le  commence¬ 
ment  des  maladies  putrides  ,  parce  qu’ordinairement  il  y 
a  turgefcence  ;  que  l’ufage  de  ceux  de  la  fécondé  doit  fou- 
vent  etre  différé  jufqu’à  ce  que  la  coéllon  de  la  matière 
peccante  foit  achevée  ;  il  efl  donc  un  tems  intermédiaire 
entre  ces  deux  termes ,  où  les  ventilans  ne  font  point  com¬ 
munément  aurais,  Sc  pendant  lequel  la  nature  demande 
des  recours  d’un  autre  genre.  Quels  font  les  remedes  par 
lefquels  on  doit  aider  la  nature  ,  lorfqu’eile  efî  occupée  à 
préparer  la  crife  ?  Ce  font  fans  doute  ceux  qui  peuvent 
contribuer  a  la  coclion  de  la  matière  morbifique  9  êc 
par  conféquent  c’eft  la  détermination  de  la  nature  de  la 
coélion  qui  doit  faire  connoître  le  genre  des  remedes  qu’il 
faut  alors  employer. 

Je  ne  penfe  rien  hazarder ,  en  avançant  que  la  ma'iere 
ues  maladies  putriaes  eft  douée  d’une  acrimonie  qui ,  fai- 
fant  des  impreflions  trop  vives  fur  les  tuyaux  excrétoî- 
toîres  ,  en  eH  repoufïee  ,  &  ne  peut  en  conféquencefor- 
tir  du  corps;  que  fa  coftion  pourtant  ell:  moins  un  chan¬ 
gement  de  nature  ,  qu’un  tempérament  ou  un  adouciffe- 
ment  qu  elle  reçoit  du  mélangé  de  quelques  autres  hu¬ 
meurs.  En  effet  il  eu  a  remarquer,  que  malgré  facoélion, 

cette 
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cette  matière  conferve  ordinairement  dans  la  plupart  des 
cas  la  faculté  de  reproduire  précifémenc  la  même  maladie 
dans  un  autre  fujet,  &:  celle  de  cauler  une  récidive  à  la 
perfonne  qu’elle  vient  de  quitter;  d’où  il  eft  évident  que 
fa  nature  n?eft  pas  entièrement  changée  (i)  ;  puifqu’elle 
perdroit  cette  faculté  ü  elle  étoit,  à  fa  fortie  d’un  corps5 
autre  que  ce  qu’elle  étoit  à  fon  entrée  ;  par  eonféquent  la 
coélion  doit  principalement  conhfter  dans  certaines  en*v 
veloppes  que  la  nature  donne  aux  agens  feptiques  ,  les¬ 
quels  modèrent  leur  trop  grande  aélivité  (  2  )  :  Mazurkas, 
dit  Frédéric  Hoffman  (3),  oleofum  benignumque fmun 
indicat ,  quo  materia  acrls  tmollita  ,  vtlut  amijjo  aculeo, 
lorptt . 

A  juger  de  la  nature  de  ces  enveloppes  par  celles  des 
dépôts  qui  fe  montrent  dans  les  urines  aux  tems  de  crife, 
&  par  ce  qui  paroit  à  la  peau,  lorfquela  nature  triomphe 
delamatiere  varioleufe  ,ou  ailleurs  lorfqu’elle  a  quelqu’a- 
erimonie  de  marque  à  dompter,  il  fembleque  les  humeurs, 
pour  devenir  le  véhicule  de  la  matière  putride  ,  doivent 
acquérir  un  cara&ere  de  purulence.  Or  ,  l’on  fçaîc  d’une 
part  que  ce  caraélere  efl  le  produit  du  concours  des  meu¬ 
ve  mens  méchaniques  <3c  chymiques ,  tellement  modérés 


(  1  )  Je  dis  entièrement,  parce  que  îa  ceffation  des  épidémies 
fait  connoître  que  les  miafmes  font  au  moins  mitigés  par  leur  dif- 
perfion  &  par  leur  paffage  d’un  corps  à  un  autre. 

(  1  )  On  obferve  alfez  conftamment  que  c’eft  au  tems  de  la  cri  fa 
que  les  fièvres  fe  prennent,  oulorfquele  malade  cft  aux  abois ,  8c 
immédiatement  après  fa  mort,  fi  la  crife  n’a  pas  eu  lieu  5  dans  la 
premier  cas  les  miafmes  fortent  du  corps  vivant  à  la  faveur  de  leurs 
enveloppes  j  dans  lu  fécond,  ies  couloirs  dépourvus  de  leur  irrita¬ 
bilité  les  lailfent  échapper. 

{  3  )  Differt.  de  Fejtë  tjufaut  çurnndê  rations. 
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qu'ils  amènent  les  humeurs  à  un  premier  degré  de  pour* 
riture  (i)  ;  que  de  l’autre,  les mialmes  feptiques  étant  con¬ 
traires  aux  forces  vitales  ,  on  n’a  pas  à  craindre  dans  les 
■fièvres  décidément  putrides  Fintenfité  du  mouvement  mé¬ 
dia  ni  que  ?  &  conféquemment  que  les  indications  y  font 
uniquement  relatives  au  défaut  de  ce  mouvement ,  &  à 
F  excès  ou  au  défaut  du  chymique. 

Pour  ce  qui  eft  du  défaut  de  ce  dernier  ,  comme  il  fuit 
dans  ces  maladies  la  raifon  inverfe  de  l’autre,  <5c  que 
celui-ci ,  comme  nous  venons  de  Fobferver,  s  y  trouve 
ordinairement  trop  foible  ,  il  eft  rare  qu’on  ait  befoin  de 
Pexciter  ,  8c  cela  ne  peut  arriver  que  dans  une  hévre  très- 
benigne  qui  tarderoit  trop  àfe  décider,  parce  que  les  miaf- 
ïiies  qui  la  produifent ,  ne  favoriferoient  pas  allez  le  mou¬ 
vement  fpontané  des  liquides  peu  difpofés  d’ailleurs  à  la 
corruption.  Dans  ce  cas-là  l’indication  exigeroit  qu’on 
donnât,  en  vue  d’avancer  la  crife ,  les  abforbans  &  les 
teftacés  que  M.  Pringle  croit  d’une  nature  feptique  (  2  ). 
À  l’exception  de  cette  efpéce  de  maladie  putride  (3)  , 
l’on  a  toujours  à  craindre  dans  les  autres  que  les  miafmes 
feptiques  n’excitent  un  degré  de  pourriture  dans  nos  hu- 


(r  )  Van  Swieten,  comment.  §.  3S7,  55? 3. 

(  2.)  Traité  des  fubftances  feptiques  &  antifeptiques ,  Mem.  5. 
&  4. 

(  3  )  Le  rhumatifme  inflammatoire  ne  feroit-il  pas  encore  un 
cas  de  cette  efpéce  j  certes  la  lymphe  y  eft  fi  cœneufe^qu’elle  fem- 
bie  devoir  être  réfoîue  en  matière  purulente  pour  pouvoir  foi  tir 
du  corps.  Audi  voit-on  rarement  cette  maladie  fe  terminer,  fans 
que  les  urines  dépofent  un  fédiment  purulent  ,  à  la  production 
duquel  les  teftacés  employés  de  tous  tems  dans  cette  maladie  pa¬ 
rodient  beaucoup  contribuer. 
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meurs ,  fupérieur  à  celui  de  la  purulence  ;  ou  ,  ce  qui  re- 
vient  au  même  ,  qu’ils  ne  pouffent  trop  loin  la  dividon 
Sc  l’altération  des  élémens.  Ainft  les  remedes  qui  con¬ 
viennent  pendant  que  la  nature  travaille  à  l’œuvre  fa!u« 
taire  de  la  maturation  ,  doivent  avoir  des  qualités  propres 
à  maintenir  le  tifïu  des  folides  &  la  mixtion  des  fluides  ; 
or ,  ceux  qui  ont  cette  propriété  ,  font  ceux  que  j’ai  com¬ 
pris  fous  le  nom  de  fortifians  ;  par  conféquenc ,  c’eff  par 
les  Ântifeptiques  du  troiliéme  genre  ,  que  le  Médecin  doit 
aider  la  nature  dans  le  teins  qu’elle  efl  occupée  à  préparer 
la  crife. 

J’ai  foudivifé  ce  genre  en  quatre  efpéces  ;  fçavoir ,  en 
fortifians  acerbes  ,  ajlringens  9  amers  &  aromatiques  *  il 
s’agit  donc  d’indiquer  les  circonüances  où  l’on  doit  em¬ 
ployer  une  de  ces  efpéces  préférablement  a  l’autre ,  & 
ces  circondances  font  celles  d’une  pourriture  générale  ou 
particulière  :  ce  qui  vient  de  précéder  ?  demande  que  je 
commence  par  déterminer  quel  ufage  on  doit  faire  des 
fortifians  dans  les  maladies  qui  dépendent  d’une  pourri¬ 
ture  univerfelie. 

Les  acerbes  en  leur  qualité  d’antifeptîques  fortifians 
conviennent  préférablement  à  tout  autre  remede  de  ce 
genre  ,  lorfque  la  fièvre  produite  par  des  miafmes  répan¬ 
dus  dans  la  mafie  du  fang  ,  efl  accompagnée  d’une  alté¬ 
ration  ,  d’une  féchereffe  ,  cl  une  aridité  exceiïive  :  le  re¬ 
lâchement  du  pouls,  fymptôme  pathognomonique  de  la 
putridité ,  l’abattement  des  forces  témoignent  le  befoint 
de  fortifier  \  la  couleur  exaltée  des  urines ,  la  puanteuî 
des  exhalai jfons ,  la  chaleur  âcre  du  corps,  autre  fymp- 

B  b  ij 
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tome  pathognomonique,  exigent  que  cela  fe  fafle  fans 
•échauffer.  Peut-on  douter  que  dans  un  cas  pareil  qui  eft 
celui  des  fièvres  putrides  ,  des  malignes  6c  des  fcorbuti- 
ques  ,  il  ne  faille  empêcher  la  défunion  ultérieure  des 
élémenspar  les  fruits  aufleres,  le  fel  d’alleluia  6c  les  efprits 
minéraux ,  tels  que  font  ceux  de  nitre,  de  vitriol  6c  de 
fel  'marin  ,  qui ,  à  la  vertu  rafraîchiffante ,  joignent  celle 
de  foutenir  le  ton  énervé  des  folides  &  la  cpnfiftance  des 
fluides. 

li  en  eH  de  même  de  ces  dyfenteries  qui  arrivant  après 
de  longues  6texceffves  chaleurs  dépendent  d’un  iang  trop 
diffous,  6c  d’un  relâchement  extraordinaire  des  fibres  ;  car 
il  efl  évident  que  dans  ces  circonftances  l’on  doit  s’abfle- 
nir  de  tout  ce  qui  peut  augmenter  cette  mauvaife  difpo- 
lîcion  ,  6c  fe  fervir  de  remedes  qui  puiffent  rendre  de  la 
confiftance  au  fang  fk  du  ton  aux  fibres.  Ainfi ,  quoique 
Jes  fruits  en  général  conviennent  dans  les  dyfenteries  in¬ 
flammatoires,  on  doit  en  prohiber  i’ufage  dans  celles-ci , 
ou  tout  au  plus  ne  permettre  que  ceux  quiconfervent  quel¬ 
que  chofe  d’aufbre  dans  leur  parfaite  maturité,  tels  que 
font  les  nèfles  , les  coings,  le  kinarrodon  ,  les  fenelles  ,  les 
szerolles,  les  forbes,  les  prunelles ,  f  epine-vinette  ,  les 
cornouilles  6c  les  graines  de  furftac  :  car  pour  ce  qui  eft 
des  autres  ,il  efl  certain  que  d'un  côté  iis  augmente!  oient 
h  détente  des  folides  6c  la  diiToiution  des  fluides  par  la 
qualité  relâchante  que  la  maturité  leur  concilie ,  6c  que 
de  l’autre  les  intellins  dégarnis  de  mucus  ont  trop  defen- 
iibilité  dans  cette  maladie  pour  pouvoir  les  fupporter  lorf» 
qu’ils  ne  font  pas  bien  murs. 
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Lorfque  l’état  putride  de  la  maffe  générale  des  humeurs 
cft  l’effet  de  la  réforption  des  matières  purulentes  four¬ 
nies  par  quelqu’abcès  5  j’ai  trouvé  que  l’alun  eft  le  meil¬ 
leur  fortifiant,  qu’on  puifle  employer  pour  garantir  le  fang. 
de  diffoiution  :  Je  Tu  s  -parvenu  avec  ce  remette  à  faire 
ceffer  les  Tueurs  coHiquatives  d’un  étique  très-exrénué  & 
à  face  vraiment  hyppocratique  ,  à  arrêter  fa  diarrhée  9 
à  fulpendre  absolument  fa  fièvre  lente,  6c  aie  fortifier  juf-. 
que-là  que,  quoiqu’il  fur  auparavant,  d’une  foibleffe  ex¬ 
trême  &  prefque  moribond  ,  il  fe  trouva  en  état  de  quit¬ 
ter  entièrement  le  lit ,  d’aller  &.  venir  par  fa  chambre  , 
ôc  que  fon  bien  être  fut.fi  marqué  ,.que  je  le  crus  échappé 
du  tombeau j  mais  il  abufa  du  retour  de  Ton  appétit,  Il 
.retomba,  de  fut  emporté  en  deux  fois  vingt- quatre 
heures. 

J  ai  été  plus  heureux  avec  un  autre  malade  de  la  même 
efpéce  3  &  qui,  s’il  falloir  juger  de  la  fonte  des  poulinons 
par  l’abondance;  du  pus  cju’on  expeéfore,  devoit  avoir  cra¬ 
ché  plufieurs  fois  les  liens  ;  il  a  néanmoins  été  guéri  en 
prenant  trois  mois  confécutifs  tous  les  jours  quatre  pilu¬ 
les  d’alun  de  fix  grains  chacune ,  fur  lefquelles  il  buvoit 
une  taffe  d’une  décoflion  d’écorce  de  faule  ^  en  même 
tems  il  refpiroit  plufieurs  fois  par  jour  la  vapeur  d’encens* 
Je  penfe  avoir  auffî,  par  ce  remede  ,  donné  au  moment 
que  la  fièvre  lente  commençoit  à  paroître  ,  préfervé  de 
langueur  quantité  d’autres  perfonnes  fujettes  à  des  crache- 
mens  de  fang.  Au  furplus  j’ai  allez  généralement  remar¬ 
qué  que  les  étiques  à  qui  j’ai  donné  l’alun  ,  ont  duré  plus 
long-tems  que  ceux  que  j’avois  traités  avec  les  peâ®«» 
faux* 

Ehiià 
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Si  les  obflru&ions  des  vifceres  font  la  caufe  delà  pour¬ 
riture»  &  qu'il  n’y  aie  pas  beaucoup  de  fièvre ,  on  la  com¬ 
bat  par  des  acerbes»  qui,  outre  leur  faculté  tonique,  poflfe- 
dent  une  vertu  apéritive  \  c’eft  de-là  que  îe  fel  de  Mars 
produit  des  effets  fi  étonnans  dans  la  cachexie  &  les  pâles 
couleurs. 

Si  la  pourriture  efi  fcorbutique  ,  ce  que  Ton  reconnaît 
par  le  mauvais  état  des  gencives,  la  puanteur  de  Phaleine, 
îa  noirceur  ,  la  carie  des  dents,  le  teint  olivâtre  du  vifage» 
les  taches  de  la  peau  de  diverfes  couleurs,  la  laffitude ,  les 
çngourdififemens  des  membres  ,  les  oppre filons  de  poi¬ 
trine  ,  l’altération  &  la  rougeur  des  urines  qui  ne  font 
point  en  proportion  avec  l’état  du  pouls  ,  il  faut  s’y  op¬ 
poser  par  la  décoction  de  la  parelle  qui  l’emporte  ici  fur 
tous  les  autres  acerbes  (  i  ). 

Pour  ce  qui  efi:  des  afiringens  ,  ils  font  particuliérement 
Indiqués,  îorfque  les  humeurs  font  perverties  par  les  mou- 
vemensdéfordonnés  des  folides  trop  détendus»  une  fièvre, 
par  exemple,  qui  perfévere  après  la  coétion  &  l’expulfion 
complété  de  la  matière  morbifique  chez  une  perfonne 
dont  le  tiffu  des  fibres  efi:  lâche,  &  que  l’on  fçait  d'ail¬ 
leurs  avoir  le  heure  nerveux  fort  mobile  fait  connoître 

O 

que  le  relâchement  des  folides  efi;  la  caufe  de  la  continua* 
tïon  des  mouvemens  défordonnés  ;  les  vaifleaux  ayant  été 
long-tems  mis  en  aélion  par  la  fièvre  ,  perdent  enfin  leur 
élafticité;  alors  ils  n’oppoient  prefqu’aucune  réfifiance  à 


'  (i)  Van  Svyieten»  maladies  des  amies » 
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îa  force  contraclile  du  cœur  qui  les  diftend  outre  mefure* 

|  &  cette  dilatation  exceffive  îouleve  leur  irritabilité  par 

laquelle  ils  réagiffent  avec  vigueur  ;  ainli  la  fièvre  de» 
vient  habituelle  ,  .6c  achevé  de  pervertir  la  conflituüon 
des  humeurs  :  la  grande  foibleflè ,  la  moiteur  de  la  peau, 
la  continuation  des  fueurs,  l’opiniâtreté  delà  diarrhée, 
&c,fontlesfymptômesde  cette  caufe.  Il  faut  mettre  les  ma¬ 
lades  de  cette  efpéceà  Pelage  des  aftringens ,  leur  donner 
des  décoélions  faites  avec  les  racines  d’ofeille  ,  de  patelle* 
de  fraiiier ,  de  plantain,  avec  les  écorces  de  frêne  ,  de 
fauîe,  de  chêne  ,  mais  le  quinquina  furpaffe  en  efficacité 
tous  les  autres  affringens,  li  la  maladie  efl  fujette  à  des 
redouble  mens. 

La  troifiéme  efpéce  de  fortifians  dont  je  doisaufH  dé¬ 
terminer  l’ufage  dans  les  pourritures  univerfeîles  contient 
les  amers  qui  font  faims  ou  terreux. 

11  ed  des  cas  où  les  humeurs  11e  fubiffent  des  tnouve- 
mens  putrides  ,  qu’à  raifon  de  leur  fubftance  muqueufe 
qui  forme  des  ob  fini  fiions  dans  les  vifceres  ,  d’où 
refaite  un  amas  de  miafmes  pervers  qui  regorgent  de 
tems  en  teins  dans  la  marie  du  fang.  Les  duretés  3c  le 
gonflement  du  bas-ventre  ,  l’irrégularité  de  îa  fièvre  ,  la 
qualité  jumenteufe  des  urines,  l'inégalité  du  pouls ,  la 
mauvaife  couleur  du  vifage  ,  font  des  indices  auxquels  011 
reconnoit  cette  caufe,  3c  elle  demande  qu’on  divife  ces 
matières  gluantes  par  les  pointes  des  fels  neutres,  qu’on 
defféche  les  globules  des  humeurs  trop  pleins  de  férofités 
par  la  vertu  abforbante  de  ces  remedes ,  qu’on  les  con- 
denfe  par  leur  aâion  irritante  furie  genre  vafculeux*  C’elî 
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par  ces  raifons  que  le  nitre  ,  le  fel  polychrefk  ,  le  tartre 
vitriolé,  Yarcanum  dupllcatum ,  conviennent  fi  particu¬ 
liérement  clans  les  fièvres  intermittentes  &  méfentriques. 

Pour  ce  qui  efl  des  amers  terreux  ,  les  fièvres  malignes 
fourni  fient  très-fouventToccafion  d’employer  cesremedes» 
L’idée  de  la  pourriture  renfermant  celle  d’un  mouvement 
inreftin  ,  qui  détruit  la  tendance  réciproque  des  élémens, 
réfout, &  atténue  les  molécules  qui  en  font  agitées;le  degré 
d’aélivité  Si  de  finefie  des  miafmes  putrides  fuit  celui  de 
leur  corruption  ;  ces  miafmes  font  donc  d’amant  plus  fep- 
tiques  ,  &  plus  propres  à  enfiler  les  routes  étroites  des  fi. 
lamens  nerveux ,  que  leur  putridité  eft  plus  confidérable  ; 
tel  efi  l’état  de  ceux  qui  caufentles  fièvres  malignes  :  leur 
ténuité  extrême  les  adaptant  aux  calibres  des  nerfs  ,  c’eft 


principalement  fur  la  lymphe  fpiritueufe  Si  fur  les  tuyaux 
qui  la  contiennent ,  qu’ils  portent  leurs  impreffions  ;  de 
forte  que  détruifant  par  leur  caraéfere  putride  la  tendance 
réciproque  desélémens,  ils  émouflent  l’irritabilité  des  nerfs. 


ôc:  pervertiffent  la  confiftance  des  efprits.  De-îà  la  prof- 
îration  extraordinaire  des  forces  dans  le  commencement  de 


cette  maladie,  le  peu  de  violence  de  fes  fymp  tomes ,  l’état 
naturel  des  urines  &  du  pouls,  ou  fen  extrême  foibîeffe  , 
l’air  a  fiai  fie  du  malade  ,  Si  les  agitations  convulfives  de  fes 
membres.  Il  n  efl  pas  étonnant  que  dans  ces  cas  où  les  nerfs 
font  a  fie  61  es  Si  leiang  altéré  ,  il  (c  fafie  des  éruptions  pété¬ 
chiales,  des  dépôts  gangreneux,  ou  qu’il  fur  vienne  des 
diarrhées  putrides,  des  lueurs  colliquatives  ,  ou  des  hé¬ 
morrhagies  qui  foient  fuivies  des  événemens  les  plus  funef- 
tes ,  quoique  fou  vent  en  apparence  les  moins  redoutables* 


st/R  les  Antiseptiques.  39* 

On  voit  qu’il  s’agit  principalement  ici  de  défendre  la 
eonilitution  élémentaire  des  nerfs  &  de  leur  liquide  par 
des  remedes  qui  d?un  coté  foient  aftringens ,  ÔC  de  l’autre 
divifibles  en  molécules  allez  fubtiles  pour  pouvoir  parcoiî- 
rir  les  minces  filières  du  cerveau  ;  le  principe  aftringent 
feul  eft  trop  grofîier  pourfe  réfoudre  en  molécules  fi  fines; 
mais  lofqu’il  eft  uni  à  une  certaine  portion  de  fel ,  il  ac¬ 
quiert  cette  propriété  ,  8c  devient  amer  ;  c’eft  donc  par 
les  fortifians  amers  qu’il  faut  agir  ici,ek  Ton  en  trouve  un 
dans  le  quinquina  ,  qui ,  ainfi  que  l’expérience  me  l’avoit 
appris,  avant  que  M.  Defiaen  eût  communiqué  fes  ob« 
fervations  ,  furpafTe  tous  les  autres  en  vertu  dans  cette  oc» 
cafion.  Je  me  fouviens,  entr’autres  cas ,  d’avoir  par  ce 
feul  remede  tiré  pour  ainfi  dire  des  bras  de  la  mort  une 
fille  d’un  Hameau  ,  où  trois  perfonnes  traitées  avec  les  iî« 
rops  rafraichiffans  <5c  relâchans  ,  venoient  d’être  empor¬ 
tées  par  cette  terrrible  maladie.  Lorfque  les  délires,  l’affou- 
piffement ,  les  mouvemens  convulfifs  font  craindre  que 
le  quinquina  ne  puiffe  pas  fe  faire  jour  à  travers  les  ftafes 
&  les  embarras  du  cerveau  annoncés  par  ces  fymptômes  ; 
on  lui  fraie  le  chemin  par  les  Tels  volatils ,  &  fur-tout  par 
le  camphre  qui  eft  un  des  fortifians  aromatiques  ,  dont  ïi 
me  refte  à  dire  un  mot.  Si  le  malade  a  des  foiblefTes  fréquen¬ 
tes  ,  des  anxiétés;  on  joint  à  cette  merveilleufe  écorce  la 
racine  de  ferpentaire  de  Virginie,  celle  de  contrayerva; 
8c  lorfqu’il  y  a  quelques  indices  de  vers  dans  les  premières 
voies,  c’eft  la  femencine  8c  la  xantoîine  qui  doivent  l’aider 
à  les  chafTer. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  aromatiques ,  les  cas  de  pour¬ 
riture  univerfelle  qui  en  exigent  Fufage  9  font  ceux  où  h 
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perverfion  des  humeurs  procédé  d’inertie  ou  de  la  îang umf 
de  la  circulation  ;  d’où  l’on  voit  que  les  cachexies  com¬ 
mençantes  ,  le  fcorbut  froid  ,  les  difpofitions  hydropiques, 
êcc.  font  des  maladies  où  ils  conviennent  parfaitement. 

Quant  aux  cas  de  putridité  particulière ,  où  les  fortifians 
trouventleur  application;  toutes  les  efpéces  y  convien¬ 
nent  fi  généralement,  que  l’on  doit  moins  décider  le  choix 
par  la  diffiffience  fpécifique  de  ces  remedes,  que  par  celle 
de  leur  degré  d’intenfté  &  de  leur  nature  individuelle  ,  re¬ 
lativement  à  l’état  de  la  partie  fur  laquelle  ils  doivent  agir. 

Les  fels  étant  de  tout  les  corps  ceux  qui  ont  le  plus  d’ap¬ 
titude  à  fe  mêler  a  l’eau,  il  effi  évident  que  lorfque  la  pour¬ 
riture  occupe  les  humeurs  féreu  (es,  c’eft  principalement  par 
les  fortifians  falins  qu’on  doit  la  combattte  ;  &  c’eft  par 
cette  raifon  que  la  faumure ,  les  dififolutions  d’alun  ,  l’ef- 
prit  de  nitre  ,  celui  de  foufre  ,  font  fi  efficaces  dans  les  ul¬ 
cérés  fcorbutiques  des  gencives  ;  que  l’efprit  de  fel  marin  effi 
le  vrai  fpécifique  du  cancer  aquatique;  l’efprit  de  fel  am¬ 
moniac  ,  un  remede  fouverain  dans  les  maux  de  gorge 
gangreneux,  de  même  que  dans  les  ulcérés  fétides  des  bron¬ 
ches  &  de  la  trachée-ariere.  On  appliqueroit  en  vain  dans 
la  plupart  de  ces  cas ,  les  baumes ,  les  réfines  ,  les  huiles 
aromatiques,  parce  que  ces  corps  n’étant  pas  mifcibîes  à 
l’eau  ,  ils  ne  poùrroient  fe  mélanger  affiez  intimement  avec 
îafalive,  pour  éteindre  les  foyers  putrides  qu’elle  couvre 
ou  qu’elle  contient  ;  ainfi  il  eft  manifeffie  que  pour  corriger 
la  pourriture  dans  des  cas  où  les  foyers  putrides  ont  leur 
fiege  dans  des  parties  abreuvées  d’eau,  ou  dans  lefquelles 
ils  font  difperfés  &  répandus  parmi  un  liquide,, il  faut  que 
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Se  fortifiant  foit  de  nature  à  fe  lai  fier  difioudre  par  ce  vé¬ 
hicule,  fans  quoi  il  ne  pourroit  atteindre  les  foyers  qu  il 

s’agit  de  détruire,  , 

En  appliquant  ces  Ântifeptiques  ,  il  faut  réfléchir  à  la 
délicatefle  ou  grande  fenfibilité  des  parties  affeélees  ,  ôc  y 
proportionner  l’aélivité  duremede.  C’eft  de  là  que  dans  la 
plupart  des  cas  on  eft  obligé  d’ affoiblir  les  efprits  acides 
avec  l’eau ,  ou  ,  ce  qui  eft  mieux  ,  de  les  délayer  dans  le 
miel  rofat  ou  l’eau  d’orge.Certaines  perfonnes  ont  le  tifïu  de 
la  peau  fl  fenfible ,  fl  irritable,  que  le  moindre  onguent 
qu*on  y  applique  ,  y  attire  un  éréflpelle;  lorfque  ces  per¬ 
fonnes  ont  des  ulcérés  ,  ils  font  très-opiniâtres  ,  fur-tout 
fl  c’efî:  aux  jambes  ;  néanmoins  on  les  guérie  très-heureu- 
fement  avec  des  plumaceaux  trempés  dans  le  vinaigre  de 
litharge  ,  dans  une  folution  de  fel  de  Saturne  ,  dans  i  eau 
d’orge  chargée  d’une  once  de  fel  marin,  ou  de  fel  am¬ 
moniac,  par  livre.  On  ne  laifle  donc  ces  remedes  dans 
toute  leur  force,  que  lorfque  l’ulcere  efl  garni  de  callofîtés 
qu’il  faut  détruire  ;  on  choiflt  même  alors  les  plus  vio- 
lens  pour  déterger  la  plaie.  L’eau  divine  de  Fernel,  l’alun 
brûlé,  les  eaux  phagédéniques  ,  le  fublimé  corroflf ,  la 
pierre  infernale  n’ont  rien  de  trop  aélif  dans  ce  cas,&,  com¬ 
me  on  le  voit ,  il  efl  un  de  ceux  où  les  Antifeptiques  aflrin- 
gens  trouvent  leur  application  ;  en  effet  ,  la  caufticité  de 
ces  remedes  n’eff  autre  qu’une  aflriéflon  ou  attra&îon  qu’ils: 
exercent  fur  les  folides  ,  laquelle  efl  fl  forte  qu  eile  en  ar¬ 
rache  pour  ainfl  dire  les  parcelles  quife  trouvent  dans  la 
fphere  de  leur  aélivité. 

On  emploie  des  aftringens  plus  modérés ,  lorfqu’il  s’a- 
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gic  de  réprimer  des  chairs  qui  pouffent  trop  *  ou  quf  de¬ 
viennent  baveufes  parce  quelles  font  trop  môllaffes.  Si 
Fulcere  efl  dans  les  voies  urinaires ,  les  obfervations  de  M, 
Dchaen  ont  fait  connoître  queTuva-urfi,  le  plantain  d’eau 
font  les  afiringens  les  plus  appropriés ,  Scc, 

Un  cas  de  pourriture  particulière  où  les  Antifeptiques 
du  genre  fortifiant  conviennent  encore  parfaitement  ,  c’eft 
lorfque  la  corruption,  dont  une  partie  eû  menacée  ,  pro¬ 
vient  d’une  inflammation  ,  qui,  n’ayant  pu  fe  réfoudre  ni 
fuppurer,  donne  des  marques  d’un  commencement  de  mor¬ 
tification.  Dans  cet  état  des  chofes  ,  ce  n’efl  plus  Fimpé- 
tuofité  du  mouvement  méchanique  qui  caufe  le  danger  de 
îa  pourriture;  mais  c’eft  le  relâchement  des  vaiffeaux  qui, 
ceffant  de  comprimer  les  liquides  plus  ou  moins  pervertis, 
donne  lieu  au  mouvement  chymique  d’achever  de  les  cor¬ 
rompre  ,  &  de  les  réduire  en  m: afmes  fi  putrides  ,  que 
les  folides  eux-mêmes  en  font  bientôt  infe&és.  Or  ,  l’on 
voit  que  pour  empêcher  ces  funefles  effets ,  il  s’agit  de  pré¬ 
venir  la  défunion  ultérieure  des  principes  conftitutifs  des 
mixtes  par  îesremedes  que  nous  avons  dit  avoir  la  faculté 
de,  s  oppo  er  a  la  leparation  des  elemens  ;  c’efl  donc  par 
cette  raifon  que  les  Antifeptiques  fortifians  trouvent  leur 
place ,  lorfqu’une  partie  fe  détruit  par  un  mouvement  in- 
tefiin.  Ainfî  dans  les  cas  où  Fon  voit  que  les  phénomènes 
d’une  très-vîoîente  inflammation  ont  difparu  tout-à-coup 
fans  que  fa  eau  é  foit  ôtée ,  que  la  partie  auparavant  fort 
rouge  commence  à  changer,  &  3a  dureté  de  la  tumeur  à 
s  amoll’r  ;  quand  même  il  y  auroit  fur  la  peau  déjà  quel¬ 
ques  pufluîes  qui  font  les  indices  d’un  commencement  de 
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^qpture  dans  les  vai(Teaux  ,  il  faut  y  appliquer  des  cataplaf- 

mas  faits  avec  la  rue  ,  lefcordium,  l’alliàire,  le  romarin, 
le  marrube  ,  l’abfynthe  ,  la  camomille ,  la  tanaifie,  6cc, 
Il  faut  recourir  à  l’ufage  des  décodions  d’écorces  de  chêne, 
•  de  frêne ,  de  faule  6c  de  kinakina ,  faites  avec  le  vin  6c 
i  chargées  de  Tels  ;  ou  à  celui  d’une  teinture  d’ariftoloche, 
j;  de  mirrhe  &  d’aloës,  d’huile  de  térébenthine  ,  d’efprit  de 
fel  ammoniac ,  6cc  ;  faire  prendre  intérieurement  le  quin- 
j|  quina  ou  quelqu’autre  balfamique  capable  de  ranimer  l’o- 
fcillation  des  vaiffeaux ,  &  de  réveiller  leur  vertu  cou  - 
preffive  ,  afin  de  retarder  par  ces  moyens  la  diffolution 
:  putride  ,  dont  les  folides  6c  les  fluides  font  menacés,  8e 
donner  à  la  nature  les  forces  néceflaires  pour  vaincre  les 
:  ©bftacles ,  chaTer  en  avant  ce  qui  efi:  arrêté  dans  la  partie, 
6c  l’en  débarrafler  avant  que  fon  organifation  foit  détruite* 
s  Cesremedes  font  fi  efficaces ,  que  ,  quoique  la  gangrène 
:  femble  être  déjà  formée  ,  il  ne  faut  cependant  pasdéfefpé- 
i;  rer  du  fuccès  aufli  long-teins  qu’elle  n’efl:  pas  accon> 

;  pagnée  des  fignes  qui  apprennent  que  cous  les  vaiffeaux 
!  font  rompus, 6c  les  humeurs abfolument  putréfiées;  puifque 
;  l’expérience  a  fouvent  fait  voir  que  par  la  perfévérance 
dans  l’application  des  fortiflans ,  on  eft  parvenu  à  réta¬ 
blir  la  vie  dans  des  parties  que  l’on  croyoic  déjà  mortes 
(1);  au  furplus  ces  remedes  convenant  également  dans 
;  les  cas  où  la  flaccidité,  le  réfroidiffement,  la  noirceur  ,  la 
quantité  des  phyleélenes  annoncent  qu’il  n'y  a  plus  à  efpé- 

_ _ _ _ _ . _  _  «■■■■i  iirnr  nrTTMimiiTiTiil^^ 
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rer  que  îa  réparation  de  la  partie  morte  d’avec  les  vivantes, 
c’eft  une  raifon  de  ne  pas  s’en  déMer  ;  or ,  il  effc  facile  à 
démontrer  qu’alors  même  les  Antifeptiques  fortifians  font 
encore  indiqués.  Les  vues  que  l’on  a  â  remplir  dans  cette 
circonfiance  ,  font  d’empêcher  le  mal  de  fe  communiquer 
aux  parties  voi.fi nés ,  6c  cette  communication ,  félon  la 
théorie  que  nous  avons  donnée  de  la  pourriture,fe  fait  par 
des  exhalaifons  putrides  qui  fe  communiquent  de  proche 
en  proche ,  parce  que  les  foyers  les  fourniffent  en  fi  grande 
abondance,  que ,  ne  pouvant  plus  être  contenues  dans  la 
partie  qui  fe  corrompt  ,  elles  font  obligées  de  fe  débor¬ 
der  dans  les  en  virons.  Pour  arrêter  donc  les  progrès  du  mal, 
il  faut  s  attacher  particulièrement  à  éteindre  ces  foyers  ;  or 
l’on  fatisfait  parfaitement  à  cette  indication  par  les  forti¬ 
fians:  en  efiet  le  jeu  aes  foyers  putrides  confifte  dans  un 
mouvement  d  ofcnlation  oes  principes  développés  5  qui , 
par  leurs  frottemens  mutuels  ,  font  naître  des  tourbillons 
de  feu  ;  &  il  faut ,  pour  le  faire  celle r ,  employer  des  rémé¬ 
rés  qui  fixent  ou  concentrent  ces  principes  ,  6c  ferrent  tel¬ 
lement  leurs  parties  les  unes  contre  les  autres,  qu’elles 
n  aient  plus  la  liberté  de  te  remuer ;  or,  c’efl-là  précifément 
la  vertu  que  nous  avons  reconnue  aux  fortifians;  par  con- 
fequent  le  vrai  moyen  d’éteindre  les  foyers  putrides  ,  & 
de  corriger  leurs  mauvaifes  imprelfions  ,  c’efl  d’appliquer 
fur  la  partie  corrompue  les  Antifeptiques  de  ce  genre.  Le 
célébré  Boerrhaave  a  fçu  par  l’ufage  de  ces  remedes  con¬ 
tenir  pendant  fix  mois  une  tache  gangrenée  qu’un  Magif- 
trat  avoit  au  gros  orteil,  6c  il  auroit  probablement  arrêté 
le  progrès  du  mal  encore  plus  long-tems  ?  fi  dans  une  çon** 
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fultation  il  n’avoir  pas  été  décidé  à  la  pluralité  des  voies 
qu’on  tenreroic  la  réparation  de  la  partie  morte  des  vivan¬ 
tes  par  les  cataplafmes  maturatifs,  qui  firent  monter  en  trois 
J  jours  la  gangrené  jufqu’à  la  cuiffie  ,  &  périr  le  malade  (  1  ). 

Les  ulcérés  qui  exhalent  beaucoup  de  puanteur  deman¬ 
dent  auffi  d’être  traités  par  ces  fortes  de  remedes.  On  fait 
des  inje&ions  avec  les  plus  amers  ,  lorfqu’il  y  a  des  (mus 
à  déterger;  on  emploie  les  huiles  éthérées  les  plus  for¬ 
tes  ,  comme  celles  de  térébenthine,  de  doux  de  girofle ,  de 
gayac  ,  lorfqu’on  a  des  caries  à  détruire }  <5c  l’on  choific 
ceux  qui  ont  la  confiflance  de  baume  dans  les  plaies  ex¬ 
térieures  ,  parce  que  dans  ce  cas  il  s’agit  principalement 
d’empêcher  l’accès  de  l'air  qui,  ainfl  que  nous  l’avons 
amplement  expliqué,  favorife  les  mouvemens putrides. 

En  réfumant  le  précis  de  cette  Diflfercation ,  il  paroît  que 
tous  les  mouvemens  de  la  nature  tendent  à  unir  dans  un 
tems  certains  principes  immuables ,  &  à  les  défunir  dans 
un  autre  ;  que  cette  union  s’opère  par  la  vertu  de  l’affinité 
&  par  l’efficace  de  l’organifation  ;  que  la  défunion  eft  l’ef¬ 
fet  de  Paclivité  du  feu  élémentaire ,  lequel  fort  des  pores 
des  corps  ,  afflue  de  toute  part ,  tk  fe  ramaffe  en  foyers  à 
foccafiondu  frottement,  tant  chymique  que  méchanique  , 
ou  des  élémens&  des  corps;  que  ce  frottement  11  fe  les  par¬ 
ties  5c  les  réduit  en  molécules  affez  fubtiles  pour  former 
avec  la  matière  éthérée  des  tourbillons  qui  s’augmentenc 
aux  dépens  de  la  fubflance  propre  des  corps  dans  lefqtiels 
iis  s’excitent ,  &  qui,  féparant  ces  élémens  les  uns  des  au- 
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très  ,  en  détruîfent  la  compofition  :  de  plus  iî  eit  évident 
que  cette  diflolution  s’effe&ue  parla  déflagration  ?  lorfque 
ces  tourbillons  font  aflez  chargés  de  phiogiftique  pour  faire 
nager  chaque  élément  dans  un  torrent  de  feu  qui  les  diflî- 
pe  brufquement  en  les  enflammant  ;  qu’elle  le  fait  parla 
corruption  ,  lorfque  Taéfivité  de  ces  tourbillons  efl  répri¬ 
mée  par  le  mélange  des  molécules  aqueuies,  de  forte  que 
la  féparation  étant  plus  tardive  ,  le  feu  fait  fubir  aux  parti¬ 
cules  conflitutives  une  lente  digeftion  qui  les  altère  ,  les 
raréfie  6c  les  difiipe  doucement  comme  en  les  diflilant  î 
d’où  il  fu  t  que  les  remedes  capables!  de  réfifler  à  la  pour¬ 
riture  doivent  être  d’une  nature  contraire  à  cette  a&ion 
fourde  de  la  matière  éthérée,  &  avoir  la  faculté  de  fou- 
tenir  les  élémens  contre  les  efforts  qu’elle  fait  pour  les  dé¬ 
velopper  6c  les  défunir. 

Or  ,  on  a  vu  que  la  vertu  de  ces  remedes ,  relative  à 
l’aftion  du  feu  ,  confifre  en  ce  qu’ils  font  ceffer  la  caufede 
fa  collection,  en  ce  qu’ils  l’attirenthors  des  purrefcibles  lorf* 
qu’il  s’y  efl:  accumulé  j6c  en  ce  qu’ils  le  défarment  ou  le  dé¬ 
pouillent  des  férofités  qui  lui  fervent  d’inflrument:  que  celle 
par  laquelle  ils  défendent  les  élémens  de  fes  impreflions , 
efl  une  force  d’attraéfion  qui  augmente  leur  tendance  mu¬ 
tuelle  ,  ou  une  force  d’impulfion  qui  s’oppofe  à  leur  écar¬ 
tement  réciproque  :  d’où  l’on  voit  que,  pour  expliquer  la 
maniéré  d’agir  des  remedes  antifeptiques ,  je  n’ai  eu  re¬ 
cours  qu’à  un  petit  nombre  de  faits  très-fi mples  6c  avoués 
de  tous  les  Phiiofophes,  6c  qui  font  la  vertu  échauffante  des 
frottemens  ,  l'équilibre  de  la  matière  ignée  ,  la  qualité 
multipliante  des  fermens, la  faculté  dépurative  des  émunc- 
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foires  ,  i  attraéfion  8c  l’impuliion  qui  règlent  l’univers.  Ces 
feuls  faits  qui  font  autant  de  loix  de  la  nature  ,  ont  fuffi 
pour  rendre  raifon  de  toutes  les  operations  des  Antifepri- 
ques ,  8c  m’ont  fourni  trois  différens  genres  de  ces  remedes; 
fçavotr  ,  les  rafraichiffans  qui  font  contraires  à  la  réunion 
du  feu  ;  les  ventïlans  qui  le  privent  de  fes  inftrumens  *  les 
fortifiant  qui  rendent  fes  efforts  inutiles  :  & ‘comme 
chacun  de  ces  genres  produit  fon  effet  de  différentes  façons, 
j’ai  fait  fervir  leur  maniéré  d’agir  à  la  foudivifion  des  gen¬ 
res  en  elpéces,  ce  qui  m’a  donné  trois  efpéces  de  rafrai- 
chiffans  ;  fçavoir ,  les  antipyrétiques  ,  les  tempérans  8c  î es 
relâchans  ;  deux  fortes  de  ventiians,  qui  font  ceux  qui  opè¬ 
rent  à  priori ,  &  d’autres  qui  le  font  a  pojleriorî .  Le  genre 
fortifiant  s’eff  partagé  en  acerbes ,  afiringens ,  amers  8c 
aromatiques. 

Enfuite  de  cette  divifion  des  Antifeptiques ,  je  fuis  venu 
à  celle  des  maladies  auxquelles  iis  fe  rapportent ,  que  j’ai 
difhibuées  en  pourritures  univerfelle  8c  particulière ,  en 
;  pourritures  avec  matière  contagieufe  ou  non  contagieufe, 
en  pourritures  fans  matière  complété  8c  incomplète » 

De-là  je  fuis  defcendu  à  l’ufage  que  l’on  doit  faire  de  ces 
s  différens  remedes,  relativement  à  la  diverfité  des  caufes  de 

1  '  - 

i  ces  pourritures ,  à  leurs  différens  degrés  d’intenfité  8c  à  la 
'  variété  des  circonffances  qui  accompagnent  certains  cas 
{  particuliers,  ayant  foin  de  rapporter  par-tout  les  fymptô- 
mes  qui  font  connoître  la  part  que  les  caufes  méchani- 
ques ,  les  mouvemens  chy  uniques,  l’infeôion  miafmatique 
ont  à  la  production  de  la  pourriture  ,  afih  de  diriger  par 
leur  moyen  le  choix  que  Ton  doit  faire  de  ces  différens 

C  c 
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genres  &  de  ces  différentes  efpéces  de  remedes ,  de  déter¬ 
miner  fi  c’efl  par  le  moyen  des  ra fraie hiffans ,  des  ventilans 
ou  des  forufians  qu’il  faut  agir  j  de  fçavoir  reconnoître 
quelle  efpéce  on  doit  employer  par  préférence ,  s’il  faut 
fe  borner  aux  remedes  d’un  feul  genre,  ou  s’il  convient 
d’en  combiner  plufieurs  enfemble  ,  en  quelle  proportion 
&  jufqu’à  quelle  période  chacun  d’eux  doit  entrer  dans  la 
cure  ,  &c.  Puiffe-je  par  cette  façon  de  traiter  la  matière 
avoir  fatisfait  aux  vues  éclairées  8c  falutaires  de  l’Acadé¬ 
mie  qui  l’a  propofée. 


F.  I  N. 


•  ■*  40? 

TABLE 

Des  Matières  de  la  Dijfertatian  fur  les 
-Antifeptiques ,  par  M.  Bordent  ve. 

A  ,  A 

XIl  Bsooans  :  les  remedes  abforbans  font  Antifeptiques  » 
Comment  ils  agilfent.  i<?7 

Ce  qu'on  entend  par  abforbans.  Ibid. 

Les  abforbans  tirés  du  régné  animal  ne  font  Antifeptiques, 
qu’autant  qu'ils  font  en  chaux.  198 

Abforbans  affcringens  Ibid» 

'Les  abforbans  ne  peuvent  fervir  que  pour  l'ufage  extérieur. 

Dans  quels  cas  ils  font  utiles.  Ibid. 

Acides  ;  les  acides  peuvent  corriger  la  pourriture ,  comment  & 
quand  iis  font  falutaires.  181  ,  198 

Les  acides  foibles  conviennent  mieux  pour  l’ufage  intérieur. 

'  *99 

Les  acides  végétaux  ont  moins  d'aélion  que  les  acides  minéraux. 

Ibid » 

L’acide  vit  Clique  paroît  être  le  plus  puilfant  AntKeptique. 

zoo 

Les  Tels  acides  joints  aux  principes  huileux  dans  les  fubfbm- 
ces  balfamiques  rendent  ces  fubflances  antifeptiques.  Ibid» 
Le  long  ufage  des  acides  ramollit  les  fibres.  204 

Les  acides  minéraux  fourniffent  un  caufiique  qui  agit  en  def- 
féchant.  208 

Les  acides  minéraux  ,  combinés  avec  les  fubflances  minérales  , 
fourniffent  des  cauftiqaes  très-puilTans.  Ibid. 

L’acide  minéral  paroît  être  la  cauie  qui  donne  tant  d’aéti- 
vité  à  certains  cauftiques.  2 .09 

Les  acides  conviennent  comme  topiques  contre  la  pourriture. 

215 

L'ufage  intérieur  des  acides  efl:  plus  étendu.  u'6 

Comment  les  acides  agilfent.  Ibid. 

L’aéhon  des  acides  pris  intérieurement  ,  quoique  bornée  aux 
premières  voies,  eft néanmoins  très-efficace.  Ibid. 

Les  acides  donnés  avec  ménagement  préviennent  les  mala¬ 
dies  putrides.  2.2.7 

Les  acides  fournilfent  un  remedc  allez  certain  contre  l'opium 
de  certaines  fubfUnces  nuiiî blés  2.1  S 

C  c  ij 


4©4  ^  TABLE. 

Ægyptiac  3  ufage  de  l'onguent  ægyptiac  contre  la  pourriture. 

140 

Air,  fair  tend  à  fe  dégager  des  corps  dans  la  fermentation.  146 
L’air  ,  dans  fon  état  fixe ,  a  contribué  à  l’union  des  parties  in¬ 
tégrantes  des  corps.  Ibid. 

L'air ,  en  quittant  fon  état  fixe ,  contribue  à  la  pourriture  des 
•  corps.  147,  Ift 

L'air  fixe  contenu  dans  les  parties,  y  conferve  un  état  aéHf 
8c  répuifif.  142 

Utilité  de  l’équilibre  de  l’a&ion  de  l’air  intérieur  5c  extérieur. 

150 

Quelle  eft  la  quantité  de  l’air  fixe  contenu  dans  les  parties. 

Ibid. 

L’air  fixe  fe  renouvelle  continuellement  ,  fe  dégage  8c  reprend 
fa  forme  élaftique  f  1$J 

L’air  fixe,  en  partant  d’une  fubfiance  animale  qui  fe  pourrit, 
dans  V alcali  volatil  caurtique,  le  rend  doux  5c  efFervefcenr. 

L’air  devient  caufe  de  pourriture  par  fes  mauvaifes  qualités.  1  y  8 
L’air  nfeété  par  des  exhalations  animales  corrompues,  trop  fou¬ 
rni  e  ou  trop  fec  ,  devient  caufe  de  pourriture.  i$9 

L’air  fixe  doit  être  retenu  ou  rendu  au  corps  en  pourriture  pour 
.  les  rétablir.  l?9}  l8o 

Quels  remedes  peuvent  empêcher  l’air  fixe  de  s’échapper.  180 
L’air  fixe  peut  être  rendu  aux  liqueurs  par  les  mélanges  fer- 
mentans.  i8l 

Les  liqueurs  peuvent  être  de  nouveau  fiiturées  d’air  fixe.  z 
Le  fèul  changement  d’air  fuffit  pour  remédier  à  la  putréfac¬ 
tion  produite  par  un  air  vicié.  184,  242. 

L’air  tient  un  rang  dirtingué  entre  les  Antifeptiques.  241 
L’air ,  félon  fes  qualités ,  peut  s’oppoier  à  la  pourriture  ou  la 


corriger. 


142. 

Le  changement  fubit  de  l’air  a  des  inconvéniens  ,  comment. 

Ibid. 

L’air  des  Hôpitaux ,  des  navires  8c  des  prifons  doit  être  re¬ 
no  u  v  elle.  Ibid. 

Alcalin  ;  i’alcalin  fpontané  ,  dont  les  humeurs  font  fufceptibles  , 
ert  caufe  de  pourriture ,  &  doit  être  dirtingué  de  l’acrimonie 
caurtique.  1^7 

Les  fels  alcalins  détruifent  les  globules  rouges  du  fang,  mê¬ 
me  pendant  la  vie.  170 

Quels  remedes  arrêtent  les  effets  de  l'alcalin  fpontané.  183 

Alcalis  :  les  alcalis  ne  font  Antifeptiques  qu’accidentellement.  iS*. 

On  peut  faire  ufage  des*  alcalis  intérieurement  5c  extérieure¬ 
ment.  r  «5 


T  A  B  L  E.  405 

les  alcalis  fixes  en  difiolution  dans  l’eau  font  propres  pour  ré- 
foudre  certains  engagemcns  pâteux,  &  ranimer  les  parties,, 

2,2,0 

L’ufage  intérieur  des  alcalis  fixes  ou  volatils  exige  des  pré¬ 


cautions  ,  &  peut  augmenter  la  putridité. 


2,2  % 

Les  alcalis  conviennent  dans  le  cas  d’épaifiifiement  des  humeurs* 
3c  font  fpécifiques  contre  la  morfure  de  la  vipere.  Ibid* 

Les  alcalis  conviennent  contre  les  poifons  acides  3c  corrofifs. 

223 

Alimens  ;  les  alimens  âcres  ,  faîés ,  rances  peuvent  être  caufe  de 
pourriture.  i6z 

Le  choix  des  alimens  effc  efientiel  pour  s  oppofer  à  la  pour¬ 
riture.  1 84 

Les  alimens  peuvent  agir  comme  remede  contre  la  pourriture, 

24£ 

Amputations  :  l'amputation  d’une  partie  tombée  en  pourriture  peut 
être  regardée  comme  un  Antiseptique  extrême.  243 

Elle  ne  réufïiroit  pas,  fi  la  pourriture  n'eft  pas  bornée,  6c  dé¬ 
pend  des  humeurs.  244 

Ântifeptique  :  ce  que  c’eft  qu'Antifep tique  confidéré  dans  le  fens 
le  plus  étendu.  144 

Maniéré  d’agir  des  Antifeptiques,  d’ou  elle  dépend.  178 

L’aélion  des  A.ntifeptiques  eft  relative  à  la  nature  3c  aux  cailles 
de  la  pourriture.  17^ 

Comment  agifient  les  Antifeptiques  afiringens  ,  corroborans*. 

&  Ipiritueux.  1  80 

Pour  qu’un  moyen  foit  Antifeptique,  il  doit  agir  d’une  façon 
contraire  à  la  caufe  putréfiante.  182,  188 

Quels  remedes  font  Antifeptiques  dans  le  cas  de  tenfion  ,  de 
relâchement ,  d’engorgement,  de  contufion  3c  d’étrangle¬ 
ment.  183  3c  fuiv. 

Quels  font  les  différentes  efpéces  d’Antileptiques.  187 

Les  Antifeptiques  rciâchans  conviennent  dans  la  pourriture  par 
étranglement  :  v.  relâckans .  1 8^ 

Les  Antifeptiques  ftimulans  conviennent  dans  la  pourriture  par. 
inertie  3c  par  engorgement. 

Antifeptiques  réfolutifs.  1  <?  5 

Antifeptiques  ftimulans  un  peu  irrîtans.  1514 

Les  évacuans ,  les  fudorinques  ,  les  cordiaux ,  &c.  font  Anti» 
feptiques  félon  les  circonftances. 

Antifeptiques  afiringens.  Ibid.  3c  1 51 6 

Antifeptiques  abforbans ,  comment  ils  agifient.  197 

Antifeptiques  acides.  1^8 

Antifeptiques  balfamiques»  2.00 

Antifeptiques  ié£ ineux»  »ot. 
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TABLE. 

Comment  les  gommes-réfines  &  les  huiles  aîkoolifées  font  An- 
tileptiques. 

Les  ^{tances  végétales  ,  abforbantes  en  parties  gommeufes 
&  reflneufes ,  font  fort  Antifeptiques.  10, 

les  Antifeptiques  balfamiques  conviennent  pour  l’ufage  inté¬ 
rieur  contre  la  pourriture  des  humeurs.  ô  ZQ/t 

Antifeptiques  dellechans  ,  dans  quels  cas  ils  conviennent,  204 
Antifeptiques  cauftiques  ,  comment  ils  agiffient, 

Ulage  des  Antifeptiques  relâchans. 

Stimulans. 

Aftringens. 

Balfamiques. 

Deflféchans. 

Cauftiques. 

Aftrmgcns,  comment  les  aftringens  font  Antifeptiques.  10, 
L’adion  des  aftringens  s’étend  fur  les  foîides  &  les  fluides. 

Les  aftringens  peuvent  être  abforbans  en  même  terns^  &  font 
plus  efficaces.  J  ^ 

Trop  long-tems  continués ,  ilspourroienc  avoir  des  inconvéniens. 

X  X  An, 

Ils  conviennent  pour  l’ufage  intérieur.  Ibid.  Sczz^ 
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207 

210 

2 1 5 

215 

228 

23  S 
237 
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A  l  s  a  M  I  Q  U  e  s  5  les  remedes  balfamiques  ont  une  action  re¬ 
marquable  contre  la  pourriture. 

L  mage  intérieur  aes  fubftances  balfamiques  fournit  les  plus 
grands  fe cours,  {  *" 

Les  fubftances  balfamiques  font  préférables  aux  huiles  alicoo- 
mecs. 

X  ^  ï 

Biles  quelle  pourriture  peut  subir  la  bile,  1?1 

C 

Am  p  h re  ,  le  camphre  eft  un  des  plus  puiffians  Antifepti- 
ques.  1 

Cancer,  les  tumeurs  formées  par  la  lymphe  dépravée  dégénèrent 
en  cancer.  & 

La  pourriture  cancéreufe  a  un  caradere  fpécifîquc.  174 

-de  peut  erre  diminuée  par  différais  remedes.  184 

Camtiques  comment  ils  font  utiles  contre  la  pourriture.  207 
mage  e  tel  ou  tel  cauftique  n  eft  point  indiffèrent.  208 

Les  cauuiques  tirés  des  acides  minéraux  agirent  en  deffiéchant. 

formes  des  acides  minéraux,  combinés  avec  les 
iuoftanccs  minérales ,  font  très-puiffims.  Ibid. 

Incoavemens  des  cauftiques  fous  la  forme  liquide,'  20^ 


TABLE.  #  407 

Les  cailfliques  compofés  avec  des  alcalis  produifent  des  ofearres 
molles.  Ibid* 

Les  effets  des  cauftique-s  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  du 
feu  a<5Lueî.  .  *37 

Effets  des  cauftiques  fur  les  parties  St  fur  les  humeurs,  2  3  8 ,  139 
Les  cauftiques  acides  méritent  la  préférence  fur  les  alcalis. 

Les  cauftiques  dans  lefqucls  entre  l’arfenic ,  doivent  être  évites. 


141 

Les  cauftiques  avec  le  fublimé  corroiîf  exigent  la  plus  grande 
précaution.  •  Ibid • 

Cautérifation  j  la  cautérifation  par  l’huile  bouillante  peut  être  utile 
contre  la  pourriture.  106 

Danger  de 'cetteefpéc  c  de  cautérifation.  206  ,  237 

Comment,  &  quand  elle  peut  être  utile.  237 

Chaleur  3  la  chaleur  accéléré  la  pourriture.  176 

Chaux  ;  l’eau  de  chaux  peut  être  regardée  comme  antifeptique 
aftringent.  197 

La  chaux  vive  eft  un  Antifeptique  abforbant.  198 

Cordiaux  3  les  cordiaux  peuvent  être  Antifeptiqunes.  195 

Ils  conviennent  pour  rétablir  l’aélion  organique  languilfante. 

121 


Corps  5  les  corps  des  animaux  8c  des  végétaux  tendent  à  la  pour¬ 
riture.  141 

Pourquoi  le  corps  des  animaux  s’enfle  par  la  pourriture.  147 


D 


Iaphoretiqües  ,  comment  les  diaphoniques  8c  les 
fudoriflques  diminuent  les  engorgemens.  221 


Au  x  3  les  eaux  thermales  en  bains  ou  en  douches  font  An- 
tifeptiques  8c Simulantes.  195 

Dans  quels  cas  elles  peuvent  convenir.  2  2  £ 

Etranglement  3  l’étranglement  des  partiel  peut  être  produit  par 
une  inflammation  ou  par  m  relâchement  fubit.  162 

Quels  remedes  conviennent  dans  la  pourriture  par  étrangle¬ 
ment.  185 

Les  relâchans  conviennent  dans  le  cas  d’étranglement.  189 
L'étranglement  des  folides  doit  être  diminué  par  les  incitions» 

Tpiy  11  y 

L’étranglement  produit  par  des  corps  étrangers,  exige  l’extrac¬ 
tion  de  ces  corps.  193  s  11  3 

Les  narcotiques  ftupétians  feroient  dangereux  dans  le  cas  d’e- 
trangleraento, 


€  c  iv 


4®S  table. 

Evacuans  ;  !es  evacuans  peuvent  être  Antifeptiques  ftimulans.  iff 
Dans  quels  cas  ils  conviennent.  lti 


JL  Erhentat  ion;  ce  que  c  eft ,  elle  précédé  prefque  tou¬ 
jours  la  pourriture. 

La  fermentation  dure  jufqu  a  ce  que  l’air  foit  entièrement  dif- 

%e*A  147 

Les  mélanges  fermentons  font  Antiputrides ,  &  rendent  aux  li¬ 
queurs  une  portion  d’air  fixe.  !gx 

Feu  ;  comment  le  feu  eft  utile  contre  la  pourriture.  205 

Quels  font  fes  effets.  106 ,  23  j 

Le  reu  eft  utile  dans  la  pourriture  humide  &  par  inertie,  255 
Le  feu  convient  dans  certains  cas  pour  fixer  le  levain  putride. 

2,3  C 

Fluides  ;  les  fluides  peuvent  être  caufe  de  pourriture  félon  leurs 
divers  états,  x ^ 

Froid;  le  froid  peut  être  utile,  &  rend  la  pourriture  moins  dan- 
gereufe.  ïj6 

G 

An  g  rêne,  ce  que  c  eft  5  elle  peut  d’abord  exifter  fans  la 
pourriture. 

Gommes,  les  gommes- rétines  font  des  Antifeptiques  plus  foibles 
que  les  ré  fines  ,  comment  elles  agiffent.  102 

Les  gommes  fimpîes  en  diffoîution  dans  l’eau  font  feptiques.  102 

^  Utilité  des  gommes-réfines  incifives  &  ftimulantes.  230 

Goudron  5  1  eau  de  goudron  a  été  recommandée  comme  un  puif- 
fant  Antifeptique,  10, 

I  Ïuïï*Ej  inconvéniens  des  huile  douces  &  récentes  dans  le 

cas  d’inflammation  vive.  lgo 

jlcs  huiles  acres  &  pénétrantes  font  antifeptiques  j  mais  leur 
ufage  exige  de  la  prudence.  "  20I 

Les  huiles  alkoolifées  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  fubf- 
tances  baifamiques  ,  comment  elles  agiffent.  202,  231 
Dans  quels  cas  ces  huiles  conviennent ,  &c  quand  elles  peuvent 
être  niiifibîes.  , ,  r 

T  1  s 

INcisions  ;  les  incitions  conviennent  pour  s’oppofer  à  l'é¬ 
tranglement  des  folides.  Ifll"  u. 

Les  incitions  profondes  font  dangereufes  ,lürfqu’il  y  a  trop  d’i¬ 
nertie  dans  la  partie.  zlg 

Infiltration,  elle  peut  avoir  lieu  par  étranglement  3c  par  inertie. 

lél 
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A  i  t  5  le  lait  peut  éprouver  une  dépravation  tance  8c  alcaline* 

17* 

Le  lait  dépravé  porte  la  pourriture  dans  les  hurpeuts.  Ibid, 
Lymphe  ;  la  lymphe  eft  difficilement  fufceptible  de  pourriture.  70 
Quand  elle  fe  déprave,  elle  parvient  à  un  degré  de  corruption  , 
auquel  les  autres  humeurs  peuvent  à  peine  atteindre.  i6t 
Les  tumeurs  formées  par  la  lymphe  dépravée  dégénèrent  en 
cancers.  Ibid. 
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Ercüre;  il  agit  comme  fpécifîque  dans  la  pourriture 
caufée  par  le  yice  vénérien.  184,  2.4? 

Morfure  5  celle  des  animaux  venimeux  peut  être  caufe  de  pour- 

163 
177 


nuire. 
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Mortification  ,  ce  que  c’eft. 

O  P  1  u  m  ,  il  femble  agir  en  raréfiant  les  liqueurs.  175 
Il  produit  une  pourriture  particulière.  Obfervar.  17^ 

Os  3  les  os  11e  font  pas  exempts  d’une  efpéce  de  pourriture  qui 
ieur  eft  propre.  1 66 

PP 

E  a  u  j  la  peau  tombe  'difficilement  en  diffiolution  putride. 

1 6  j 

Poifons  ;  les  poifonsproduifent  une  pourriture  différente  félon  leur 
nature,  17  J 

Pourriture,  ce  que  c’eft  j  elle  eft  prcfque  toujours  précédée  delà 
fermentation.  146 

La  pourriture  commence,  quand  l’air  fixe  eft  prefquc  entière¬ 
ment  diffipé.  147 

Elle  peut  avoir  lieu  dans  le  corps  vivant,  &  en  fantéjaccidens 
qu’elle  caufe.  Ï48 

Elle  fe  développe  dans  certaines  maladies ,  accidens  qui  en 
fuivent.  149 

Les  caufes  internes  de  la  pourriture  dépendent  des  folides  8c 
des  fluides.  qj 

Comment  la  pourriture  peut  arriver  par  l’aétion  trop  forte  des 
vaiffeaux.  154 

Par  la  trop  grande  laxité  des  folides.  1 5  $ 

Par  le  défaut  d’aélion  des  vailleaux  &  le  vice  des  fluides.  156 

Par  un  alcalin  fpontané  ou  une  acrimonie  cauftique.  157 

Par  différais  vices.  J5$ 

Par  les  mauvais  effets  des  chofes  non  naturelles,  iy<>,  16»,  161 
Par  contufion,  par  étranglement,  par  morfure.  16 p?  *64 
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Qelles  font  les  differentes  efpcces  de  pourriture  des  foîides  St 
«les  fluides.  l6$ 

Elie  efl  differente  dans  îes  parties  dures  &  dans  les  molles.  166 
Celle  des  parties  molles  efi  humide  ou  féche.  16  j 

La  pourriture  féche  n’cft  pas  aufli  diftin&e»  2ég 

Quelle  efl  celle  dont  les  différentes  humeurs  font  fufcepribles. 

1 69  &  fuiv» 

La  pourriture  varie  félon  îes  caufes  qui  la  produiront.  175  &  fuiv. 
Elle  varie  par  des  circonfhnces  accidentelles.  ijé 

Elle  a  divers  degrés.  Ibid,  &  178 

La  pourriture  humorale  produit  la  mortification.  177 

Quels  moyens  peuvent  arrêter  la  pourriture  aéhiellc  &  locale. 

186 

Quels  remedes  les  anciens  preferivoient.  188 

La  pourriture  par  étranglement  doit  être  traitée  par  les  relâ- 
chans.  189 

La  pourriture  par  inertie  8c  par  diftenfion  doit  erre  traitée  par 
les  ftimulans,  ou  par  les  aftringens.  19^  216,  214 

La  pourriture  par  flagnation  doit  être  traitée  par  les  defféchans. 

2.04. 

La  pourriture  par  laxité  doit  être  traitée  par  les  remedes  to¬ 
niques  &  forcifîans.  217 

La  pourriture  peut  être  traitée  par  le  feu.  205  ,235 

Comment  elle  peut  être  traitée  par  les  cauftiques.  107 

Q, 

UiNquiNA  j  il  paroit  poiféder  une  aélion  antifeptique 
très-forte.  103,  133 

Comment  il  agit.  233 

Dans  quels  cas  il  feroit  moins  convenable.  234 

Comment  on  peut  l’employer.  Ibid, 

R 

E  l  a  c  h  a  ns  ;  ces  remedes  deviennent  Antifeptiqucs  dans  la 
pourriture  par  étranglement.  187 

Les  relâchans  émelliens  conviennent  pour  diminuer  la  tenfion. 

1510,  211 

Les  relâchans  huileux  ne  conviennent  ' pas  dans  îes  inflamma- 

1510,  211 


tions  vives. 


Les  relâchans  anodins  &  caïmans  conviennent  dans  les  cas  de 


douleurs. 


i^i,  212 


Les  relâchans  aqueux  8c  mucilagineux  méritent  la  préférence. 


21 1 


Dans  quels  cas  les  relâchans  pourraient  ne  pas  convenir.  212,21 3 
Les  relâchans  peuvent  convenir  même  fur  la  circonférence  des 
parties  déjà  çn  pourriture»  ^ 1 J 
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Refînes  ,  comment  elles  peuvent  être  Âtkifeptiques.  201,2.02. 
Leur  ufage  eft  fouvent  bornée  à  l'extérieur.  2  2.5» 

Elles  font  propres  pour  F  ufage  intérieur  étant  en  difTolution. 

2.3© 

Réfoîutifsî  les  réfolutifs  ftimuîans  conviennent  lorfque  les  par¬ 
ties  a  ont  perdu  qu’a  ne  portion  de  leur  redort.  15»  3  >  2i£ 
Dans  quelles  maladies  &  dans  quels  cas  ils  conviennent,  2ï6 


âng;  il  eft  fufceptible  de  pourriture.  ït>8 

Toutes  fes  parties  n’en  font  point  également  atteintes.  6i  6? 
Les  fels  alcalins  &  volatils  détruifenr  les  globules  rouges.  Ibid . 
Le  fang  en  fe  pou  milan  t  donne  diverfes  couleurs.  170 

Saignée  3  elle  eft  utile  pour  diminuer  la  pléthore  3c  la  tendon  des 


fol  U 


tes. 


191 

Son  efficacité  dans  les  maladies  ;  elle  facilite  l’adion  des  re- 
medes  relâchans.  214 

Savons  3  les  favons  naturels  ou  artificiels  font  Antifeptiques  fti- 
mulans.  Ï95 

Us  agident  comme  didbîvans,  dans  quels  cas  ils  conviennent. 

no 

Sel  5  le  fel  marin  eft  un  très-puidant  diffolvant.  21 9 

Septiques  ,  ce  qu’on  entend  par  fubftances  feptiques.  144 

Elles  ne  produifent  pas  toutes  une  pourriture  fembîable,  17  $ 
Scorbut  3  la  pourriture  feorb urique  fait  des  progrès  rapides.  174 
LesÀntifcorbutiques  agident  comme  fpéciüques  contre  le  feorbut. 

184,  2,45 

Le  feul  changement  d’air  peut  procurer  la  guérifondu  feorbut. 

241 

Scrophules  3  la  pourriture ,  produite  par  le  vice  fcroplmleux  *  eft 
plus  lente.  173 

.  Les  fondans  conviennent  dans  ce  cas.  184 

Les  préparations  d’antimome  &  les  fondans  agident  contre  les 
fc  rophuies.  24$ 

Solides  3  comment  l’aétion  trop  forte  ou  la  laxité  des  folides  peu- 
vent  caufer  la  pourriture..  1  f  4  &  fuiv. 

Pour  empêcher  la  pourriture  5  il  faut  entretenir  les  foiides  dans 
un  degré  de  force  fuffifant.  1B0 

Sphacele  ,  ce  que  c’eft.  -  17g 

Stimuians5  les  remèdes  ftimuîans  conviennent,  lorfque  la  dif- 
tendon  ou  l’atonie  font  extrêmes.  192 

Les  ftimuîans  fpiritueux  étendent  leur  aélion  jufqu’au  principe 
végétal.  194 

Les  ftimuîans  difTolyans  conviennent  contre  la  coagulation  des 
humeurs.  lbida 
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♦  Leur  ufage  peut  être  utile  tant  intérieurement  qù’extérieure- 
ment.  u8,  m 

Sueein  3  le  fel  volatil  de  fuccin  eft  un  fort  Antifeptique.  201  a  iz$ 
Sudorifiques  j  les  fudorifiques  peuvent  être  Antiseptiques,  ipj 

T 

Enboni;  les  tendons  &  les  aponévrofes  tombent  diffici¬ 
lement  en  pourriture.  167 

V 

E  ge t aux  j les  fubftances  végétales  qui  abondent  en  par¬ 
ties  gommeufes  &  réfineufes  font  fort  Antifeptiques.  103,132, 
Comment  elles  agiflent.  204,  231 

Elles  conviennent  pour  l'ufage  extérieur  &  intérieur.  231,  233 
Vice  vénérien,  il  détermine  la  pourriture  portée  à  un  certain  degré. 


Le  mercure  agit  comme  fpccifique.  184,  243 

Vifeeres  3  la  pourriture  eft  différente  félon  la  texture  des  vifcerc£ 
8c  la  nature  des  fucs  qui  s’y  féparento  167 


U,  .  A  ü 

R 1  n  e  3  1  urine  mêlée  avec  les  matières 
donne  une  odeur  putride. 


purulentes,  leur 
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Bel  s. 

Acerbes ,  leurs  efpéces. 

Leur  ufage. 

Acides. 

Acrimonie  *  Tes  efpéces. 
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Anodins. 
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Euacration. 


Diurétiques 
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Ebullition. 
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Ekfticité. 
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Emanations  putrides,  leur  inconflance. 
Epanche  mens. 
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Eermens  putrides ,  leurs  effets. 

Sur  le  corps  humain  vivant. 

Feu  ,  fon  a&ion  fur  les  élémens  des  corps. 

Dans  la  putréfaction. 

Fortifians,  leur divifiion. 

Leurs  efipéces. 

Leur  ufiage. 

Froid  ,  fies  effets. 
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Différé  de  celle  qui  fe  forme  fur  du  mucilage  de  la  viande,  dif- 
fout  par  quelques  fels. 

Perte. 

Pléthore. 


I 


Pluie ,  fes  effets. 

Pourriture,  fes  effets. 

Ses  produits. 

Ses  caufes. 

Sa  divifion. 

Ses  efpéces  &  fes  degrés» 

Précautions  antifeptiques. 

Leur  divifion. 

Purgatifs.  „  ,  , ,  , 

Putréfaction ,  fon  analogie  4éfiagration 

Sa  nature. 


Ibid, . 

350 

3^6  &c  fuiv» 
300 

âffcï .*9*9  3l$ 


3  31? 
8c  fuiv» 
32. 


32.2 ,  350,  HS,  |7;  ,  380 

3 

304 


■it,  * 


R 


TABLE» 

R 


3*9»  3 10 
320 

35*>  360 
2-77 

3  29  '  &  fuiv. 
322 

3*4 


Afraichissans. 

Leur  divifïon. 

Leur  ufage. 

Rafraîchiffement  ,  fon  effet  antifeptique 
Récapitulation  de  l’ouvrage. 

Relâchans. 

Réfolutifs. 

Saignée.  315,  31?  ,  352  &  fuiv.  166,169»  57* 

Sang,  fon  abondance.  3 j6  &  fulvs 

Sa  conftitution  âcre  &  phlogiftique.  3  59 

Scorbut.  *4$»  3 8  3  y  3  94 

Sédiment  des  liquides  qui  fe  corrompent,  12. 6 

Purulent.  .  2  9  3 

Son  analogie  avec  celui  des  urines.  267  &  fuiv. 

Sel  marin  ,  fes  effets  fcptlques  &  annfeptiques.  &  fuiv. 

Sel  des  mixtes  ,  états  par  lefqueis  iis  paient  quand  le  mixte  efl  ex¬ 
po  fé  à  la  putréfaction.  z6i  3c  fuiv. 

Soins  de  corps.,  3z7j  3 68 

De  lieu.  3^9 

Spafme.  3^3 

Sphacele.  3  4° 

Squirre.  3  é7 

Suppuration.  345 

T  T 

E  mp  Iran  s. 

Tympanites 

Tranfpiration  ,  fes  effets. 


3 1  r 
3 

301 


u 


U 
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